7 | : : 85 
AVANTURES | 
| GIL BLAS 
DE SANTILLANE. 


5 7 PAR M. LE SAGE, 


Ay 


Nouvelle Edition revue & corrig#e. 


TOME PREMIER. 


0 4a 
at 


A BELFAST: 


DE LIM PRIME er GCUILLAUME Maxx. 


Fg 
we . m 
of 
r A 33 Tee? s 


as. 
2 


* 
„r WA. iba — CAR CO —— 
- Gi ie i <p is -, 4 ” tt _— 


Ks. 


aw, ww: * e 


3 
r 


* - 
or Mages, Af. -* 
n , * 
— —— _ »© KP” 
— — 8 _ 6 


J 
— 8 


TABLE 


DES MATIERES. 
LIVRE PREMIER. 


c I. De la naiſſance de Gil Blas S 4 on educa- 
3 Page f 
CAP. II. Des 8 qu'il eut en allant d Pennaflor, 
de ce qu'il fit en arrivant 4 cette Ville; & aves 
quel homme il ſoupa, 3 
Cray. III. De la tentation qu out le Mulctier ſur la 
ro ite. ; quelle en fut la ſuite, * comment Eil Blas _— 
duns Carybde en voulant eviter Scylla, 
CAP. IV. Deſeription du Souterrain, & quelles choſer 
y vit Gil Blas, } 
Char. V. De .Parrivee 1 paß eurs autres Voleurs dans 
te Souterrain, & de I agrravle conwrſation qu'ils . 
enſemble, a: 
Chae. VI. De la tentative . que fit Gil Blas pour + 
fauver, & quel en fut le ſucces, © | 
Crap. VII. De ce gue fit Gil Blas, ne pouvant faire 


mieux, | 5 

Cuae. VIII. Gil Blas accompagne br 7 22 Quel 
exploit il fait ſur les Grands Chemins, 26 

Chae, IX. De Pevenement ferieux gui ſuivit cette avane 
ture, ; „ 


Enay, X. De muell maniere les Voleurs en uſerent ave 
\ la. Dame. Du grand defſein que forma Eil Blas, & 
quel o— P evenementy 31 
HAP, XI. Hiſloirt d Donna Mencia ds Moſquira 36 
-HAP. XII. Ve quelle maniere dt agreable Gil Blas & 
la Dame furent interrombur, | 43 

Ax. Cnar. 


—— 


Fu 
yr 
1 


Caray. IV. Gil Blas continue d'exercer la Medicine avec 


Cuar. V. Suite de Pavanture de la bague retrouvee. 


* 


\ 


8 125 
Cnay. IX. Dans quel tat Diego retrouva ſa famille, & 


„„ 


* 


| TABLE , . 
Car. XIII. Par quel hazard Gil Blas ſortoit enfin de 
priſon, & oz il alla, 55 - 46 
CHae. XIV. De la reception que Donna Mencia lui 
fit @ Burgos, Mt . | > 6 
CHAT. XV. De quelle facon & habilla Gil Blat; du 
nouveau preſent qu'il re ut de la Dame; et dans quel 
ẽguipage 1] partit de Burgos, | 8 
ChAr. XVI. Qui fait voir qu'on ne doit pas trop com- 
ter ſur la proſperite, ; 7, =: 
Cnxe. XVII. Quel parti prit Gil Blas apris Pavanture 
de Phitel garni. | 5 62 


ILIVRE SECOND. | 


Cur: i. Þ 4brice nene & fait. receveir Gil Blas rbex 
le Licen'te Sedillo. Dans quel etat  ttoit ce Chanoine. 
Portrait de ſa Gou vernante, | 


Cray. II. De quelle maniere le Chancine étant tombe 


malade fut traité, ce gui] en arriva, tf ce gut] laiſa 
_ par teflament d Gil Blas, | 


Cray. III. Gil Blas Cengage au ſervice du Docteur 


Sangrado, e devient un telebre Medecin, : 81 


- autant de ſuccts que de capacite, Avanture de la bague 
retrou ve, 86 


Gil Blas abandonne la Medicine &- Je ſejour tle Pal. 


„ „ | 95 

Cnae. VI. Oelle route il prit en ſortant de Valladolid, 
quel homme le joignit en rhemin. 101 

CAF. VII. Hiftoire du Gargon Barbier, 104 


Cray. VIII. De la rencontre que Gil Blas & ſon com 
 pagnon firent tun homme gui trompoit des croutes M: 

pain dans une fontaine, & de Pentretien quils euren. 
_avec lui, | | 


aprèt quelles rejouifſances Gil - Blas & "Jui ſe ſepert 


0 85 


DES MATIERES. 


LIVRE TROISEME. 


Cray. I. DE Parrivie de Git Blas 2 Madrid, E de 
premier maitre qu'il ſerwit dans cette ville. 135 
Crap. II. Pe Petonnement o fut Gil Blas de rencontrer- 
4 Madril le Capitaine Rolande, & des choſes curieuſes 
gue ce Voleur lui raconta, — ; | _- E4& 
Cn. III. II ſort de chea Don Bernard de Cafil Blazo, 
S wa /ervir un Petit. Maitre, 3 44 
Cn. IV. Fe quelle maniere Gil Blas fit connaifſance *© 
avec les valeis des Petits-Maiires; du ſecret admirable 
ill lui sf avi pour avoir d peu de fruit la 
repulalion d' homme defprit, . & du ſerment fingulicer 
, oo EE i BY 
Cuare. V. Gil Blas devient homme d bonnes fortunes. 
I fait connoiſſance avec une jolie perſonne, . 161 
. Cnay. VI. De Pentretien de quelques Seigneurs fur les 
 Comedicrnes de la Trout du Prince 168 
Cray. VII. Hiſtcire de Don Pompito de Caſiro, 173 
Cuay. VIII. Due] accident ebFigeg Gil Blas 4 chercher 
une nouvelle condlition, „ 75 179 
Cn Ar. IX. Quelle - perſonne il alla ſervir apres la mort 
de Don Mathias de Silva, © e 
Char. X. Qui weft pas plus long que le pricident, 187 
| Cray. XI. Comment Jes Comediens vivoient en/emble, & 
de quelle maniere ils tratolent les Auteurs, 191 
Cn. XII. Gi Blas ſe met dans le gout du Theatre. 1! 
Pahandonns qua delices de la wie Comigue, & Ven di- 


Saule peu de tems apres, 195 


LIVRE QUATRIEME.. 


Cray. I. G1 Blas ne Fouvant SPaccoutumer aux mur: 
des Comidiennes, quite le ſer vice d' Ar ſenis, & trouve une 
plus honntte mapu, . 199 

Cu AP. II. Comment Aurore reut Gil Blas, & quel en- 
tretien ils eurent J 1 „ 

Char. III. Du grant changement qui arriva chez Don 
Vincent, & de Fetrange reſolution que Pamour fit pren- 
dre d la belle Aurore, © | 207 

| 6 A 3 Chr. 


— — . 
. 2 22 


— 


na ſance, : | 


TABLE DES MATIERES. 

CHAT. IV. Le Mariage de Vengeance, Nouvelle, 212 

Cray. V. De ce que fit Aurore de Guſman, lorſquelle 
fut d Salamangue, 1 236 

Cnay. VI. Ouellet ruſes Aurore mit en uſage pour fe 

Faire aimrr de Don Louis de Pacheco, : 244 

"Cray. VII. Gi Blas change de condition, il paſſe au 


fervice de Don Gonzale de Pacheco, 1 251 


Char. VIII. De quel caratiere ttoit la Marquiſe de 


Chaves, & quelles perſonnes alloient ordinairement chez 
elle, . % $144, 000 
Cray. IX. Par quel incident Gil Blas ſortit de cher 
la Marguiſe de Chaves, & ce qu'il devint, 264 
CAT X. Hiſtoire de Pon Alpbonſe & de la belle Se- 
raphine, V 268 
Cn. XI. Quel homme c'ëtvit que le wicil Hermite, & 
comment Gil Blas Vapperfui qu'il ttoit en pais de con- 

5 281 


i ** 


343 


— 


s firent 


To 


83 


= LES 7 NT 
- AVANTURES . © 


SIE .BEAS _ 
DE SANTILLANE. 


LIVRE PREMIER. 


his: 


CHAPITRE* I 


De la naiſſance & Gu Blas, -&5 de ſon education. 
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BLAs de Santillane, mon Pere apres avoir long 
tems porté les armes pour le ſervice de la Monar- 
chie Eſpagnole, ſe retira dans la ville où il avoit 
pris naiſſance. Il y eEpoufa une petite Bourgeoiſe 


7 WW qui n'etoit plus dans ſa premiere jeuneſſe, & je 
4 vins au monde dix mois apres leur mariage- Ile 
5 allerent . enſuite demeurer à Oviedo, o ma Mere fe 


5 fit femme de chambre & mon Pere eeuyer. - Comme 
ils n'avoient pour tout bien que leur gages, Jaurois 
I couru-. riſque d'ttre afſez- mal <levs, fi je neuſſe 


pas eu dans la ville un Oncle Chanoine, II ſe nom-/ 
0 moit Gil Perez; il étoit frère ainè de ma Mere & 


mon parrain. Repreſentez vous un petit homme baut 
| de trois: pieds & demi, extraordinairement gros, avec 
s June tete enfoncee entre les deux Epaules,: voila man 
': Oncle. Au reſte, cetoit un Eccléſiaſtique qui ne 
ſongeoit qua bien vivre, c eſt-· dire qua. faire bonne 
8 e „ enen 


' 
2 
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chere ; Prebende, qui n'&toit pas mauvaiſe, lui 
enfou rnifſoit les moyens, | s 
Il me prit chez lui des mon enfance, & ſe chargea de 
mon Education, Je lui parus fi eveille, qu'il reſolut de 
cultiver mon eſprit. Il m'acheta un Alphabet, & en- 
treprit de m' aprendre lui-meme à lire, ce qui ne lui fut 
pas moins utile qu'a moi, car en me faiſant connoitre 
mes lettres, il ſe remit à la lecture, qu'il avoit toujours 
fort negligee: & a force de s'y appliquer, il parvint a 
lire courament ſon Bréviaire, ce qu'il n'avoit jamais 
fait auparavant. II auroit encore bien voulu m'enſeigner 
la Langue Latine, c'eüt été autant d'argent d*epargne_ 
pour lui: mais, helas, le pauvre Gil Pérez! il wen 
avoit de ſa vie ſu les premiers principes, c*&toit peut- 
etre (car je n'avance pas cela comme un fait certain) le 
Chanoine du Chapitre le plus ignorant: auſſi j'ai oui 
dire qu'il n'avoit point obtenu fon Benefice par ſon 
Erudition : il e devoit uniquement à la reconnoiſſance 
de quelques bonnes Religieuſes, dont il avoit te le diſ- 
cret commiſſionaire, & qui avoient eu le credit de lui 
faire donner POrdre de Pretriſe ſans examen. | 
II fut donc oblige de me mettre ſous la ferule d'un 
Maitre: il m'envoya chez le Docteur Godinez, qui 
paſſoit pour le plus habile Pedant d"Oviedo, Je profi- 
tai ſi bien des inſtructions gu'on me donna, qu'au bout, 
de einq & ſix années j'entendois un peu les Auteurs . 
Grecs, & aſſez bien les Poetes Latins. Je m'appliquai 
: auſſi à la Logique, qui m'aprit à raiſonner beaucoup. 
; Pamois tant la diſpute, que jarretois les paſſans, con- 
mus ou inconnus, pour leur propoſer des argumens. 
| Je m'addreflois quelquefois 3 des Figures Hibernoiſes, 
qui ne demandoient pas mieux, & il falloit alors nous 
| wir diſputer. Quels geſtes, quelles grimaces, quelles | 
| © contorfhons! nos yeux etoient pleins de furcur, & nos | 
| bouches ecumantes. - On nous: devoit plutor prendre 
| pour des poſſeds, que pour des Philoſophes. TT 
i Je m'acquis toutefois par-la dans la ville la reputation 
q de ſavant. Mon Oncle en fut ravi, parce 3 
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, 


a 


de Santillene, Liv. L Cn. H. 3 


vis de t'envoyer a PUniverſité dg Salawanque ; avec 
Peſprit que je te vais, tu ne manqueras pas de trouver, 
un bon poſte. Je te donnerai quelques ducats pour, 
fairs ton voyage, avec ma mule qui vaut bien tx 
douze piſtoles; tu la vendras a Salamanque, & tu en 
employeras Pargent a t'entretenir juſqu's ce que tu ſois 
pans; - 5 | | e g 
Il ne pouvoit rien me propoſer qui me fut plus agrẽ · 
able, car je mourois d'envie de voir Je pays. Cepen- 
dant j'eus aſſez de force fur moi pour cacher ma joie ; - 
& lorſqu'il fallut partir, ne paroiſſant ſenſible qu'a 
la douleur de quitter un Oncle a qui j'avois tant d' 
obligation, j'attendris le bon homme, qui me donna 
plus d'argent qu'il ne m'en auroit donné, s'il eüt pu 
lire au fond de mon ame. Avent mon depart, Jallai 
embraſſer mon Pere & ma Mere, qui ne m'cpargnerent 
pas les remontrances. Ils m*exhgrterent & prier Dieu 
pour mon Oncle, à vivre en honnete.. homme, à ne me 
point engager dans de mauvaiſes affaires, & ſur toute 
choſe g ne pas prendre le bien d'autrui. Apres gu'ils 
m'eurent tres long tems harangue, ils me firent preſent 
de leur be nẽdiction, qui Etoit le. ſeu} bien que j'atten- 
dois d'eux. Auſſitot je montai ſur ma mule, & ſortis 
A VV 
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7 | Cxarirae II. Des alarmes qu'il cup: en-allaut a Pen. 
TY naflor 5 de ce qu'tl fit en arrivant. dans cette vilh 3 
| © gvee guel hymme il ſoupa. 


155 ME voila donc hors d' Oviedo, ſux le chemin de: 
p Pennaflor, au milieu de la campagne, maitre de mes 
* actions, d'une mauvaiſe mule, de quarante bons 
1 ducats, ſans compter quelques reaux gue j'avois voles 
7 3 mon tres honore Oncle. La premiere choſe que 
e e fis, fut de laifſer ma mule aller a diſcretion, c'eſt» 
dire au petit pas. Je lui mis la bride fur je cou, & 
. twant mes ducats de ma poche, je commengai a les 
t compter & recompter dans mon chapea. Je n'etois 
» pas maitre de ma joie. Je n'avois 7 vu tant d'ar- 
0 gent. Je ne pouvois, me laſſer de le regarder & de le 
8 manier. Je le comptois peut- etre pour la vingtieme 
io; tois, quand topt · a- coup ma. wule levant la tete & les 
| 8 ._* _*_ oreuledy* 
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oreilles, s' arrèta au milieu du grand chemin. Je jugeai 
qur quelque choſe Peffrayoit, je regardai ce que ce pou- 
voit ètre. Pappercus ſur la terre un chapeau renverſe 
ſur lequel il y avoit un roſaire 4 gros grains, & en mè- 
| me tems j'entendis une voix lamentable qui prononca 
Cees paroles: Seigneur paſſant, de grace ayez pitié d'un 
pauver ſoldat eftropie : jettez, &'il vous plait, quelques 
pieces d'argent dans ce chapeau, vous en ſerez recom- 
penſe dans l'autre monde. Je tournai auſſitét les yeux 
du cote que partoit la voix. Je vis au pied d'un buiſſon, 
i 2 vingt ou trente pas de moi, une eſpece de ſoldat, 
| qu ſur deux batons croiſes appuyoit le bout d'une 
eſcopete, qui me parut plus longue qu'une pique, & 
5 avec laquelle il me couchoit en joue. A. cette vue, qui 
me fit trembler pour le bien de VEgliſe, je nvarretai 
1 tout court, je ſerrai promptement mes ducats, je tirai 
quelques reaux, & m*approchant du chapeau diſpoſe a 
recevoir la charite des Fideles effrayes je les y jettai 
Fun apres Vautre, pour montrer au foldat, que Fen 
uſois noblement. Il fut fatisfait de ma generoſite, & 
me donna autant de benediQtions que je donnai de coups 
de pieds dans les flancs de ma mule, pour m'eloigner 
promptement de lui: mais Ia maudite bete trompant 
mon 1mpatience, n' en alla pas plus vite : la longue ha- 
bitude qu'elle avoit de marcher pas à pas ſous mon 
Oncle, lui avoit fait perdre l'ufage du galop. | | 
Je ne tirai pas de cette avanture un augure trop fa- 
vorable pour mon voyage. Je me repreſenta que je 
n'etois pas encore 4 Salamangue, & que je pourrois. 
bien faire une plus mauvaiſe rencontre. Mon Oncle 
me parut tres imprudent, de ne m'avoir pas mis entre 
les mains d'un Muletier. Cetoit fans doute ce qu'il 
| auroit du faire; mais il avoit ſonge qu'en me donnant 
| ſa mule, mon voyage me couteroit moins; & il avoit 
I plus penſe à cela, qu' aux perils que je pouvois courir 
en chemin. Ainfi, pour reparer fa faute, je reſolus, fi 
7 Javois le bonheur d'arriver a Pennaffor, d'y vendre ma 
mule, & de prendre la voie du Muletier pour aller a 
Aſtorga, d'ou je me rendrois 4 Salamanque par la 
meme voiture. Quoique je ne fuſſe jamais ſorti d'O- 
viedo, je wignorois pas le nom des villes par od je devois 
paſſer; je m'en etoĩs fait inftruire avant mon depart 
1 LED | Parrivai 


22 : 


— 
8 * =p. 
o — — * 4 "of Ex „ 2 
— 8 gre 86 — — — OY IS 4 ct res AA. te tn 2 
* 


— — 
. 


3 


EL 


T 
N — 3 9 


— = 
\ 
* 


— 2 
bu „ wy 


_— 


; 
| 
i 
[ 
1 
f 
$ 


2 
vl = 


; 
; 


ES. 


ag e e 


Parrivai heureuſement a Pennaff'or, je m'arretai à la 
porte d'une hotellerie-d'afſez bonne apparence. + Je n'eus 
pas mis pied a ſerre, que l' Hôéte vint me recevoir fort 
cisilement. Il détacha lui-meme ma valiſe, la chargea 


% 


ſur ſes eEpavles, & me conduifit à une chambre, pen- 
dant qu'un de ſes valets menoit ma mule 4 Pecurie. 
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5 


Cet Hite, le plus grand babillard des Aſturies, & auſſi- 
prompt à conter ſans n&ceflite ſes propres affaires que 


curieux de favoir celks d'autrui, m'aprit qu'il fe nom- 


moit Andre Corcueto ; qu'il avoit ſervi long tems dans 


les Armees du Roi en qualité de Sergent, & que depuis 
quinze mois il avoit quitté le ſervice pour - Eſpouſer une 


alle de Caſtropol, qui bien que tant ſoit peu baſance, 


ne laiffoit pas de faire valoir le bouchon- Il me dit en- 
core une infinite” d'autres choſes, que je me ſerois fort. 


bien paſſe d'entendre. Après cette confidence, ſe croys 


ant en droit de tout exiger de moi, il me demanda - 
don Je venois, on j'allois, & qui j*etois: A quot il me 


fallut repondre article par article; parce qu'il accom- 


pagnoit d'une profonde | 1Everence chaque 8 qu'il 
e 


me faiſoit, en me priant d'un air- fi reſpectueux d' ex- 


cuſer ſa curiofite, que je ne pouvois me defendte de la 


ſatisfaire. Cela m'engagea dans un long entretien avec 


lui, & me donna lieu de parler du deffein & des raiſons 
que jJavois de me defaire de ma mule, pour prendre la 
voie du Muletier. Ce qu'il approuva fort, non ſue- 
eintement; car il me repreſenta la- dreſſus, tous lea 


accidens facheux qui pouvoient- m'arriver ſur la route. 


Il me rapporta meme pluſieurs hiſtoires ſiniſtres de 
Voyageurs. Je eroyois' qu'il ne fmiroit point. II finit- 
pourtant, en diſant que fi je voulois vendre ma mule, 
il connifſoit un honnete Maquignon qui Pacheteroit.- 


Je lui temoignai qu'il me feroit - plaifir de Penvoyer: 


chercher: il y alla ſur le champ lui-n eme avec em 


preſſement. | | ED 

Il revint bient6t- accompagné de ſon homme qu'il 
me preſenta, & dont il leua fort la probits. Nous en- 
tra mes · tous trois dans la cour, on Pon amena ma mule. 
On la fit paſſer & repaſſer devant le Maquignon, qui 


le mit a gp 2 depuis les pies juſqu'a latete. II 


ne manqua 


| | quand. 


as d'en dire beaucoup de mal. Pavoue 
qwon n' en pouvoit pas dire beaueoun de- bien; mais 
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dy monde; & pour me le mieux perſuader, il en at- 


A xedire. Il aflurgit donc qu'elle avoit tous les de fauts 


teſtoit 1 Hote, qui ſans doute ayoit ſes raiſons pour en 


Canvenir, He bien, me dit froidement le Maquignon, 
combien preteadez-vous vendre ce vilain anumal-la ? 


Apres Leloge qu'il en avoit fait, & Vatteftation du 
Seigneur Corcuelo, que je croyois homme ſincère & 
bon congoificur, j; aurois donné ma mule pour rien; 


' eſt poui quoi je dis au Marchand, que je m'en rap- 
portois a de bonne-foi : qu'il n'avoit qu's priſer la bète 


en conſcience, & que je men tiendrois à la priſce. 


Alors faiſant I' homme d'honneur, il me repondit quien. 


intereflant fa conſcience, je le prenois par ſon foible. 


Ce n'6toit pas effectivement ſon fort; car au lieu 


- 


de faire monter Fefſtimation a dix ou douze piſtoles, 


comme mon Oncle, il n'eut pas honte de la fixer à trois 
ducats, que je regus avec autant de joie que fi j'euſſe 


gagne a ce marche la. 


- 


Aßpreès m'etre ſi avantageuſement 'defait de ma mule, - 
PH6te me mena chez un Muletier qui devoit partir le 


* 


lendemain pour Aſtorga. Ce Muletier me dit qu'il 


Partiroit avant le jour, & qu'il auroit ſoin de me venir 
réveiller. Nous convinmes du prix, tant pour le louage 


dune male, que pour ma nourriture; & quand tout 
fut x£gis entre nous, je m'en retournai vers I'hôtellerie 
avec Corcuelo, qui chemin faiſant ſe mit à me raconter 


Phiſtoire de ce Muletier. \ ul m'aprit tout ce qu'on en 


difoit dans la ville. Enfin il alloit de nouveau m'étour- 
dir de ſon habil importum, ſi par bonheur un homme 


aſſez bien fait ne füt vena PFinterrompre, en Pabordant # 


ayec beaucoup de civilitè. Je les laſſai enſemble, & 
continuai men chemin, ſans ſoupcouner que j'euſſe la 
moindre part a leur entretien. | : 


Je demandai à ſouper des que je fus dans Phetellerie. 


C*ctojt un jour maigre. On m'accommoda des ceufs. 
Pendant qu'on les apretoit, je hai converſation avec 


FHeteſle, - que je n'ayois pas Encore vue. Elle me 


parut aſſez jolie, & je trouvai fes allures fi vives, que 
Neis bien jugs, quand fon mari ne me Pauroit pas 
dit, que ce cabaret devoit Etre fort achalandé. Lorſ- 


que Pomeleme qu'on me faſoit fut en état d'étre 


ſervie, 
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ſervie, je m'aſſis tout ſeul a une table. Je n'avois pas 
encore mangè le premier morceau, que PHote entra, 


ſuivi de l' homme qui l'avoit arr&te dans la rue. Ce 


Cavalier portoit une longue rapiere, et pouvoit bien 


avoir trente ans. II s' approcha de moi d'un air emprefle ; 


Seigneur Ecolier, me dit-il, je viens d' aprendre que 
vous Etes le Seigneur Gil Blas de Santillane, Porne- - 


ment d' Oviedo, et le flambeau de la Philoſophie. Eſt- 
il bien poſſible que vous ſoyez ce ſavantiſſime, ce bel- 
eſprit, dont la reputation eſt fi grande en ce pays-ci ? 


Vous ne ſavez pas, continua t. il en s'adreſſant a PHote. 
et à I'Hoteſle, vous ne ſavez pas ce que vous poſſedez. . 
Vous avez un trefor dans votre maiſon, Vous voyez 
dans ce jeune Gentilhomme la huitieme merveille du 


Monde. Puis ſe tournant de mon c6te, et me jettant 


les bras au cou: Excuſez mes tranſports, ajouta-t-il, 


cauſe. 


tenoit fi ſerre, que je n'avois pas la reſpiration libre; 


je ne ſuis point maitre de la joie que votre preſence me 


Je ne pus lui rEpondre ſur le champ, parce qu'il me 


et ce ne fut qu'apres que j eus la tete degagee de Pem- - 


braſſade, que je lui dis: Seigneur Cavalier, je ne 


croyois pas mon nom connu à Pennaflor. Comment 


connu, reprit- il ſur le mème ton? Nous tenons regi- 


te pas que PEſpagne ne ſe trouve un jour aufſi 


tre de tous les grands perſonages qui ſoint à vingt lieues 
Ag la ronde. Vous paſſez pour un prodige, et je ne 


- 


vaing de vous avoir produit, que la Grece d'avoir vu 
naitre ſes ſages. Ces paroles furent ſuivies d'une nou- 


velle accolade, qu'il me fallut encore eſſuyer, au hazard 


&avair le fort d'Anthee. Pour peu que jeufle eu d' ex- 


pErience, je n'aurois pas Etc la dupe de ſes demonſtra- 
tions ni de ſes hyperboles; Jaurois bien connu a ſes 


flateries outi6es, que e'etoit un de ſes paraſites que 


- 


Pon trouve dans toutes les villes, et qui des qu'un 
Etranger arrive, s'introduiſent apres de lui pour 


ma vanite m'en firent juger tout autrement. Mon 
admirateur me parut un fort honnete homme, et je 


voir fait rencontrer Villuſtre Gil Blas de Santillane pour 
TE ne 


remplir leur-ventre a ſes — mais ma jeuneſſe et 
r 


'invitai a ſouper avec moi. Ah! tres volontiers, 
4'Ecrta-t-il 5 je ſais trop bon gre a mon <etoile- de m'a- 


} 
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vais me mettre à table pour vous tenir compagnie ſeule- 


plaiſance. 
fur Pomelette avec tant d'avidité, qu'il ſembloit n'avoir 


ordonnai une ſeconde qui fut faite fi promptement, 
comme it achevoit de manger la premiere. Il y alloit 


en, fans perdre un coup de dent, de me donner lou- 
anges ſur louanges, ce qui me rendoit fort content de 
ma petite perſonne, Il buvoit aufh fort ſouvent 4 tan- 
t6t c' toit à ma ſante, et tantot à celle de mon Pere et 
de ma Mere, dont il ne pouvoit afſez vanter le bon- 
heur d'avoir un fils tel que moi. En meme tems il ver- 
ſoit du vin dans mon verre, et m'excitoit à lui faire 
raiſon. Fe ne rEpondois point mak aux ſantés qu'il me 


ment de ſi belle humeur, que voyant notre ſeconde 
omelette à moitiéè mangee, je demandai + PHote “il 


Corcueo, qui ſelon toutes les apparences s' entendoit 
lente, mais elle coutera cher a ceux qui la mangeront, 
c*eft un morceau trop friand pour vous. Qu'appellez- 


yous trop friand, dit alors mon flateur d'un ton de 


que vous n' avez rien de trop bon pour le Seigneur Gil 


. 


or — 


Prince. | | 5 EN 

Je fus bien aiſe qu'il ent relevé les dernieres paroles 
de PH6te, et il ne fit en cela que me prevenir. Je m'en 
ſentois offenſe, et je dis fierement à Corcuelo : Appor- 
tez-nous votre truite, et ne vous embraſſez pas du 
reſte. L'Hote, qui ne demandoit pas mieux, ſe mit 
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vue de ce nouveau plat, je vis briller une grande gow: 


— 


ne pas jouir de ma bonne fortune le plus long tems que 
je pourrai. Je n'ai pas grand appetit, pourſuivit-il, je 


ment, et je mangerai quelques morceaux par com- 


En parlant ainſi, mon panegyriſte e' aſſit 800 . 
moi. On lui apporta un couvert. II fe jetta d'abord 


rien mangè de trois jours. A l'air complaifant dont il s' 
prenoit, je vis bien qu'elle ſeroit bient6t expedièe. Jen 


qu'on nous la ſervit comme nous achevions, ou plutt 


pourtant d'une viteſſe toujours Egale, et trouvoit moy- 


porteit: ce qui, avec fes flateries, me mit inſenſible- 
n'avoit pas de poiſſon à nous donner. Le Seigneur 


avec le paraſite, me reEpondit :\ Pai une truite excel- 


voix Eleve? vous n'y penſez pas, mon ami. Aprenez 


Blas de Santillane, qui mérite d' etre traité comme un 


a Papreter, ne tarda gueres 4 nous la ſervir. A la 


ns. 
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dans les yeux du paraſite, qui fit paroitre une nouvelle 
complaiſance, c'eſt-a-dire, 
comme il avoit fait ſur les ufs. II fut pourtant oblige 
de ſe rendre, de peur d' accident, car il en n'avoit jus- 
u'a la gorge. Enfin apres avoir bu et mange tout 
50 ae il voulut finir la comedie. Seigneur Gil 
Blas, me dit- il en ſe levant de table, je ſuis trop con- 
tent de la bonne chere que vous m'avez faite, pour vous 
quitter ſans vous donner un avis important, dont vous 
me paroiſſez avoir beſoin. Soyez deſormais en garde 
contre les louanges. Defiezvous des gens que vous ne 


connoitrez point. Vous en pourrez rencontrer d'autres, 


qui voudront comme moi fe divertir de votre credulite, 
et peut- tre pouſſer les choſes encore plus Join, N'en 
ſoyez point la dupe, et ne vous croyez point, fur leur 
parole, la huitième merveille du Monde. En achevant 
ces mots, il me rit au nez, et s'en alla. | 

lie fus auſſi ſenſible à cette baye, que je Vai ete dans 
la ſuite aux plus grandes diſgraces qui me ſont arrivèes. 
Je ne pouvois me confoler de m'etre laiſſè tromper fi 
groſſièrement, ou, pour mieux dire, de ſentir mon or- 
gueil humilie, He quoi, dis- je, le traitre s'eſt done 
joue de moi? II n'a tantot abordéè mon He te, que pour 
lui tirer les vers du nez. ou plutèt ils 6toient d'intelli- 


gence tous deux? Ah! pauvre Gil Blas, meurs de 


honte d'avoir donné à ces fripons un juſte ſujet de te 
tourner en/fidicule. Ils vont compoſer de tout ceci une 
belle hiſtoire, qui pourra bien aller juſqu'a Oviedo, & 
qui t'y fera beaucoup d'honneur. Tes parens ſe repen- 
tiront ſans doute d'avoir tant harangue un fot. Loin 
de m'exborter à ne tromper perſonne, ils devoient me 
recommander de ne me pas laiſſer duper. Agitè de 
ces penſces mortifiantes, et enflammè de depit, je m'en- 
fermai dans ma chambre, et me mis au lit: mais je ne 
pus dormir, et je n'avois pas encore ferme Veil, lorſque 
le Muletier me vint avertir qu'il n'attendoit plus que 
moi pour partir. Je me levai auſſitöt; et pendant que 
je m*habillois, Corcuelo arriva avec un memoire de la 

 depenſe, où la tru%e n'etoit pas oublice ; et non ſeule- 
ment il m'en fallut paſſer par od il voulut, j eus meme 
je chagrin, en lui livrant mon argent, de m*appercevoir 
A- 


que le bourrean fe reſouvenoit de mon avanture. 
5h | | | pres 


qu'il donna ſur le poiffon ; 


. 
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pres avoir bien 2 un ſouper dent javois fait ſi deſa - 
greablement la digeſtion, je me rendis chez le Muletier 
avec ma valiſe, en donnant à tous- les diables le Paraſite, 
_ PHote et l' H6telerie. Re 


CAPI III. De Ia tentation qu*eut le Mulitie 
fur la route ; quelle en ut la ſuite, & comment Gil 
Blas tomba dans Carybde en woulant tviter Scylla. 


E ne me trouvai pas ſeul avec le Muletier. II y 
avoit deux Enfans de famille de Pennaflor, un petit 
Chantre de Mondonedo qui couroit le pays, et un 
jeune Bourgeois d' Aſtorga qui s'en retournoit chez lui 
avec une jeune perſonne qu'il venoit d'epouſer a Verco. 
Nous fimes tous connoiſſance en peu de tems, et chacun 
eut bientot dit d' od il venoit et où il alloit. La nouvelle. 
marièe, quoique jeune, Etoit fi noire & fi peu piquante, que 
je ne prenois pas grand plaiſir a. la regatder: cependant 
ſa je uneſſe, et fon embonpoint donnerent dans la vue du 
Muletier, qui reſolut de faire une tentative pour obtenir 
ies bonpes graces. II paſſa la journee à mediter ce beau 
dreſſein, et il en remit Pexecution à la derniere couchee. . 
Ce fut a Cacabelos. Ill nous fit deſcendre à la premeire 
botellerie en entrant. Cette maiſon étoit plus dans la 
campagne que dans le bourg, et il en connoiſſant PHote. 
pour un homme diſeret et complaiſant. Il eut ſoin de 
nous faire conduire dans une chambre écartèe, od il 
nous laiſſa ſouper tranquillement: mais ſur la fin du re- 
pas, nous le vimes entrer d'un air furieux. Par la mort, 
$'Ecria-t-i], on m'a vole ! J'avois dans un ſac de cuir 
cent piſtoles, il faut que je les retrouve. Je vais chez 
l Juge du bourg, qui n'entend pas raillerie la deſſus, 
et vous allez tous avoir la queſtion, juſqu'a ce une vous 
ayez confeſſè le crime et rendu argent. En diſant cela 
d'un air fort nature}, il ſortit, et nous demeurimes dans 
un extreme Etonnement. : „ 5 
1] ne nous vint pas dans Peſprit que ce pouvoit étre 
une feinte, parce que nous ne nous connoiſſions point 
les uns les autres. Je ſoupconnai meme le petit Chan- 
tre d'avoir fait le coup, comme il eut peut - tie de moi 
la meme penſce. D'ailleurs nous étions tous de jeunes 
ſots. Nous ne ſavions pas quelles formalites s'obſervent 
N en 
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en pariel cas; nous crimes de bonne foi qu'on commen- 


ceroit par nous mettre à la gene. Ainſi, cedant à notre 
frayeur, nous ſortimes de la chambre fort bruſquement. 
Les uns gagnent la rue, les autres le jardin, chacun 
cherche ſon ſalut dans la ſuite; et le jeune Bourgeois 
d' Aſtorga, auſſi trouble que nous de Videe de la queſ- 


tian, ſe ſauva comme un autre Enee, ſans s'embarraſſer 


| de ſa femme. Alors le Muletier, à ce que j'apris dans 
la ſuite, ravi de voir que ſon ftratageme produiſoit 


effet qu'il en avoit attendu, alla vanter cette ruſe ih- 
genieuſe 4 la Bourgeoiſe, et ticher de profiter de 
& | occaſion : mais cette Lucrece des Aſturies 4 qui la 
7 | mauvaiſe mine de ſon tentateur pretoit de nouvelles 
forces, fit une vigoureuſe réſiſtance, et pouſſa de grands 


eris. La Patrouille, qui par hazard en ce moment 
fe trouva pres de Thotellerie, qu'elle connoiſſoit pour 
un lieu digne de ſon attention, y entra, et demanda 
la cauſe de ces cris. L'Hote, qui chantoit dans fa 
cuiſine, et qui feignoit de ne rien entendre, fut oblige 
de conduire le Commandant et ſes Archers a la cham- 
bre de la perſonne qui crioit. Ils arriverent bien a 
propos, PAiturienne n'en pouvoit plus. Le Comman- 
dant, homme groſſier et brutal, ne vit pas plutôt de 
quoi il s'agiſſoĩt, qu'il donna cinq ou fix coups du bois 
de fa "Ik 246 3 Pamoureux Muletier, & Papoſtropha 
dans des termes dont la pudeur n'etoit gueres moins 
bleſice que de Vaction meme qui les lui ſuggerott. Ce 
ne fut pas tout. TI ſe ſaiſit du coupable, et le mene de- 
vant le Juge avec Paccuſatrice, qui, malgre le deſordre 
on elle etoit, voulut aller elle- mème demander juſt ice 
de cet attentat. Le Juge Pecouta, et l'ayant attentive- 
ment conliderge, jugea que Paccuſe Etoit indigne de 
pardon. III le fit depouiller ſur le champ, et fuſtiger eo 
{a preſence : puis il ordonna que le Jendemain, f le 
mari de PArturienne ne paroiſſoit point, deux Archers, 
aux frais et depens du delinquant, eſcorteroient la com- 
plaignante juſqu'a la ville dA ſtorga. 8 
Pour moi, plus épouvanté peut-ëtre que tous les 
autres, je gagnai la campagne. Je traverſai je ne ſais 
combien de champs et de bruyères, et ſautant tous les 
foſſes que je trouvois fur mon paſſage, jarrivai enfin 
2upres d'une Foret, Pallois m'y jetter, et me 9 
5 | ans 
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dans le plus Epais hallier, lorſque deux hommes à che- 
val s'offrirent tout à- coup au devant de mes pas. Ils 
crierent, qui va la? et comme ma ſurpriſe ne me per- 
mit pas de repondre ſur le champ, ils s'aprocherent de 
moi, et me mettant chacun le piſtolet ſur la gorge, ils 
me ſommerent de leur apprendre qui j'Etois, d'où je 
venois, ce que je voulois aller faire dans cette Foret, 
et ſur tout de ne leur rien deguiſer. A cette maniere 
d'interroger, qui me parut bien valoir la queſtion dont 
le Muletier nous avoit fait fete, je leur repondis que 
j'etois un jeune homme d' Oviédo qui alloit a Sala- 
manque: je leur contai mEme P'allarme qu'on venoit 
de nous donner, et j'avouai que la crainte d'éëtre ap- 
plique a la torture m'avoit fait prendre la fuite. IIs 
firent un eclat de rire à ce diſcours, qui marquoit ma 
fimplicite, et Pun des deux me dit Raſſure-toi, mon 
ami: viens avec nous, et ne crains rien, nous allons 
te mettre en ſurete. A ces mots, il me fit monter en 
croupe ſur ſon cheval, et nous nous enfoncames dans 
la Forèt. 3 . 
Je ne ſavois ce que je devois penſer de cette rencon- 
tre. Je n'en augurois pourtant rien de ſiniſtre. Si 
ces gens - ei, diſois-je en moi mème, Etoient des voleurs, 
ils m'auroient vole en peut- etre aſſaſſind. II faut que ce 
ſoit de bens Gentils-hommes de ce pays- ei qui me 
voyant effraye, ont pitiè de moi, et m'emmenent chez 
eux par charitè. Je ne fus pas longtems dans l'incer- 
titude. Apres quelques dEtours, que nous fimes dans 
un grand ſilence, nous, nous trouvimes au pié d'une 
colline, on nous deſendimes de cheval, C' eſt ici que 
nous demeurons, me dit un des Cavaliers. J'avois beau 
regarder de tous c6tes, je n'appercevois ni maiſon, ni 
cabane, pas la moindre apparence d' habitation. Ce- 
pendant ces deux hommes leverent une grande trape 
de bois couverte de terre et de brouſſailles, qui cachoit 
Fentr6e d'une longue allee en pente et ſouterraine, on 
les chevaux ſe jetterent d'eux-memes, comme des ani- 
maux qui y étoient accoutumes. Les Cavaliers m'y 
firent entrer avec eux; puis baiſſant la trape avec des 
cordes qui y Etoient attachees, pour cet effet, voila le 
digne neveu de mon Oncle Perez pris comme un rat 
dans une ratière. a . | 
Oe, Char. 
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CaaritrRe IV. Deſcription du Souterrain, e quelles 
choſes y vit Gil Blas. 


E connus allors avec quelle forte de gens j'Etois, et 
Pon doit bien juger que cette connoifſance m'òta ma 
première crainte. Une frayeur plus grande & plus 
juſte vint s'emparer de mes ſens. Je crus que Jallois 
perdre la vie avec mes ducats. Ainſi, me regardant 
comme une victime qu'on conduit 4 Pautel, je mar- 
chois deja plus mort que vif entre mes deux conduc- 
teurs, qui ſentant bien que je tremblois, m'exhortoient 
inutilement à ne rien craindre.. Quand nous eũmes fait 
environ deux cens pas en tournant et en deſcendant 


toujours, nous entrames dans une ecurie, qu*eclairote _ 


ent deux grofſes lampes de fer pendues 4 la votite. II 
y avoit une bonne proviſion de paille, et pluſieurs ton- 
neaux remplis d*orge. Vingt cheveaux y pouvotent Etre 
a Paife, mais il n'y avoit alors que les deux qui venoient 
d'arriver. 
encore afſez vigoreux, s' occupoit à les attacher au ra- 
telier. Nous ſortimes de Fecurie, et a la triſte lueur de 
quelques autres lampes, qui ſembloient n*eclairer ces 
lieux que pour en montrer Phorreur, nous parvinmes 


à une cuiſine, où une vieille femme faiſoit rôtir des 


viandes fur des braziers et preparoit le ſouper. La cui- 
fine Etoit ornee Ces uſtenciles néceſſaires, et tout aupres 
on voyant une office pourvue de toutes ſortes de provi- 
ſions. La Cuiſiniére, (il faut que jen faſſe le portrait) 
Etoit une perſonne de ſoixante et quelques ann&es. Elle 
avoit eu dans fa jeuneſſe les cheveux d'un blond tres 
ardent ; car le tems ne Jes avoit pas ſi bien blanchis, 


qu'ils n'euſſent encore quelques nuances de leur premi- 


ere couleur. Outre un teint olivatre, elle avoit un 
menton pointu et releve avec des lèvres fort enfoncees ; 
un grand nez aquilin lui deſcendoit ſur la bouche, et 

ſes yeux paroiſſoient d'un tres beau rouge pourpre. 
Jenez, Dame Leonarda, dit un des cavaliers en me 
prEſentant à ce bel Ange de tenebres, voici un jeune 
gargon que nous vous amenons. Puis il ſe tourna de 
mon còtè, et remarquant que j'<tois pale & defait : 
Mon. ami, me dit-il, reviens de ta frayeur, on ne te 
| veut 


Un vieux Negre, qui paroiffoit pgurtant 
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veut faire aucun mal. Nous avions beſoin d'un valet 
pour foulager notre Cuiſiniere. Naus t'avons rencon- 
tre, cela eſt heureux pour toi. Tu tiendras ici la place 
d'un garcon qui geſt Jaiſſe mourir depuis quinze jours. 
Qeetoit un jeune homme d'un complexion tres delicate. 
Tu me parois plus robuſte que lui, tu ne mourras pas 
fitot. Veritablement tu ne reverras plus le Soleil, mais, 
en recompenſe tu feras bonne chere & bon feu. Tu 
paſſeras tes jours avec Leonarda, qui eſt une creature 
tort humaine. Tu auras toutes tes petites commodites, 
Je veux te faire voir, ajouta-t-il, que tu n'es pas ici 
avec des gueux. En meme tems il prit un flambeau, 
et n”ordonna de le ſuivre. Il me mena dans une cave, 
on je vis une infinite de bouteilles et de pots de terre 
bien bouches, qui etotent- pleins, diſoit-il, d'un vin ex- 
cellent. Enſuite il me fit traverſer pluſieurs chambres. 
Dans les unes il y avoit des pieces de toile, dans les au- 
tres des Etoffes de laine et de foie. Papperęus, dans une 
autre de Por & de Pargent, & beaucoup de vaiſſelle a 
diverſes armoiries Apres cela je le ſujvis dans un grand 
falon, que trois luſtres de cuivre éclairoient, et qui ſer- 
voit de communication à d'autres chambres. I} me fit 
Ja de nouvelles queſtions. Il me demanda comment je 
me nommois; pourquoi j'ẽtois ſorti d'Ovièdo; et lorſ- 
1 j'eus ſatisfait ſa curioſitè: He bien, Gil Blas, me 
it· il, puiſque tu n'as quittE ta patrie que pour cher- 
cher quelque bon poſte, il faut que tu ſois ne coëffé pour 
etre tombè entre nos mains. Te te Pai deja dit, tu viv- 
ras ici dans l'abondance, et rouleras ſur Vor et ſur l'ar- 
gent. D'ailleurs, tu y ſeras en ſurets, Tel eſt ce fou- 
terrain, que les Officiers de la Sainte Hermandad wien- 
droient cent fois dans cette foret ſans le deEcoyvrir, 
L'entrèe n'en eſt connue que de moi ſeul et de mes ea- 
marades. Peut- tre me demanderas tu comment nous 
Vavons pu faire, ſans que les habitans des environs s'en 
ſoient appergus; mais aprends, mon ami, que ce neſt 
point notie ouvrage, et qu'il eſt fait depuis longtems. 
Apres que les Maures ſe furent rendus maitres de Gre- 
nade, de PArragon & de preſque toute I Eſpagne, les 
Chretiens qui ne voulurent point ſubir le joug des Infi- 
deles, prirent la fuite, & viprent ſe cacher dans ce Pays- 
ci, dans la Biſcaye, & dans les Aſturies, od le ** 
; on 


De Santillane, Liv. I. Ca. V. 15 
Don Pelage Otoit retire. Fugitifs & diſperſcs par pe- 


lotons, ils vivoient dans les montagnes ou dans les bois. 
Les uns demeuroient dans des cavernes, & les autres 
IX frent pluſieurs ſoutterrains, du nombre deſquels eſt ce- 
lui-ci. Ayant enſuite eu le bonheur de chaſſer d' Eſpagne 
leurs ennemis, ils retournerent dans les villes. Depuis 
ce tems-la leurs retraits ont ſervi d'aſyle aux gens de 
notre profeſſion. Tl eſt vrai que la Sainte Hermandad 
en a decouvert & detruit quelques unes; mais il en reſte 
encore & graces au Ciel il y a pres de quinze ans que 
Phabite 1impunement celle- ci. Je W le Capitaine 
Rolando, je ſuis Chef de la Compagnie, & homme 


que tu as vu avec mol eſt un de mes cavaliers. 


CuarirRE V. De Parrivee de pluſieurs autres Vo- 
leurs dans le Souterrain, & de Vagréable converſation 
gu®ils eurent enſemble. | 


' | 

£1 COMME te Seigneur Rolando achevoit de parler 
de cette ſorte, il parut dans ſe falon fix nouveaux 
= viſages. C'étoit le Lieutenant avec cing hommes de 
la troupe, qui revenoient charges de butin. Tls appor- 
FX toient deux -manequins remplis de ſucre, de canelle, de 
poivre, de figues, d'amendes & de raiſins ſecs. Le 
Lieutenant addreſſa la parole au Capitaine, & lui dit 
qu'il venoit d'enlever ces manequins à un Epicier de 
Benavente, dont il avoit aufli pris le mulet. Apres 
qu'il eut rendu compte de ſon -expedition au Bureau, 
les depouilles de VEpicer furent portèes dans Poffice, 
Alors il ne fut you queſtion que de ce réjouir. On 
.Crefſa dans le falon une grande table, & Pon me ren- 
voya dans la cuifine; od la Dame Leonarda m'inſtru- 
- Mit, de ce que j'avois 4 faire, Je cedai à la ncceſſite, 
puiſque mon mauvais fort le vouloit ainſi; et dévorant 
ma douleur, je me rëparai a ſervir ces honnetes gens. 
Je débutai par le buffet, que je parai de taſſes d'ar- 
gent, et de pluſieurs bouteilles de terre pleines de ce 
bon vin que le Seigneur Rolando m'avoit vante. P'ap- 
Portai enſuite deux ragouts, qui ne furent pas plut6t 
uns que tous les cavaliers ſe mirent a table. IIs 
- £ommenetcrent à inanger avec beaucoup Mappetit z & 
moi, de bout derriere eux, je me tins,pret à leur verſer 
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du vin. Je m'en acquitai de fi bonne grace, que j'eus 
le bonheur de m'attirer des complimens. Le Capitaine 
leur conta en peu de mots mon kiſtoire, qui les divertit 
fort. Enſuite il leur dit que j'avois du mérite; mais 


Les Auanlures de Gil Blas 


J'etois alors revenu des louanges, & jen pouvois enten- 


dre ſans peril. La deſſus ils me louerent tous. Ils dirent 


que je paroiſſois ne pour Etre leur &chanſon, que je 


valois cent fois mieux que mon predeceſſeur, Et comme 
depuis ſa mort c'etoit la Segnora Leonarda qui avoit 
Phonneur de preſenter le nectar à ces deux infernaux, 


ils la priverent de ce glorieux emploi pour m'en revetir. 


Ainſi, nouveau Ganymede, je ſuccedai à cette vieilleHebe. 
Un grand plat de rot, ſervi peu de tems appres les 
ragouts, vint achever de raſſaſier les Voleurs; qui bu- 
vant à proportion qu'ils mangeoient, furent bient6t de 
belle humeur, et firent un beau bruit. Les voila qui 
parlent tous à la fois. L'un commence une hiſtoire, 
Pautre rapporte un bon- mot, un autre crie, un autre 
chante, ils ne s'entendant point. Enfin Rolando, fati- 
gue d' une ſcene, ou il mettoit inutilement beaucoup du 
ſien, le prit ſur un ton fi haut, qu'il impoſa ſilence a la 
compagme. Meſſieurs, leur dit- il, ecoutez ce que j'ai 
à vous propoſer. 


cies, nous n'avons pas eu la curiofite de nous deman- 
der quelles ſont nos familles, & par quel enchainement 
d'avantures nous avons embraſſe notre profeſſion. Cela 


me paroit toutefois digne d' etre ſu. Faiſdns nous cette 


confidence pour nous divertir, Le Lieutenant & les 


autres, comme s'ils avoient eu quelque choſe de beau 


i raconter, accepterent avec de grandes demonſtrati- 

ons de joie la propoſition du Capitaine, qui parla le 

premier dans ces termes. | 
Meſſieurs, vous ſaurez que je ſuis fils unique d'un 


riche Bourgeois de Madrid. Le jour de ma naiſſance 


fut cel&bre dans la famille par des rejouiffances infinies, 
Mon Pere, qui étoit deja vieux, ſentit une joie extreme 
de ſe voir un heretier, et ma Mere entreprit de me 


nourrir de ſon propre lait. Mon Aieul maternel vivoit 


encore en ce tems- ld. C'Etoit un bon vieillard qui ne 
| | £7 | ſe 


— 


p 


Au lieu de nous <etourdir les uns les 
autres en parlant tous enſemble, ne ferois nous pas 
mieux de nous entretenir comme des gens raiſonables ? 
Il me vient une penſèe. Depuis que nous ſommes aſſo- 


venir me dementir, il paſſoit pour un brutal, & Von 
me croyoit toujours plutòt que lui. II arriva meme un 


rut, & chaſſa le Maitre ſur 
tat & prit le Ciel a tEmoin 
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ſe méboit plus de rien que de dire ſon roſaire, & de ra- 
conter ſes exploits guerriers, car il avoit porté les ar- 
mes longtems. Je devins inſenſiblement l'idole de ces 
trois perſonnes. P'tois ſans ceſſe dans leurs bras. De 


peur que Vetude ne me fatiguat dans mes premieres an- 
nees, on me les laiſſa paſſer dans les amuſemens les plus 


I pueriles. II ne faut pas, diſoit mon Pere, que les en- 


fans s'appliquent ſerieuſement, que le tems n'ait un peu 


"8 mori leur eſprit. En attendant cette maturite, je n'a- 


prenois ni a lire ni 4 Ecrire,, mais je ne perdois 


pas mon tems pour cela. Mon Pere m'enſeignoit mille 


ſortes de jeux. Je connoiſſois parfaitement les cartes, 


je ſavois jouer aux dez, & mon Grand- père m' aprenoit 
des romans ſur les expeditions militairs où il 8'etoit 
trouve. Il me chantoit tous les jours les memes coup- 
lets; & lorſqu'après avoir repete pendant trois mois dix 
cou douze vers, je venois 4 les reciter ſans faute, mes 
Parens admiroient ma memoire. Ils ne paroiſſoient pas 
q moins contens de mon eſprit, quand profitant de la li- 
"3X berte que j'avois de tout dire, Pinterrompois leur en- 
tretien pour parler à tort & à travers. Ah qu'il eſt 
joli, s'<ccrioit mon Pere en me regardant avec des yeux 


charmes | Ma Mere m'accabloit auſſitot de careſſes, et 
mon Grand-pere en, pleuroit de joie. Je faiſois auſſi 
devant eux impunEment les actions les plus indecentes. 
Ils me pardonnoient tout, ils m'adoroient. Cependant 
Jentrois deja dans ma douzieme annee, que je n'avois 
point encore eu de Maitre. On m'en donna un, mais 
1] recut en mEme tems des ordres precis de m'enſeigner, 
ſans en venir aux voles de fait. On lui permit ſeule- 
ment de me menacer quelquefois, pour mꝭinſpirer un 
peu de crainte. Cette permiſſion ne me fut pas fort 


 falutaire 3 car ou je me moquois des menaces de mon” 


Precepteur ; ou bien les larmes aux yeux j'allois men 


plaindre à ma Mere ou à mon Aieul, & je leur diſois 
qu'il m'ayoit maltraite. Le pauvre diable avoit beau 


jour que je m*egratignai moi-meme, puis je me mis 
a crier comme 6 Pon m'evt Ee. Ma Mere accou- 
Mp, quoiqu'll proteſ- 

e m'avoit pas touche. 
| „ 
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Tolede. II paſſoit avec juſtice pour le plus grand bru- 
tal de la ville, & ma Mere n'avoit pas un naturel plus 


2 Penvi Pun de P 
mille coups. La 
Stoit ſuivie des plus 
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Je me defis ainſi de tous mes Precepteurs, juſqu*a ce 
2 vint s'en preſenter un tel qu'il me le falloit. 

toit un Bachelier d Alcala. L' excellent Maitre pour 
un enfant de famille! il aimoit les femmes, le jeu & 
le cabaret; je ne pourvois &tre en meilleure main. II 
&attacha d'abord 4 gagner mon efprit par la douceur. 
Il y reuflit, & par-la- ſe fit aimer de mes Parens, qui 
Wabandonnerent a ſa conduite. Ils n'eurent pas ſujet 
de gen repentir. Il me perfe&ionna de bonne heure 
dans la ſcience du Monde. A force de me mener avec 
lui dans tous les lieux qu'il aimoir, il m'en inſpira & + 
bien le gout, qu'au Latin pres je devins un garcon uni- 
verſel. Des qu'il vit que je n'avois plus beſoin de ſes 
preceptes, il alla les offrir ailleurs. | 

Si dans mon enfance Pavois vecu au logis fort libre- 
ment, ce fut bien autre choſe, quand je commencai à 


devenir maitre de mes actions. Je me moquois 4 tous 


momens de mon Pere & de ma Mere. Ils ne faiſoient 

que rire de mes fallies, & plus elles étoient vives, plus 
ils les trouvoient agreables. Cependant je faiſois toutes 8 
ſortes de debaucties avec de jeunes gens de mon hu- 


0 
meur ; & comme nos Parens ne nous donnoient point Ml : 
aſſez d' argent pour continuer une vie fi delicienſe, cha- 
cun deroboit chez lui ce qu'il pouvoit prendre, & cela ! 
ne ſuffiſant point encore, nous commencames a voler la 10 

nuit. Malheureuſemefit le” Corrégidor aprit de nos 
nouvelles. Il voulut nous faire arreter mais on nous f. 
avertit de fon mauvais. deſſein. Nous etimes recours & t. 


la fuite, & nous nous mimes à exploiter ſur les grands 
chemins. Depuis ce tems. la, Meſſieurs, Dieu m'a fait 
la grace de vieiller dans la profeſſion, malgre les perils 


ut y ſont attaches. 8 Fe 
2 Capitainè ceſſa de parler en cet endtoit, & le MB 
I.ieutenant prit ainſi la parole. Meſſieurs, une éduca- te 
tion toute oppoſee à celle du Seigneur Rolando a pro- | 
duit le meme effet. Mon Pere etoit un Boucher de ent 


doux.. I's me fouettoient dans mon enfance, comme 
Pen recevois tous les jours 
dre, faut que je commettois, 
es chätimene. Pavors, beau det 

manger 


8 


de 3 e 


mander grace les larmes aux yeux, & proteſter que je 
me repentois de ce que j'avois fait, on ne me pardon- 
noit rien, & le plus ſouvent on me frappoit ſans raiſon. 

uand mon Pere me battoit, ma Mere, comme s'il ne 
en fat pas bien acquitts, ſe mettoit de la partie, au 
lieu d'interceder pour moi. Ces traitemens m'inſpitè- 
rent tant d'averſion pour la maiſon paternelle, qui je 


la quittai avant que j'euſſe atteint ma quatorzieme an- 


nee. Je pris le chemin d' Arragon, & me rendis a 
Saragoce en demandant Paumone. La je me fauſilai 


avec des Gueux, qui menoient une vie aflez heureuſe. 


Ils m'aprirent 4 contrcfaire Paveugle, 4 paroitre eſtro- 
ie, à mettre ſur les jambes des ulceres poſtiches, cr 
cetera. Le matin, comme des acteurs qui ſe preparent 
2 jouer une comedie nous nous diſpoſions a faire nos 


nous reuniffant tous, nous nous r<jouiſtons pendant la 
nuit aux depens de ceux qui avoient eu pitie de nous 
pendant le jour. Je m'ennuyai pourtant d'Etre avec 
ces miſerables, & voulant vivre avec de plus honnetes 
gens, le m'aſſociai avec des Chevaliers d'induſtrie. Is 
m'apprirent à faire de bons tours; mais il nous fallut 
bientôt ſortir de Saragoce, parce que nous nous brouil- 
lames avec un Homme de Juſtice qui nous avoit tou- 
zours proteges. Chacun prit ſon parti. Pour mui, 
entrai dans une troupe d'hommes courageux qui 
faiſotent contribuer les voyageurs, & je me ſuis ſi bien 
trouve de leur fagon de vivre, que je n'en at pas voulu 
chercher d' autre depuis ce tems la. Je ſais donc, Meſ- 
fieurs, tres bon gre a mes Parens de m'avoir fi mal- 
traité; car s'ils m'avoient Eleve un peu plus doucement, 
je ne ſerois preſentement ſans doute qu'un malheureux 
W Boucher, au lien que j'ai Phonneur d'ètre votre Lieu- 
tenant. „ 


— 


> entre le Capitaine & le Lieutenant, les hiſtoires que nous 
f renons d'entendre, ne ſont ni fi compoſees ni ſi cu 
s rieuſes que la mienne. Je dois le jour à une Pay ſanps 
2 des environs de Séville. Trois ſemaines apres qu'elle 
s In'eut mis au monde (elle étoibzzgieore je ne, propre, 


1 


donne nourrice) on lui propoſ nouriſſon. C'e- 
ot un enfant de qualité, un fils unique qui yengit de 
„„ * = naiĩt re 


2 


* 


perſonnages, chacun couroit a fon. poſte; & le ſoir, 


Meſſieurs, dit alors un jeune Voleur qui &toit affis - 
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bien ce bon office) Mon Pere, qui n'etoi 
ſerupuleux qu'un autre ,Payſan,. approuva la ſuperche- i 


force du 68% les Parens du petit. Gentilhomme pri- 
e 


tion etant de me rendre un cavalier parfait, ils me don- 
nerent toutes ſortes de Maitres, mais Javois peu de dit- 


que j'allois chercher à tous momens dans les cut- 


— 


*% 


vaitre dans Seville. Ma Mere accepta: volontiers la 
propoſition, & alla chercher Penfant. On le lui con- 
fia, & elle ne Peut pas fitot apporte dans ſon village, 
que trouvant quelque refſemblance entre , nous, cela 
lui inſpira le deſſein de me faire paſſer pour Penfant de 
qualite, dans l'eſperance, qu'un jour je reconnoitrois 

: ' pas plus 


rie. Deſorte qu'après nous avoir fait changer de lan- 
ges, le fils de Don Rodrigue de Herrera fut envoyè ſous 
mon nom à une autre nqurrice, & ma Mere me nourrit 
ſous le ſien. : 3 s 


Malgrè tout ce qu'on peut, dire de: Vinſtin& & de la 


rent aiſement le change. Ils neurent pas, le moindre 
ſoupgon du tour qu'on leur avoit joue, & Juſqu à Page 
de ſept ans je fus toujours fans leurs bras. Leur inten- 


poſition pour les Exerciſes qu'on m'aprenoit, & encore 
moins de goũt pour les Sciences qu'on vouloit m'enſeig- 
ner. J'aimois beaucoup mieux jouer avec les valcts, 


fines ou dans les Ecuries. Le jeu ne fut pas toutefois 
long tems ma paſſion dominante Je n'avois pas dix ſept 
ans que je m'eniyrois tous les jours. Pagagois aufli 
toutes les femmes du logis. Je m'attachai principale- 
ment à une, ſervante de cuifine, qui *me part mériter 
mes Premiers ſoins. C' toit une groſſe joufflue, dont 
Penjoiment & Pembonpoint me plaiſoient fort. Je lui 


* 


faiſois Pamour avee fi peu de circonſpection, que Don 


Rodrigue meme s'en appergut. II m'en reprit aigre .Mi! 
ment, me reprocha la baſſeſſe de mes inclinations; & Ham 
de peur que la vue de l'objet aimé ne rendit ſes remon- Mpai: 
frances inutiles, il mit ma princeſſe à la porte. it 

| Ce procede me deplut. Je réſolus de m' en, venger roi 
Je volai les pierreries de la femme de Don Rodrig ue: es 
& courant chercher ma belle Helene, qui 8'<toit retire Non 
chez une Blanchiſſeuſe de ſes amies, je Venlevai en plc 6 
midi, afin que uns n'en ignorit. Je paſſai plu ani 
avant. Je la menad dans ſon pays, oa je Vepouſai ſolem Rem 


nellement, tant pour faire plus de depit aux Herres, 
6 1 bs que 


\ 


8 


4 | de Santillane. Liv. I. Cn. V. 21 
- F ous | „ 
= que pour laiſſer aux enfans de famille un fi bel exemple 
i ſuivre. Trois mois apres ce mariage, Japris. que 
Don Rodrigue Efoit mort. Je ne ſus pas inſenſible I 
cette nouvelle. Je me rendis promptement a Seville, 
pour demander ſon bien; mais jy trouvai du-change- 
ment. Ma Mere n'etoit plus, & en mourant elle avoit 
eu Pindiſcretion d'avouer tout en preſence. du Cure de 
boa village & d'autres bons temoins, Le fils de Don 
W Rodrigue tenoit deja ma place, ou plutot Ia ſienne, & 
il venoit d'ètre reconnu avec d'autant plus de jolie, qu'- 
on Etoit moins ſatisfait de moi. De maniere que n'ay 
ant rien A eſperer de ce cote-la, & ne me ſentant plus 
de gofit pour ma groſſe femme, je me joignis à des 
Chevaliers de fortune, avec qui je commengai mes ca- 
rav ane. „ SED | 
Le jeune Voleur ayant acheve fon. hiſtoire, un autre 
dit qu'il Etoit fils d'un Marchand ds, Burgos; que dans 
fa jeuneſſe, pouſſe d'une devotion indiſcrette, il avoit 
pris Phabit & fait profeſſion dans un Ordre fort auſtere, 
& que quelques annees apres il avoit apoſtaſie, Enfin 
les huit Voleurs parlerent tour a tour, & lorſque je les 
eus tous entendus, je ne fus pas ſurpris de les voir en- 
emble. IIs chan . de diſcours. IIs 
nmirent ſur le tapis divers projets pour la cam- 
pagne prochaine 3, & apres avoir forme une reſolu- 
ig, ils ſe leverent de table pour s'aller coucher, Ils 
Blumerent des bougies, & ſe retirerent dans. leurs 
chambres. Je ſuivis le Capitaine Rolando dans la ſienne, 
dn pendant que je Vaidois à ſe deſhabiller : He bien, 
Gil Blas, me dit-il, tu vois de quelle maniere nous 
vons. Nous ſommes toujours dans la joie. La haine 
i Penvie ne ſe gliſſent point parmi nous. Nous n'avons 
amais le moindre demele enſemble. Nous ſommes plus 
Pais que des Moines. Tu vas, mon enfant, pourſui- 
Pit il, mener ici une vie bien agréable; car je ne te 
rois pas aſſez ſot pour te faire une peine d' etre avec 
les Voleurs. He] voit on d'autres gens dans le Monde? 
lon, mon ami, tous les hommes aiment 4 s'approprier 
lein bien d'autrui. C'eſt un ſentiment general, La 
plohhaniere ſeule en eſt differente. Les Conquerans par 
cn Wxcmple, s'emparent des Etats de leurs Voiſins. Les 
"I erſonnes de qualité empruntent & ne rendent pound. 
1 * | © 
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car ſouvent nous &tons la vie aux innocens, & gux la 


en ordre, 


toôut d'un coup delivre des perils, des embarras & des 
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Les Banguiers, Tréſoriers, Agens de Change, Commis, 
& tous les Marchands tant gros que petits, ne ſont pas 
fort ſcrupuleux. Pour les Gens de Juſtice, je n'en par- 
lerai point, on n'tgnore pas ce qu'ils ſavent faire. 11 
faut pourtant avouer qu'ils ſont plus humains que nous; 


ſouvent quelquefois aux coupables. \ 


CuAPITRE VI. De la tentative que fit Gil Blas pour 
e ſauver, & quel en ſut le ſucces. 


ArREs que le Capitaine des Voleurs eut fait ainf 
Papologie de ſa profeſſion; it ſe mit au lit; & moi, 
je retournai dans le ſalon, on je deſſervis & remis tout 
Pallai enſuite à la cuifine, on Domingo 
(c' etoit le nom du vieux *Negre) & la Dame Leonarda 
ſoupoiĩent en ttendant. Quoique je n'euſſe 
point d'appétit, je ne laiſſai pas de m'aſſeoir aupres 
d'eux. Je ne pouvois manger 3 & comme je paroiſ- 
fois auſſi triſte que Javois ſujet de Fetre, ces deus 
figures. Equivalentes entreprirent de me conſoler. Popr- 
quoi vous affligez vous, mon fils, me dit la Vielle? 
vous devez plutõt vous _ de vous voir ici. Vous 
etes jeune, & vous paroiſſez facile. Vous vous ſeriez 
bientôt perdu dans le Monde. Vous y auriez rencontre 
des libertins, qui vous aurotent engage dans toutes if 
fortes de debauches; au lien que votre innocence | 

trouve ici dans un port affure. La Dame Leonarda a 
raiſon, dit gravement à ſon tour le vieux Negre, & 
Fon peut ajouter à eela qu'il n'y a que des peines dans 
le Monde. Rendez graces an Ciel, mon ami, d'étre 


alflictions de la vie. | | 
Jeſſuyai tranquillement ce diſcours, parce qu'il ne 
meat ſervi de rien de m'en facher. Enfin Domi go, 
apres avoir bien bu & bien mange, ſe retira dans fon] 
6curie. 'LEonarda prit auſſitét une lampe, & me con- 
duiſit dans un cayeau qui ſervoit de cimetiere aux Vo- 
leurs qui mouroient de leur mort naturelle, & on je 
vis un grabat qui avolt plus, Fair d'un tombeau que d'un 
lit. Voila votre chambre, me dit elle. Le garcon dont 
vous avez le honheur d'occuper la place, y a couche 
; IT 1 | tant 


= 


CC SN 


de Santillane, Liv. I. Cn. VI. 23 


tant qu'il a vècu parmi nous, & il y repoſè encore apres 
ſa mort. II s'eſt laiſſs mourir à la fleur de ſon äge. 
Ne ſoyez pas aſſez ſimple pour ſutvre ſon exemple. En 
achevant ces paroles, elle me donna la lampe, & re- 
tourna dans ſa cuiſine. Je poſai la lampe #& terre & me 
jetta ſur le grabat, moins pr prendre du repos, 
que pour me livrer tout entier à mes teflections. O 
Ciel! m'ëcriai je, eſt- il une deltinee auſſi affreuſe que 
la mienne? On veut que je renonce à la vue du Soleil; 
& comme ſi ce n'ëtoit aſlez d' etre enterre tout vif 
aà dix huit ans, iL faut 3 que je ſois reduit a ſervir 
deg. Voleurs, à paſſer le jour avec des Brigands & la 
nuit avec des Morts! Ces penſées, qui me ſembloient 
. tres mortifiantes & qui l'stoient en effet, me faiſoient 
pleurer amèrement. Je maudis cent fois Fenvis que 
mon Oncle avort eu de m' envoyer & Salamanque. Fe 
me repentis d'avoir craint la juſtice de Cacabelos.. - 
surois voulu étre à la queſtion. Mais conſidérant que 
je me conſumois en plaintes vaines, je me mis à rẽver- if: 
aux moyens de me ſauver. He quoi, dis-je, eft-il 1 
donc impoſſible de me tirer d' ici? les Voleurs dorment. 
La Cuiſiniere & le Negre en feront bient“ autant. 
Pendant qu'ils ſeront tous endormis, ne puis je avec 
cette lampe trouver Valle par oa je ſuis deſcendu dans 
cet Enfer? Il eſt vrai que je ne. me erois point aſſez 
fort pour lever la trape qui eit à Ventree. Cependant 
voyons. Je ne veux rien avoir 4 me reprocher. Mon 
deſeſpoir me pretera- des forces, & jen viengrai peut- 
etre a bout. 5 5 | 
Je formai donc ce grand deſſein. Je me levay, quand 
je jugeai que Leonarda & Domingo repoſoient. Je pris 
h lampe et ſort is du caveau, en me recommandant à 
tous les Saints du Paradis. Ce ne fut pas ſans peine 
que je demélai les de tours de ce nouveau labyrinthe. 
Parriva pourtant a la porte de l' ecurie, & je apperus 
enfin Pallee que je cherchois. . Je. marche, je m'avance 
vers la trape avec autant de légereté que de joie; mais, 
hélas! au milieu de l'allèe, je rencontrai une maudite 
grille de fer bien fermee, & dont les barreaux Etoient fi 
pres l'un de Vautre, qu'on y pouvoit à peine paſſer la 
main. je me trouvai bien ſot a la vue de ce nouvel 
obſtacle, dont je ne m'etois point appercu en entrant, 
B 3 ; parce 
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parce que la grille Etoit alors ouverte. Je ne laiſſai pas 

urtant de tater les barreaux. J'examinai la ſerrure. 
Je tachois meme de la forcer, lorſque tout- a- coup je me 
ſentis apliquer entre les deux epaules cinq ou ſix bons 
coups de nerf de bœuf. Je pouſſaĩ un eri ſi peręant, 


que le ſouterrain en retentit; et regardant auſſitét 


derriere moi, je vis le vieux Negre en chemiſe, qui 


d'une maine tenoit une lanterne ſourde, & de l'autre 


Vinftrument de mon ſupplice. Ah, ah, dit-il, petit 
drolle, vous voulez vous ſauver! ho! ne penſez pas 


que vous puiſſiez me ſurprendre. Je vous ai bien en- 


tendu. Vous avez cru la grille ouverte, n'eſt- ce? pas? 
Apprenez, mon ami, que vous la trouverez deſormais 
toujours fermee. Quand nous retenons 1ct quelqu'un 


- malgre lui, il faut qu'il ſoit plus fin que vous s'il nous 


Echappe. e = 

Cependant au cri que Pavois fait, deux ou trois Vo- 
leurs ſe reveillerent en ſurſaut; & ne ſachant f1 c'ëtoit 
la Sainte Hermandad qui venoit fondre ſur eux, ils ſe 
Jeverent & appellerent leurs camarades. Dans un in- 
tant ils ſont tous ſur pie. Ils prennent leurs Epees & 


eur carabines, & s'avancent preſque nuds juſqu'a Ven- 


droit of 2 avec Domingo. Mais ſitôt qu'ils ſurent 
ja cauſe du bruit qu'ils avotent entendu, leur inquié- 
inde: ſe convertit en Eclats de rire. Comment donc, 


Gil Blas, me dit le Voleur apoſtat, il n'y a pas fix 


heures- que tu es avec nous, & tu veux deja t'en aller ? 


il faut que tu ayes bien de l'averſion pour la retraite, 


He! que ferois-tu donc fi tu Etois Chartreux? Va te 
concher, tu en ſeras quitts cette fois-ci pour les coups || 
que Domingo t'a donnes; mais s'il t'arrive jamais de 
faire. un nouvel effort pour te ſauver, par Saint Barthe- 


*Jemai! nous tecorcherons- tout vif. A ces mots, il ſe 


retira. Les autres Voleurs s'en retournerent auſſi dans 
leurs chambres. Le vieux Negre, fort ſatisfait de fon 


- expedition, rentra dans ſon Ecurie ; & je regagnai mon 


cimetiere, on je paſſai le reſte de la nuit a ſoupirer & | 
pleurer. RE: COVE, | $4 | 
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i | ſec de diffi muler. Jaffectai de paroitre moins trifte, 


de Santillane. Liv, 1.8 VII. 25 
cara VII. Bs ce que ft Gil Blas, ne” ou vun 


- © faire mieux. 


Js E penfai ſuccomber les piremlers jours au chagrin 
qui me devoroit. Je ge faiſois que trainer une vie 1 
mourante: mais enfin mon bon geme m'inſpira la pen- 7 


Je commenęai à rire & à chänter, quoĩque je n'en euſſe 
aucune envie. En un mot, je me contraignis ſi bien, 
que Leonarda & Domingo V furent trompes. Ils cru- 
rent que l'oiſeau gaccoutumoit a la cage, Les Voleurs 
simaginerent la méme choſe, Je prenois un air gat en 
Tur verſant 4 boire, & je me melois a leur entre- 
tien, quand je trauvois occaſion d'y+ placer quelque 
plainſanterie. Ma liberté loin de leur deplaire, les 
divertioit. Gil Blas, me dit le Capitaine un ſoir que 
je faiſois le plaiſant, tu as bien fait, mon ami, de bannir 
Ta melanchoiie. Je ſuis charms de ton humeur & de 
ton eſprit. On ne connoit pas d'abord les gens, Je ne 
te croyois ni ſi ſpiritueł ni fi enjout;- 

Les autres me donnerent auſſi mille louanges. IIs 
me parurent ſi contens de moi, que profitant d'une fi 
bonne diſpoſition; Meffieurs, leur dis je, permettez 
que je vous decouvre mes ſentimens. Depuis que je 
demeure ici, je me ſens tout autre que je n'Etois aupa- 
ravant. Vous m'avez defait des-prejuges de mon Edu- 
cation. Pai pris inſenſiblement votre eſprit. Jai du 
goùt pour votre profeſſion. Je-weurs d'envie d'avoiy 
Thonneur d'ètre un de vos confreres, & de partager 
avec vous les perils de vos exp editions. Toute la com- 
pagnie applaudit à ce diſcours. On loua ma bonne vo- 
lonté . Puis il fut réſolu tout. d'une voix, qu'on me 
laiſſeroit ſervir encore quelque ' tems pour Eprouver ma 
vocation ; qu'enſuite on me feroit faire mes caravanes z 
aprẽs quoi on-m'accorderoit la place honorable que je 
demandois. 

Il fallut donc continuer de me natal: K d'exer- 
cer mon emploi d' Echanſon. Jen fus très mortifiè; car 
je n aſpirois· 4 devenir Voleur, que pour avoir la liberté | 
de ſortir comme les autres; & Peſperois qu'en faiſant 
des courſes avec eux, je leur echapperois quelque jour. 
Cette ſeule eſperance ſoutenoit ma vie, L'attente 

B 4 nEan- 
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26 Les Awantures de Gil Blas 
neanmoins me paroiſſoĩt longue, & je ne laiſſai pas 
Neſſayer plus d'une fois de ſurprendre la vigilance de 
Domingo, mais il n'y eut pas moyen. IIl Etoit trop ſur 
ſes gardes. Taurois defiè cent Orphees de charmer 
ce Cerbere. II eſt vrai auſſi que de peur de me ren- 
dre ſuſpect, je ne faiſois pas tout ce que j'aurois 
pu faire pour le tromper. II m'obſervoit, & j'etois 
oblige d'agir avec beaucoup de eireonſpection pour 
ne me pas trahir. Je m'en remettois donc au tems 
que les Voleurs nVavoient preſcrit, pour me recevoir 
dans leur troupe; & je Pattendois avec autant d'impa- 
tience, qui fi j'euſſe di entrer dans une compagnie de 
a „ 3 | 

Graces au Ciel ce tems arriva fix mois apres, Le 
Seigneur Rolando dit a ſes Cavaliers: Meſſieurs, il fant 
tenir la parole que nous avons donné à Gil Blas. Je 
n'ai pas mauvaiſe opinion de ce gargon-la, je crois que 
nous en ferons quelque choſe. Je ſuis d'avis que nous 
te menions demain avec nous, cueillir des lauriers ſur 
les grands chemins. Prenons ſoin nous m&@mes de le 
dreſſer à la gloire. Les Voleurs furent tous du ſenti- 
ment de leur Capitaine; & pour me faire voir qu'ils 
me regardoient deja comme un de leurs compagnons, 
des ce moment ils me diſpenſerent de les ſervir. Ils 
rEtablirent la Dame Leonarda dans l' emploi qu'on lui 
avoit 6te pour m'en charger. Ils me firent quitter mon 
abillement, qui conſiſtoit en une ſimple ſoutanelle fort 
Mice, & ils me parerent de toute la dépouille d'un Gen- 
tilbomme nouvellement vole. Aprés cela je me diſpo- 
ſai à faire ma premiere campagne. 


Char IT ar VIII. | Gil Blas accompagne les Voleurs. 
Duel exploit il fait fur les Grand C hemins. 


Cr fut fur la fin d'une nuit du mois de Septembre, 
que je fortis de fouterrain avec les Voleurs. Jetois 
arméè comme eux d'une carabine, de deux piſtolets, 
d'une epee & d'une bayonette; & je montois un aſſez 
bon cheval, qu'on avoit pris au mEme Gentilhomme 
dont je portois les habits. II y avoit li long tems que 
je vivois dans les tEnebres, que le jour harflant ne man- 
qua pas de m*Eblovir ; mais peu à peu mes yeux s'ac- 
coutumerent à le ſouffrir. Nous 
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nous mettre en embuſcade dans un petit bois, qui bor 


faut qu'il aille_ detrouſſer ce Moine, 'v6yons comment. 
terent à m'en bien acquitter. - Meffieurs, leur dis-je, 
la main, & vous amener ici ca mule. Non, non, dit 
Feulement la bourſe de fa ReEverence, c'eſt tout ce que 


m'euſſent vi fuir, ils ſe ſeroient mais à mes trouſſes, & 


demarche ſi delicate. Je joignis le Pere, & lui deman- 
dai fa bourfe en lui préſentat le bout d'un piſtolet. II 


voudrois l'avoir commence plutot. Ah! mon fils, re- 


de Samillane. Liv. I. Cn. VIII. 27 
Nous paſfamies aupt᷑es de Ponſerrada, & nous allimee- 


doit le grand chemin de Leon. La nous attendions 
que la fortune nous offrit 3 bon coup d faire, 
quand nous apperęumes un Religieux de l' Ordre de St. 
Dominique, monte, contre Fordinaire de ces bons Peres, 
ſur une mauvaiſe mule. Dieu ſoit lous; &ecria le Ca- 
pitaine en riant, voici fe chef. d ceuvre de Gil Blas. II 
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11 8'y prendra. Tous les Voleurs jugerent qu'effeQive- 
ment cette commiſhon me convenoit, & us m*exhor- 


vous ferez contens.. Je vai mettre ce Pere nud comme. 
Rolando, elle n'en vaut pas la peine. Apporte nous 


nous exigeons de toi. Li-defſus je ſortis du bois, & 
pouſſai vers le Religieux, en priant le Ciel de me par- 
donner l'action que Jallois faire. Paurois bien voulu 
m*echapper dès ce moment la, mais la plupart des Vo- 
leurs Etotent encore. mieux montés que moi. 8'118 


m' auroient bientot ratrape; ou peut-ctre auroient ils 
fait fur moi une décharge de leurs carabines, dont je 
me ferois fort mal trouvè. Je n'6lai done hazarder une 


fort effraye; Mon enfant, me dit-il, vous Etes bien. 


3 vous faites de bonne heure un vilain mener, 
on Pere, lui répondis je, tout vilain qu'il eſt, je 


pliqua le bon religieux, qui n'avoit garde de compren- 
dre le vrai ſens de mes paroles, que dites- vous? quel 
aveuglement; ſouffrez que je vous reprefente Petat' 
malheureux. . . . . Oh mon Pere, interrompis- je avec 
precipitation, treve de morale, s'il vous plait. Je ne 
viens pas ſur les grands chemins pour entendre des ſer- 
mons, je veux de Pargent. De'Pargent; me dit-1] d'un 
air Etonn&; vous jugez bien mal de la charite.des Ef- 
pagnols, fi. vous croyez que les perſonnes de mon ca- 
ractère ayent beſdin whe 4" pour voyager en n 
3 5. & 
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Detrompez vous. On nous regoit agreablement- par- 
tout, on nous loge, on nous nourrit, & Pon ne nous 
demande que des prières. Enfin nous ne portons point 
Cargent ſur la route, nous nous abandonnons à la Pro- 
vidence, He non, non, lui repartis-je, vous-ne vous y 
abandonnez pas. Vous avez toujours de bonnes piſtoles, 
pour Etre. plus ſurs de la Providence, Mais mon Pere, 
ajoutai- je, finiſſons. Mes camarades qui ſont dans ce 
bois, s' impatientent. Jettez tout a Pheure votre bourſe 

à terre, ou bien je vous tum. . 
A. ces mots, que je prononpai d'un air menacant, 
le Religieux ſembla craindre pour ſa vie: Attendez, 
me. qit· il, je vais done vous fatisfaire, puiſqu'il le faut 
—— Je vois bein qu'avec vous, autres les fi- 
guers de Rhetorique ſont inutiles. En diſant cela, il 
tira de deſſous ſa robe une groſſe bourſe de peau de. 
chamois, qu'il laiſſa tomber à terre. Alors je lui dis 
gun pouvoit continuer ſon chemin, ce qu'il ne me 
onna pas la peine de repeter. II preſſa les flancs de 
ſa mule, qui dementant l'opinion que j'avois d'elle, 
car je ne la croyois pas meillure que celle de mon 
Oncle, prit tout a- coup un afſez bon train. Tandis 
qu'il s'eloignoit, je mis pied à terre. Je ramaſſai la 
bourſe qui me parut peſante. Je remontai ſur ma bete, 
& regagnai promptement le bois of les Voleurs m'at- 
tendotent avec impatience, pour me feliciter de ma 
victoĩire. A peine me donnerent-ils le tems de deſcen - 
dre de cheval, tant ils gempreſſoient de m'embraſſer. 
Courage, Gil Blas, me dit Rolando, tu viens de faire 
des merveilles. Jai eu les yeux ſur toi pendant ton 
. expedition, j'ai obſerve ta contenance, je te predis que 
tu deviendras un excellent Voleur de grands chemfffs. 
Le Lieutenant & les autres applaudirent a la preèdiction, 
& m'aſſurent que je ne pouvois manquer de l'accom- 
plir quelque jour. Je les remerciai de la haute idée 
qu'ils avoient, de moi, & leur promis de faire tous mes 
efforts pour la ſoutenir. 55 | 
Aprés qu'ils m'eurent d' autant plus loue, que je me- 
ritois moins de Petre, il leur prit envie d'examiner le 
butin dont je revenois charge. Voyons, dirent ils, voy- 
ons ce wy a dans la bourſe du Religieux. Elle doit 
Etre-bien garnie, continua Pun d'entre cus, car —_— 
> | „ 


c 
EEE Eo OAT | 
22 8 N od n ** 5 2 q * 


bdlement, & bientôt, il ſortit de tout mon corps une 


remarquant juſqu'à quel point nature patifloit chez moi, 


* 
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Peres ne voyagent pas en pelerins, Le Capitaine delia 
la bourſe, Pouvrit, & en tira deux ou trois poignees de 
petites M&daittes de cuivre, entre-melces d' Agnus Dei 
avec quelques Scapulaires.” A la vue d'un larcin ſi nou- 
veau, tous les Voleurs eclaterent en ris immoderes; Vi- 
ve Dieu! &ecria le Lieutenant, nous avons bien de 
Pobligation à Gil Blas. II vient, pour ſon coup d*ellaiy 
de faire un vol fort ſalutaire à la compagnie. Cette 
plaiſanterie en attira d'autres. Ces Selerats,. & parti- 
culierement celui qui avoit apoſtaſiè, commencerent 4 
s'cgayer fur la matiere. Il leur echappa mille traits, 
qui marquoient bien le dereglement de leurs mceurs. 
Moi ſeul, je ne riois point. Il eſt vrai que les railleurs 
m'en 0totent Fenvie, en ſe rejouiſſant ainſi à mes de- 
pens. Chacun me langa ſon trait, & le Capitaine me 
dit: Ma foi, Gil Blas, je te conſeille en ami de ne te 
plus jouer aux Moines, ce font des gens trop fins & trop 
rules pour toi. 5 e 
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Cna tra- IX. De Pevenement ſerieuæ qui ſuivit cette 
Avanture..' | 


Novs " demeurimes dans - Ie”: bois la plus grande 
partie de la journée, ſans. appercevoit aucun voya- 
geur qui put payer pour le Religieux. Enfin nous en 
1ortimes pour retourner au ſouterrain, bornant nos ex- 

loits à ce riſible Evenement, qui ſaiſoit encore le ſujet 

e notre entretien, lorſque nous decouvrimes de loin 
un caroſſe à quatre mules. Il venoit à nous au grand 
trot, & il Efoit accompagnè de trois hommes A cheval 
qui nous parurent bien armes. Rolando fit faire halte 
a la troupe pour tenir conſeil la- deſſus, & le reſultat 
fut qu'on attaqueroit. Auſſitôt il nous rangea de la ma- 
niere qu'il voulut, & nous marchames en bataille au de- 
vant du caroſſe. Malgrè les applaudiſſemens que j avois 
regus dans le bois, je me ſentis ſaifir d'un grand trem- 


ſueur · froide qui ne me preſageoit rien de bon. Pour 
ſurcroit de bonheur, j ëtois au front de la bataille en- 
tre le Capitaine & le Lieutenant, qui m*avoient place 
E pour m' accoutumer au feu tout d'un coup. Rolando 


me 
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me fegarda de travers, & me dit d'un air bruſque. 
Ecoute, Gil Blas, ſonge à faire ton devoir. Je t'avertis 
qde fi tu recules, je te caſſerai la téte d'un coup de 
piſtolet. J'etois trop perſuade qu'il le feroit comme il 


le diſoit, your negliger Favertiflement. C'eſt pourquoi 


je ne penſai plus qu'a recommander mon ame à Dieu. 

Pendant ce tems-la le caroſſe & les Cavaliers s' appro- 
chotent. Its connurent quelle ſorte de gens nous Eti- 
ons; & devinant notre deſſein à notre contenance, ils 
&arreterent à la porte d'une eſcopette. Ils avoient, auſſi 
bien que nous, des carabines & des piſtolets. Tandis 
qu' ils ſe preparoient a nous recevoir, il ſortit du carofle 
un homme bien fait & richement vetu. Il monta fur 
un cheval de main dont un des Cavaliers tenoit la bride, 
& il ſe mit a la tete des autres. II n'avoit pour armes 
que ſon epee & deux piſtolets. Encore qu'ils ne fuſſent 
que quatre contre neuf, car le cocher demeura ſur ſon 
ſiege, ils s' avancerent vers nous avec une audace qui 
redoubla mon effroi. Je ne laiſfai pas povrtant, quoi- 
que tremblant de tous mes membres, de me tenir pret 
à tirer mon coup; mais pour dire les choſes comme 
elles ſont, je fermai les yeux & tournai la tete en de- 


chargèeant ma carabine; & de Ia maniere que je tirai, 


je ne dois point avoir ce coup-la ſur la conſcience. 
| Je ne ferai point un detail de Pation. Quoique pré- 
ſent je ne voyois rien, & ma peur, en me troublant 


PFimagination, me cachoit Phorreur du ſpectacle meme 


qui n.“ effrayoit. Tout ce que je ſais, c'eſt qu'après un 
grand bruit de muſquetades, Pentendis mes compag- 
nons crier a. pleine tete, vifoire! wvifoire ! A cette ac- 


clamation, la terreur qui &<toit emparèe de mes ſens ſe 


diſſipa, & Pappergus ſur le champ de bataille les quatre 
Cavaliers Etendus ſans vie. De notre côté, nous n'eü- 
mes qu'on homme de tus. Ce fut Papoſtat, qui n'eut 
en cette oceaſion que ce qu'il meritoit par ſon apoſta- 


fie, & ſes mauvaiſes plaiſenteries ſur les Scapu- 


laires. Le Lieutenant regut 'au bras une blefſure, mais 
elle ſe trouva tres Iegere, le coup n'ayant fait qu'- 
effleurer la peau. . | | 


Le Seigneur Rolando courut d'abord à la portière du 
caroſſe. U y avoit dedans une Dame de 1 | 


e triſte 


vingt· cinq ans, qui lui parut tres" belle, malgre 
| | | / Star 


- 


r 


Etat od il la voyoit. Elle s'etoit é vanoue pendant le 
combat, & ſon evanouiſſegyent duroit encore. Tandis 
qu'il s'occupoit a la regarder, nous ſongeames nous au- 
tres au butin. Nous commengames par nous aſſurer 
des Chevaux des Cavaliers tuès; car ces animaux, Epou- 
vantés du bruit des coups, s'ëtoĩent un peu ecartes, 
apres avoir perdu leurs guides. Pour les mules, elles 
n'avoient pas branle, quoique durant Faction le cocher 
ent quitte ſon Siege pour ſe ſauver. Nous mimes pied 
a terre pour les deteler, & nous les chargeames de plu- 
ſieurs malles, que nous trouvames attachees devant & 
derriere le caroſſe. Cela fait, on prit, par ordre du 
Capitaine, la Dame qui n'avoit point encore repelle ſes 
eſprits, & on la mit a cheval entre les maines d'un Vo- 
leur des mieux montés; puis laiſſant ſur le grand che- 
min le caroſſe & les morts depouillés, nous emme- 
names avec nous la Dame, les mules & les chevaux. 


CnarirRE X. De quelle maniere les Voleurs en uſerent 

avec la Dame. Du grand defſein que forma Gil Blas, 
E quel. en fut Pevenement, TOE * 
IL y avoit deja plus d'une heure qu'il Etoit nuit 
quand nous arrivames au ſouterrain. Nous menames 
d'abord les betes à Vecurie, où nous fümes obliges de 
les attacher nous memes au ratelier & d'en avoir 
ſoin, parce que le vieux Negre Etoit au lit depuis trois 
jours. Outre que la goute Vavoit pris violemment, un 
rhumatiſme le tenoit entrepris de tous ſes membres. II 

ne lui reſtoit rien de libre que la langue, qu'il employ- 
oit à temoiguer ſon impatience par d'horribles blaſphe- 
mes. Nous laiſſimes ce miſerable jurer & blaſphemer, 

& nous allames à la cuiſine, ou nous donnames toute 
notre attention à la Dame. Nous fimes ſi bien que 
nous vinmes à bout de la tirer de ſon evanouifſement. 
Mais quand elle eu repris Puſage de ſes ſens, & qu'elle 
ſe vit entre les bras de pluſieurs hommes qui lui etojent 
inconnus, elle ſentit ſon malheur, & eile en fremit. Tout 
ce que la douleur & le defſeſpoir enſemble peuvent avoir 
de plus affreux, parut peint dans ſes yeux, qu'elle leva 
au Ciel, comme pour lui reprocher les indignites dont 
elle Etoit menacee, Puis cedant tout a poup à ces 
| images 


HOWE IM * 
— we — * 


200 iN e 


7 


32 Les Avantures de Gil Blas 


Images Epouvantables, elle retombe en defaillance, fa 
paupiere ſe referme, & les Voleurs 8'imaginent que Ia 
mort va leur enlever leur proie. Alors le Capitaine 
jugeant plus 4 propos de Pabandonner à elle- meme 
que de la tourmenter par de nouveaux ſecours, la fit 
porter ſur le lit de Leonarda, on on la laiſſa toute ſeule 
au hazard de ce qu'il en pouveit arriver.” Rinks 
Nous paſſà mes dans le ſalon, on un desVoleurs, qui 
avoit Ete Chirurgen, viſita le bras du Lieutenant, & le 
frotta de baume. L' opération faite on voulut voir ce 
qu'il y avoit dans les malles. Les unes ſe trouverent 
| remplies de dentelle & de linge, les autres d'habits, 
| mais la derniere qu'on ouvrit, renfermoit quelques ſacs 
| pleins de piſtoles, ce qui réjouit infiniment Meſſieurs 
1 les interefles. Apres.cet examen, la Cuifiniere dreſla le 
| buffet, mit Ie couvert et ſervit, Nous nous entretinmes 
d'abord de la grande viQtoire que nous avions rempor- 
tee, ſur quoi Rolando m'addreſſant la parole: Avoue, 
Gil Blas, me dit il, avoue que tu as eu grand- peur. Je. 
repondis que jen. demeurois d'accord de bonne foi; 
| mais que je me battrois comme un Paladin, quand j au- 
rois fait ſeulement deux ou trois campagnes. La deſſus 
| 


toute la compagnie prit mon parti, en diſant qu'on de 
| voit me le pardonner; que FaQtion avoit été vive; et 
| que pour un jeune homme qur n'avoit jamais vue le feu, 
je ne m'Etois point mat tire” d'affaire. | | 
La converſation tomba enſuite fur les mules & les 
chevaux que nous venions damener au ſouterrain- II 
fut arrete que le lendemain avant le jour nous partirions 
tous pour les aller vendre 4 Manſilla, ou probablement 
on n'auroit point encore entendu parler de notre expes. 
dition. Cette reſolution priſe nous achevames de ſou- 
per, puis nous retournämes à la cuiſine pour voir la 
Dame. Nous la trouvimes dans la meme ſituation. 
| Neanmoins, quoiqu'elle parüt à peine jouir d'un reſte 
de vie, quelques Voleurs ne laifferent pas de jetter ſur 
celle un il profane, & de témoigner une brutale envie 
| qu'ils auroient ſetisfaite, f. Rolando ne les en eũt em- 
pecbes, en leur reprefentant qu' ils devoient dumoins, 
[ attendre que la Dame fat fortie de cet accablement de 
| triſteſſe qui lui 6toit tout ſentiment. Le reſpect quiils 
avyolent pour leur Capitaine, retint leur go 
t . ns. 
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de Santillane. Liv. I. Cn. X. 33 


Sans cela rien ne pouvoit ſauver la Dame, ſa mort meme 
n'auroit peut étre pas mis ſon honneur en ſurete. 
Nous laiſſames encore cette malheureuſe femme dans 
['<tat où elle Etoit. Rolando ſe contenta de charger 
Leonarda d'en avoir ſoin, & chacun fe retira dans fa 
chambre. Pour moi, lorſque je fus couche, au lieu de 
me livrer au ſommeil, je ne fis que m*occuper du mal- - 
heur de la Dame. Je ne doutois point que ce ne füt 
une perſonne de qualité, & jen trouvois ſon ſort plus 
deplorable. Je ne pouvois, ſans fremir, me peindre les 
horreurs qui Pattendoient 3 & je m' en ſentois auſſi vive- 
ment touche, que fi le ſang ou Pamitie m'euſſent atta- 
che 4 elle. Enfin, apres avoir bien plaint fa deſtinee, 
je rèvai aux moyens de preſerver ſon honneur du peril 
od il Etoit, et de me tirer en meme tems du ſouterrain, 
Je ſongeai que le vieux Negre ne pouvoit fe remuer, 
& que depuis ſon indiſpoſition, la Cauſimiere avoit Ia 
clef de la grille. Cette penſee m*echauffa Vimagmation, 
& me fit concevoir un projet que je digerai bien; puis 
Jen commencai ſur le champ Vexecution, da la maniere 


uwante. N | 
Att feignis d'avoir la colique Je pouſſai d'abord des 
plaintes & des gemiſfemens. Enſuite, Elevant la voix, 
je jettai de grands cris. Les Voleurs ſe reveillent, & 
ſont bientöt aupres de moi. Ils me demandent ce qui 
m' oblige a crier ainſi. Je rEpondis que j' avois une co- 
lique horrible, & pour le leur mieux perſuader, je me 
mis à grincer les dents, a faire des grimaces, & des 
contorſions effroyables, & a m'agiter d'une Etrange fa- 
con. Apres oh je devins tout 4 coup tranquille, 
comme ſi mes douleurs m'euſſent donne quelque relache. 
Un inikant apres je me remis à faire des bonds ſur mon 
grabat, et à me tordre les bras. En un mot je jouiai fi 
bien mon role, que les Voleurs, tout fins qu'ils ètoient, 
sy laiſſerent tromper, et erurent qu'en effet je ſentois 
des tranches violentes. Auſſi-tôt ils s' empreſſent tous a 
me ſoulager. L'un m' apporte une bouteille d' eau de 
vie, & m'en fait avaler la moitié; l'autre me donne 
malgre moi un remede d'htile d'amandes douces ; un 
autre va chauffer une ſerviette, & vient me Pappliquer 
toute brulante ſur le ventre. JPavois beau crier miſeri- 
<orde ; ils imputoient mes cris à ma cohque & conti- 
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nuoiĩent à me faire fouffrir des maux veritables, en vou- 
lont m'en 6ter'un que je n'avois point. Enfin, ne pou- 
vant plus y refiſter, je fus ohligs de leur dire que je ne 
ſentois plus de tranclices, & que je les conjurois de me 
donner quartier. Ils ceſſerent de me fatiguer de leurs 
remedes & je me gardai bien de me plaindre d'avantage, 

de 1 encore leurs ſecours. | 
[tte ſcene dura pres de trois heures, apres quoi Jes 
Voleurs jugeant que le jour ne devoit pas etre fort ẽloig - 
ne ſe preparerent à partir pour Manſilla. Je voulus. 
me lever, pour leur faite croire que j'avois grande en- 
vie de les accompagner. Mais ils m'en emp&cherent : 
Non, non, Gil Blas, me dit le Seigneur Rolando, de- 
meure ici mon fils, ta colique pourroit te reprendre, tu 
viendras une autre fois avec nous, pour aujourd'hui tu 
n'es pas en état de nous ſuivre. Je ne crus pas devoir 
inſiſter fort ſur cela, de crainte qu'on ne fe rendit 4 
mes inſtances. Je parus ſeulement tres mortiſtè de ne 
pouvoir étre de la partie. Ce que je fis d'un air ſi na- 
turel, qu'ils ſortirent tous du ſouterrain, fans avoir le 
moindre ſoupęon de mon projet. Apres leur depart, 
que j'avois tache-de hater par mes vœux, je me dis a 
moi-mème: Oh ca Gil Blas, c'eſt à préfent qu'il faut 
avoir de la réſolution. Arme toi ds courage, pour 
achever ce que tu as fi heureuſernent commence. Do- 
mingo weſt point en état de s' oppoſer à ton entrepriſe, 
& Leonardi ne peut t'empecher de Pexecnter. Saiſis 
cette occafion de t'echapper, tu n'en trouveras jamais 
peut- etre un plus favorable. Ces. reflextons me rem- 
plirent de confiance. Je me levai, je pris mon épëe & 
mes piſtolets, & j'allai d'abord a la cuiſine; mais avant 
que d'y entrer, comme j'entendis parler Leonarda, je 
m'arrètai pour Pecouter, Elle parloit à la Dame incon- 
nue, qui avoit repris ſes eſprits, & qui confiderant toute 
ſon infortune, pleurott alors & ſe deſeſperoit : Pleu- 
rez, ma fille, lui diſoit elle, fondez en larmes. N'e. 
argnez point les ſoupirs, cela vous ſoulagera. Votre 
Miment Etoit dangereux ; mais il n'y a plus rien a 
_ craindre, puiſque vous verſez des pleurs. Votre dou- 
leur s'appaiſera peu 4 peu, & vous vous acgoutumerez 
a vivre ici avec nos Meſſieurs, qui font d'honnéëtes gens. 
Vous ſerez mieux trance qu'une Princeſſe. Ils auront 
. 1 Pour 
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4. Samtillane, Liv. I. Cn. X. 35 


Ky Pour vous mille complaiſances, & vous. témoigneront 
Vous les jours de Paffection. II y a bien des femmes qui 
oucdroient étre à votre place. | | | 
fe ne Honnai pas le tems à Leonarda d'en dire davan- 
age. 23 & lui mettant un piſtolet ſur la gorge;—— 
e la preſſai d'un air menagant de me remettre la clef de 
a grille. Elle fut troublée de mon action, & quoique 
res avance. dans ſa carriere, elle ſe ſentit encore affez 
E:ttachee à la vie pour n'dſer me refuſer ce que je lui 
demandois. Lorſque j'eus la clef, j'adreſſai la parole à 
a Dame affligee: Madame, lui dis je, le Ciel vous en- 
voie un liberateur, levez vous pour me ſuivre, je vais 
vous mener on il vous plafra que je vous couduiſſe. La 
Dame ne fut pas ſourde à ma voix, mes paroles firent 
tant d'impreſſion ſur ſon eſprit, que repellant tout ce 
ui lui reftoit de force, elle fe leva, vint fe jetter à mes 
Pies, & me conjura de conſerver fon honneur. Je la 
relevai, & l'aſſurai qu'elle pouvoit compter ſur moi. 
Enſuite, je pris des cordes, que JPappergus dans Ia cui- 
| fine; & à Paide de la Dame je hai Leonarda aux pies 
d'une groſſe table, en lui proteſtant que je la tuerois ſi 
elle pouſſoit le moindre cri. Après cela j'allumai une 
bougie, & j'allai avec Pinconnue à la chambre on étoi- 
ent les eſpèces d'or & d' argent. Je mis dans mes pa- 
ches autant de piſtoles & de double piſtoles qu'il y en 
put tenir: & pour obliger la Daye'® en charger auſſi, 
je lui reprëſentai qu'elle ne faifoit- que reprendre ſon 
bien. Quand nous ef eùmes une bonne proviſion, nous 
marcliimes vers Pecurie on j'entrai ſeal avec mes piſto- 
lets en Etat. Je comptois bien que le vieux Negre, mal 
gre ſa goute et ſon rhumätiſme, ne me laiſſeroit pas 
tranquillement ſeller & brider mon cheval; & j'stois 
ans la reſolution de le guerir pour jamais de ſes maux, 
8\l gaviſoit de vouloir faire le méchant; mais par bon- 
heur il ẽtoit alors fi accable des douleurs qu'il avoit ſouf - 
fertes, & de celles qu'il ſouffroit encore, que je tira! mon 
cheval de Pecurie, ſans meme q; il parüt sen apperce- 
voir. La Dame nyYattendoit a ly porte. Nous enfilà mes 
promptement Pallee par oa Pqn fortoit du ſouterrain. 
Nous arrivons à la grille, nouþ l'ouvrons, & nous par- 
venons enfin à la trape. us eümes beaucoup de 
peine à la lever, ou plut6t, pour en venir a bout, nous 
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. 


de nous ſauver. 
Le jour commengoit 4 parottre,. lorſque nous nous 
vimes hors de cet abime. Nous ſongeimes auffi-tot a' IM 
nous en Eloigner., Je me jettai en ſelle, la Dame mon- 
ta derriere moi, & ſuivant au galop, le premier ſentier 
qui fe préſenta, nous ſortimes bientét de la fort. 
Nous eotrames daus-une plaine coupee de pluſieurs 
routes. Nous en primes une au hazard. Je mourois 
de peur qu'elle ne nous conduisit a Manfilla, & que 
nous ne rencontraſſions Rolando & ſes camarades. 
Heureuſement ma crainte fut vaine. Nous arrivames © 


à la ville aer ſur les deux heures apres midi. 


eůmes beſoin de la force nouvelle que nous preta Penvie 


Pappergus des gens qui nous regardoient avec une ex- 
trème attention, comme h cet été pour aux un ſpec- 

tacle noureau de voir une femme a cheval derriere un 
homme. Nous deſcendimes à la premiere hätellerie. 
Pordornai d' abord qu'on mit à la broche une perdiz 
& un lapreau. Pendant qu'on ex&cutoit mon ordre, 

je conduiſis la Dame à une chambre oa nous commen- 

games à nous entretenir; ce que nous n'avions pu faire 
en chemin, parce que nous Etions venois trop vite. Elle 

me t6moigna combien elle Etoit ſenſible au ſervice que 

je venois de lui rendre, & me dit qu'après une action 

ſi genereuſe, elle ne pouvoit. fe perſuader que je fuſſe 

un compagnon des Brigands à qui je Favois arrachee. 

Je lui contai mom hiſtoire, pour confirmer la bonne 
opinion qu'elle avoit congue de moi. Pär- la je Penga- 
geai & me donner ſa confiance, & à m'apprendre ſes 

malheurs, qu'elle me raconta comme je vais le dire dans 
le Chapitre ſuivant. | | 


| Cnarirre XI. Piſtoire de Donna Mencia de Moſquirs: 


J E ſuis , née à Valladolid, & m'appelle Donne Men- 
cia de Moſquera, D. Martin mon Pere, apres avoir 
conſume preſque tout ſon patrimonie dans le Service, 
fut tue en Portugal à la tete d'un Regiment qu'il com- 
mandoit, Il me laiſſa ſi peu de bien, que j'etois un 
aſſez mauvais parti, quoique je fuſſe fille unique. Je 
ne manquai pas toutefois d' Amans, malgre la medio- 


erite de ma fortune. Pluſieurs Cavaliers: des pl 
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de Santillane, Liv. 1, Cn. XI, , 37 


ſide rables d'Eſpagne me. rechercherent en. mariage, 


Celui qui s'attira mon attention, fut Don Alvar de 
Mello. Veritablement il Etoit mieux fait que ſes rivaux, 
mais des qualites plus ſolides me determinerent en ſa 

il nor de Peſprit, de la diſcretion, de lava- 
leur & de la probite. D'ailleurs, il pouvoit paſſer pour 
Phomme du monde le plus galant. PFaloit-1] donner 
une fete? rien n' toit mieux entendu ; & $1] paroifſoit 
dans des jotites, il y faifoit toujours admirer fa force & 
ſon N le preferar donc à tous les autres, & 
je Pépouſai. 5 


Peu de jours apres notre mariage, il rencontra dans 


un endroit ecarte Don Andrè de Baeſa qui avoit ete un 
de ſes rivaux. Ils fe piquerent Fun l'autre, & mirent 
Fepee à la main. II en couta la vie & D. Andre. Com- 


me i] étoit nęveu du Corregidor de Valladolid, homme 


violent et mortel ennemi de la maiſon de Mello, 
D. Alvar crut ne pdauvoir ſortir aſſes tot de la ville. 
Il revint promptement an logis, on, pendant qu'on lui 


preparoit un cheval, il me conta ce qui venoit de lui 


arrirer. Ma chere Mencia, me dit-il enſuite, il faut 
nous ſeparer. Vous connoiſſez le Corregidor. Ne nous 
flatons point, il va me pourſuivre vivement. Vous 


n'ignorez pas quel eſt ſon crèdit, je ne ſerai pas en 


firete dans le Royaume. TI Etoit. ſi pennetre de ſa dou- 


leur, & de celle dont il me voyoit ſaiſie, qu'il n'en put 


dire davantage. Je lui fis prendre de l'or, & quelques 
pierreries. Puis il me tendit les bras, & nous ne 
times pendant un quart-d'heure que confondre nes fo 
pirs & nos larmes. Enſin, on vint l'avertir que/le che- 
val Etoit pret. Il s'arrache d'auprés de moi, il part, 
& me laiſſe dans un état qu'on ne ſauroit repréſenter. 
- Heureuſe! ſi Vexces de mon affliction m' eũt alors fait 
mourir. Que ma mort m'auroit 6pargne de peines & 
d'ennuis! Quelques heures après que D. Alvar fut parti, 
le Corregidor aprit ſa fuite. II le fit pourſuivre, et 


n'ẽpargna rien pour Pavoir en ſa puiſſance. Mon epoux 


toutefois trompa ſa purſuite, & fut ſe mettre en 


ſfiretse. De maniere que le Juge ſe yoyant reduit a bor- 


ner ſa vengeance à la ſeule ſatisfaction d'oter les biens 


a un homme dont il auroit voulu verſer le fang, il n'y 
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travailla pas en, vain. Tout ce que D. Alvar pouvoit 
avoir de fortune, fut conſiſqué. 85 es 

Je demeurai dans une ſituation tres affligeante, j'avois 
à peine de quoi ſubſiſter. ſe commencai a mener une 
| | vie retiree, n'ayant qu'une femme pour tout domeſtique, 
| | Je paſſois les jours à pleufer, non une ihdigence que je 
| ſupportois patiemment, mais Pabſence d'un epoux cher! 
dont je ne recevois aucunes nouvelles. II m'avoit pour- 


_ tant promis dans nos triſtes adicux, qu'il auroit ſoin de 
ll m'informer de ſon ſort, dans quelque endroit du Monde 
du ſa mauvaiſe étoile put le conduire. Cependant ſent. i 
j années 8*<coulerent, ſans que j'entendiſſe parler de lui. 
| || L'incertitude on j*etois de ſa deftinee, me cauſoit une 
Ti profonde triſteſſe. Enfin j'apris qu'en combattant pour 
| j le Roi de Portugal dans le Royaume de Fez, il avoit BY 
- Bb perdu la vie dans une bataille. Un homme revenu de- 3 
IB puis peu d' Afrique me fit ce rapport, en m'aſſurart Wl 
Ii qu'il avoit parfaitement connu D. Alvar de Mello, qu'il 2 
1 avoit ſervi dans PArmee Portugaiſe avec lui, & qu'il 
8 Pavoit vu perir dans l'action. II ajutoit à cela d'autres 
| | circonſtances*encore, qui acheverent de me perſuader Wl 
q que mon Epoux n'Etoit plus, _ 
11 Dans ce tems-la D. Ambrofio Meſfia, Carrillo, Mar. 
11 quis de ls Guardia, bit 2 Valladolid, c'etoit un de Wl 
; N ces vieux Seigneurs, qui par leurs manieres galantes & 
3 polies font oublier leur age; & favent encore plaire aux 
: i | fewmes. Un jor on lui conta par hazard Phiſtoire Bl 
14 de D. Alvar; et ſur le portrait qu'on lui fit de moi, i! 
11 ent envie de me voir. Pour ſatisfaire fa curioſite, il 
i - gagna une de mes parentes qui myattira chez-elle. II 
35 sy troura, me vit, & je lui plus, malgre Pimprefſion Wl 
1 de douleur qu'on remarquoit ſur mon viſage. Mais 
| que dis je malgre? peut-etre ne fut - il touche que de 
T7 mon air triſte & languiſſant, qui le prẽvenoit en feveur Wl 
141 de ma fidelite. Ma melancolie peut etre fit naitre fon 
it amour. Auſſi me dit-il plus d'une fois, qu'il me re- 
1 gardoit comme un prodige de conſtance, & meme qui! 
envioit le fort de mon mari, quelque Geplorable qu'il 


fut d'ailleurs. En un mot, il fut frappe de ma vue, & 
il n'eut pas beſoin de me voir une ſeconde fois pour 
prendre la réſolution de m'ëpouſer. | 
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de Sanillane. Liv, I. Chap, Xl. 39 


Il choifit Ventremiſe de ma parente, pour me faire 


| egreer ſon deſſein. Elle me vint trouver, et me repre- 


ſenta que mon époux ayant acheve ſon deſtin dans le 
Royaume de Fez, comme. on nod; Pavoit rapporté, il 


WT n'ctoit pas raiſonable d'enſevelir plus long tems mes 


charmes; que j'avois aſſez pleure un homme avec qui 
le n'avois EteE ume que quelques momens, & que je 
devois profiter de l'occaſion qui fe preſentoit ; que je 


ſerois la plus heureuſe femme du monde. Lia deſſus 


elle me vanta la nobleſſe du vieux Marquis, ſes grands 
biens, & ſon bon caractere. Mais elle eut beau g*eten- 
dre avec Eloquence ſur tous les avantages qu'il poſſe- 
doit, elle ne put me perſuader. Ce net pas que je 


f doutaſſe de la mort de Don Alvar, ni que la crainte de 


le revoir tout à- coup, lorſque j'y penſerois le moins, 
marretat. Le peu de penchant, ou plutot la repug- 
uance que je me fentois pour un ſecond mariage, apres 


tous les malheurs du premier, faiſoit le ſeul obſtacle que 


ma parente eut & lever. Auſſi ne ſe rebuta- t'elle point. 


Au contraire, {on zèle peur Don Ambroſio en redoubla. 


Elle engagea toute ma famille dans les intertts de ce 
vieux Seigneur. Mes paveys commencerent à me 
preſſer d' accepter un parti avantageux. Jen etois a 


tout moment obſedee, importunee, tourmentee. I] eſt 


ærai que ma miſere, qui devenoit dr, en jour en plus 


grande, ne contribua pas peu A laiſſer vaincre ma refil- 


tance. c 
Je ne pus donc m'en defendre, je cédai à leurs 


prellantes iuſtances, & j*epouilai le Marquis de la Guar- 


dia, qui des le lendemain de nies noces m'emmena dans 
un tres beau chateau, qu'il a aupres de Burgos entre 
Grajal & 1 Il concut pour moi un amour vio- 
dent. Je remarquois dans toutes ſes actions une envie 
de me plaire. II »'ctudioit- a prévenir mes moindres 
deſirs. Jamais epoux n'a eu tant d'&gards pour une 
femme, & jamais amant n'a fait voir tant de complai- 
ſance pour une maitreſſe. Paurois paſſionnéẽment aims 


Don Ambroſio, malgre la diſproportion de ngs àges, 
fi j'euſſe te capable d' aimer quelqu'un après Don Al- 


var. Mais les cœurs conſtans ne ſauroĩent avoir qu'une 
paſſion. Le feuvenir de mon premier Epoux rendoit 
inutiles tous les ſoins que le fecond pren6it pour me 
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plaire. Je ne pouvois done payer ſa tendreſſe que dc 
purs ſentimens de reconnoifſance. 1 
Jetois dans cette diſpoſition, quand prenant Pair un 
jour & une fenetre de mon appartement, j'appercus 
dans le jardin une maniere de payſan qui me regardoit 
at gy rde 4 lui; mais le lendemain m'<tant re- 
miſe à la fenetre, je le vis au meme endroit, & il me 
_m encore fort attache à me confiderer. Cela me 
trappa. Je Penviſageat à mon tour, & apres Vavoir 
obſerve quelque tems, il me ſembla reconnoitre les 


traits du malheureux Don Alvar. Cette apparition ex- 


cita dans tous mes ſens un trouble inconcevable, je 
Pouſſai un grand cri. Par bonheur j ẽtois alors ſeule 
avec Ines, celle de toutes mes femmes qui avoit le plus 
de part à ma conſianee. Je luis dis le ſoupgon qui agi. 
toit mes eſprits. Elle ne fit qu' en rire, & s'imagina 


qu'une legere reſſemblance avoit trompe mes yeux. 


Raſſurez- vous, Madame, me dit-elle, & ne penſez pas 
que vous ayez vu votre premier Epoux. Quelle appa- 
rence y at - il qu'il foit ici ſous une forme de payſan ? 
Eſt- il meme croy able qu'il vive encore? Je vai, ajouta- 
t- elle, deſcendre au jardin & parler à ce villageois. Je 
ſaurai quel homme c'eſt, je reviendrai vous en inſtruire 
dans un moment. Inès alla donc au jardin, et peu 


de tems apres. je la vis rentrer fort Emue dans mon ap- 
partement: Madame, dit-elle, votre ſoupcon n'eſt 
ue trop bien eclairci, C'eſt Don Alvar lui meme que 


us venex de voir. II s'eſt decouvert d'abord, & 1 
us demande un entretien ſecre. 


Comme je pouvois à l'heure meme recevoir Don 


Alvar, parce que le Marquis <toit & Burgos, je chargeai 


ma ſuivante de me Vamener dans mon cabinet par un 


eſcalier derobe. Vous jugez bien que ; etois dans une 
terrible agitation. Je ne pus ſoutenir la vue d'un hom 
me qui &Etoit en droit de m'accabler de reproches. Je 
m*eEvanouis des qu'il ſe preſenta devant moi. Ils me 
ſecoururent promptement Ines & lui, & quand ils m' eu- 
rent fait ravenir de mon évanouiſſement, Don Alvar 
me dit: Madame, remettez- vous de grace. Que ma 


preſence ne ſoit pas un ſupplice pour vous. Je n'ai pas 


deſſein de vous faire le moindre peine. Je ne viens 
; 5 . | point 


avec attention, Je erus que c*<toit un garęon jardinier, 
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Voigt en époux furieux vous demander compte de la 
Li jurce & vous faire un crime du ſecond engagement 


aue vous avez contracté. Je n'ignore pas que C'eſt 


bourrage de votre famille. e les perſecutions 
aue vous avez ſouffertes à ce ſujet, me ſont connues. 
EY ailleurs, on a rependu dans Valladolid le bruit de ma 
mort, & vouz Pavez cru avec d'autant plus de fonde- 
ment, qu'aucune lettre de ma part ne vous affuroit du 
= contraire. Enfin, je ſai de quelle maniere vous avez 
Vecu depuis notre cruelle ſeparation, & que la neceſlite 
platot que amour vaus a jettee dans les bras. . . Ah 
W Scigneur ! _ interrompis-je en pleurant; & pourquoi 
WS voulez-vous excuſer votre 'Epouſe ; Elle eſt coupable, 
puiſque vous vivez. oe ne ſuis je encore dans la 
miſerable ſituation on jetois avant que d*epoufer* Don 
Ambroſio ? Funeſte hymenèe! Helas!. Faurois du 
moins/ dans miſere Ja conſolation de vous revoir 
fans rougir. 1 


Ma chere Mencia, reprit D. Alvar ꝙ un air qui mar- 


je ne me plains pas de vous; & bien loin de vous re- 
procher Vetat brillant, on je vous retrouve, je jure que 
Jen rends graces au Ciel. Depuis le triſte jour de mon 
départ de Valladolid, Fai toujours eu la fortune con- 
traire, ma vie n'a ëtè qu'un enchainement d' infortunes, 
& pour comble de malheurs, je n'ai pu vous donner 
de mes nouvelles. Trop sür de votre amour, je me 
repreſentois ſans ceſſe la fituation od ma fatale tendreſſe 
vous avoit réduite. Je me peignois Donna Mencia dans 
Jes pleurs. Vouz faiſiez le plus grand de mes maux. 
Quelquefois, je Pavouerai, je me ſuis reproche, comme 
un crime, le bonheur de vous avoir plů. Jai ſouhaite 
que vous elifliez eu du panchant pour quelqu'un de 
mes rivaux, \puiſque la preference que vous nyaviez 
donne ſur ettx vous coutoit fi cher, Cependant apres 
ſept annees de. ſouffrances, plus Egris de vous que ja- 
mais, j'ai voulu vous revoir. Je rai pu refiſter a cette 
envie, & la fin d'un long eſclavage m' ayant permis de 
la fatisfaire, Jai été ſous ce degwſement à Valladolid, 
au hazard d'etre decouvert. La j'ai tout apris, je ſuis 
venu enſuite A ce chateau, & Jai trouve moyen de 
aintroduire chez le jardiner, qui ma retenu pour 
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42 „u mes ds Gil Bles- 


travailler dans les jardins. Voila de quelle maniere je 
me ſuis conduit pogr parvenir à vous parler ſecrette. 
ment. Mais ne — imagines pas que j'aye deſſein de 
troubler, par mon ſejour ici, la felicite dont vous jou- 


* N 


iſſez. Je vous aime plus que moi-meme. Je reſpecte 


votre repos, & je vais, apres cet entretien, achever Join 
de vous de triſtes jours que je vous ſacrifie. h 
Non, Don Alvar, non, m'ecriai-je à ces paroles! je 


ne ſouffrirai pas que vous me quittez une ſeconde fois, 


Je veux partir avec vous, il n'y a que la mort qui puiſſe 
deſormais nous . ſeparer. Croyez- moi, reprit-il, vivez 
avec Don Ambroſio, ne vous aſſociez- point à mes mal. 


heurs, laiſſez m' en ſourenir tout le poids. Il me dit en- 


core d'autres choſes ſemblables.: mais plus il paroiſſoit 
vouloir s'immoler a mon bonheur, moins je me ſentois 
diſpoſee à y conſentir. Lorſqu'ii me vit ferme dans la 
reſolution de la ſuivre, il changea tout - a- coup de ton, 
& prenant un air plus content: Madame, me dit-il, 
puiſque vous aimez. encore aſſez Don Alvar pour pre- 


ferer ſa miſere à la proſperits oa vous Etez, allons donc 
demeurer a Betancos, dans le fond du Royaume de 


Galice. Pai la une retraite afuree. Si mes diſgrace 
m' ont ôõté tous mes biens, elles ne m' out point fait per- 
dre tous mes amis. II m'en reſte encore de fideles, 
qui m' ont mis en état de vous enlever. Jai fait faire 


un caroſſe a Zamora par leur ſecours. Jai achetè des 
mulets & des chevaux, & ſuis accompagne de trois Ga- 


liciens des plus reſolus. Ils font armes de carabines et 
de piſtolets, & ils attendent mes ordres dans Je village 
de Rochllas. Profitons, ajouta t- il, de Vabſence de D. 
Ambroſio. Je vais faire venir le caroſſe juſqu - à la porte 
de ce chateau, & nous patirons dans le moment. }y 
conſentis. D. Alvar vola vers Rodillas, & revint en peu 
de tems avec ſes. trois. Cavaliers m' enlever au milieu de 
mes femmes, qui ne ſachant que penſer de cet enleve- 
ment, ſe ſauverent fort effrayees. Ines ſeule etoit au 
fait : mais elle refuſa de lier ſon fort au mien, parce 
qu'elle aimot un valet. de chambre de Don Ambroſio. 
Je montai donc en caroſſe avec Don Alvar, um- 
portant que mes hardes & quelques pierreries que ja 
avant mon ſecond mariage; car je ne voulus rien 
prendie de tout ce que le Marquis m'avoit donne en 


A 


m'epoutant 


2 
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| Santiliane, Liv, I. Cn, XII. "8 


m'ẽpouſant. Nous primes la route du Royaume de 
Galice, fans ſavoir ſi nous ſerions aſſez heureux pour y 
arriver. Nous avions ſujet de craindre que D. Ambro- 
ſio, à ſon retour, ne ſe mit ſur nos traces avec un grand 
nombre de perſonnes, et ne nous joignit, Cependant 
nous marchames pendant deux jours, — voir paroitre 
à nos trouſſes aucun Cavalier. Nous eſperions que la 
troiſieme journee ſe paſſeroit de meme, et deja nous 
nous entretenions fort tranquillement. D. Alvar me 
contoit la triſte avanture qui avoit donnẽ lieu au bruit 
de ſa mort) & ee apres cinꝗ annees d'eſela- 
rage, il aveit decouvre la liberté, quand nous rencon- 
trimes hier ſur le chemin de Leon les Voleurs avec qui 
vous Etiez, C'eft lui qu'ils ont tue avec tous ſes gens, 
& c'eſt lui qui fait couler les pleurs que vous me voyez 
repandre en ce moment. | _ 


Coaarirre XII. De quelle maniere diſagrẽable Gil Blas 
& la Dame furent interrompus. 8 


Dowa Menci ſondit en larmes apres avoir ache- 
ve ce recit, Je la laiſſai donner un libre cours a ſes 
ſoupirs. Je pleurai meme auſſi: tant il eft naturel de 
d intéereſſer pour les malheureux, & particulierement 
pour une belle perſonne affligee. Pallois lui demander 
quel parti elle vouloit prendre dans la conjoncture oli 
elle ſe trouvoit; & peut- etre, alloit- elle me conſulter 
la deſſus, fi notre converſation n' ent pas ete interrom- 
pue; mais nous entendimes dans Photellerie un grand 
bruit, qui attira notre attention malgre nous. Ce 
ket toit cauſe par Tarrivee du Corregidor, ſuivi de 
deux Alguazils* et de plufieurs Archers. Ils vinrent 
| dans la chambre où nous étions. Un jeune Cavaher 
qui les accompagnoit, s'approcha de moi le premier; 
& le mit 4 regarder mon habit de pres. Il neut pas 
| beſoin de Pexaminer long tems. Par Saint Jaques, 8'e- 
ca t-il, voiii mon pourpoint, c'eſt Jui-meme, il n'eſt 
pes plus difficile à reconnoitre que mon cheval. Vous 
pouvez arreter ce 8 ma parole, c' eſt un de 
ces voleurs qui ont une retreaite inconnue en ce pays- ci. 
TOME, I. | 6 «AGE 
| * Lidlguazil eff un Hu iſier emecuteur des ordres dil Cerregider 
ine manſere d Excerpt, 
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A ce diſcours, qui m'aprenoit que ce Cavalier toit 
Je Gentilhomme vole dont Pavois par malheur toute la 
depouille, je demeurai ſurpris, confus, deconcerte, Le 
Corregidor, que ſa charge obligeoit plutôt à tirer une 
mauvaiſe conſequence de mon embarras qu'4- Pexpli- 
quer favorablement, jugea que Paccuſation n'etoit point 
mal fondee ; & preſumant que la Dame pouvoit etre 
complice, il nous fit .empriſonaer.tous deux ſeparement. 
Ce Juge n'etoit pas de ceux qui ont le regard terrible, 
al avoit Pair doux & riant. Dieu ſait Sill en valoit mi- 
eux pour cela. Sitöt que je fus en priſon, il vint avec 
ſes deux furets, c'elt à dire ſes Algauzils. Ils n oublie. 
rent pas leur bonne contume, ils commencerent par 
me fouiller. Quelle aubeine pour ces Meſſieurs! ja. 
mais peut-etre, ils n'avqĩent fait un fi beau coup. A 
chaque poignee de .piſtoles qu'ils tiroient, je voyois 
leurs yeux Etinceler, de joĩe. Le Coreegidor ſur - tout 
paroiffcit hors de lui meme. Mon enfant me diſoi t- 
d'un ton de voix plein de douceur, nous faiſons notre 
charge, mais ne crains rien. Si tu n'es pas coupable 
On ne te fera point de mal. Cependant ils vuiderent 
tout doucement mes poches, & prirent ce que les vo- 
leurs meme avoient reſpecté, je veux dire les quarante 
ducats de mon Oncle. Ils n'en demeurerent pas la. 
Leurs mains avides & infatigables me parcoururent de- 
puis la tete juſqu'aux pies. Ils me tournerent de tous 
cotes, & me depouillerent. pour voir 1: je n'avois point 
d'argent entre la peau & la chemiſe. Apreès qu ils eurem 
ſi bien fait leur charge, le Corregidor m'intęrrogea. Je 
lui contai ingénüment tout ce qui m'ëtoĩt arrivee. I 
fit ecrire ma depoſition, puis il ſortit avec ſes gens, & met 
eſpeces, & me laiſſa tout nud ſur la.paille. 

O vie humaine! m riai- je quand je me vis ſeul et i D 
dans cet tat. Que tu es remplie d'avantures brzarres u 
& de contretems ! Depuis que je ſuis ſorti d' Oviedo, je 
n' e prouve que des diſgraces. A peine ſuis je hors d'un 
peril, que je retombe dans un autre. En arrivant dans 
cette ville, jetois bien eloigne de penſer que jy ferois 
| bientot eonnoiſſance avec le Corregidor. En failant Wi... 
ces refle&tion: inutiles je remis le maudit pourpoint, & 
le reſte de Phabillement qui m'avoit porté malheur: 
des m'cxhortant moi-meme à prendre courage: 1 


- 
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Allons, dis. je Gil Blas, aye de la fermete. Te fied-il 
bien de te deſeſperer dans une priſon ordinaire, apres 
avoir fait un fi penible eſſai de patience dans le ſouter- 
rain? Mais, helas! ajoutai-je triſtement, je m'abuſe. 
Comment pourra je ſorter d'ici ? on vient de m' en 6ter 
les moyens. En effet, javois raiſon de parler ainſi : 
un priſonnier ſans argent, eſt un ouſeau à qui Yon à 
coupé les alles. 18 | IS 

Au lieu de la \perdix & du lapreau que javois fait 
mettre 4 la broche, on m'*apporta un petit pain bis avec 
une eruche d'eau, & on me laiſſa ronger mon frein 
dans mon cachot. J'y demeurai quinze jours -entiers 
C ſans voir perſonne que le Concierge, qui avoit foin 
de venir tous les matins renouveller ma proviſion, Des 
W que je le voyois, j'affectois de lui parler, je tichois de 

lier converſation avec lui pour me deſennuyer un peu; 
mais ce perſonnage ne rEpondoit rien 4 tout ce que je 
lui diſois. Il ne me fut pas poſſible d'en tirer une parole. 
1] entroit meme & ſortoit le plus ſouvent ſans me re- 
garder. Le ſeizième jour le Corregidor parut, & me 
dit: Tu peux t'abandonner à la jolie, je viens t'annon- 
cer une agreable nouvelle. J'ai fait conduire 4 Burgos 

la Dame qui Etoit avec toi. Je Pai interrogée avant ſon 
Wdepart, & ſes reponſes vont 4 decharge. Tu ſeras 
largi des aujourd'hui, pourvu que le Muletier avec qui 
u es venu de Pennaflor a Cacabelos, comme tu me 
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1 as dit, confirme ta depoſition. Il eſt dans Aſtorga, je i? 
, Jai envoye chercher, je Pattens. S'il convient de 
c 


avanture de la queſtion, je te mettrai ſur le champ en 
Wiberts, | | _ 5 | 

Ces paroles me rejouirent. Dès ce moment je me 
Eris hors d'affaire. Je remerciai le juge de la bonne & 
Pneve juſtice qu'il vouloit me rendre, & je n'avois pas 
ncore acheve mon compliment, Je le Muletier, con- 


15 holt par deux Archers, arriva. Je le reconnus auſſi 
u et; mais le muletier, qui ſans doute avoit vendu ma 
an aliſe avec tout ce qui <toit dédans, craignant d' etre 
0 dlige de reſtituer, Fargent qu'il en avoit touché, gt 
8 vouoit qu'il me reconnoiſſoit, dit effrontement qu'il 
, © ſavoit qui Petois, & qu'il ne myavoit jamais vu. Ah 


aitre! m'écria je, confeſſe plut3t que tu as vendu 
es hardes, & rends temoignage à la verite. Regarde 
| | C4 = no! 
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mor bien. je ſuis un de ces jeunes gens que tu mét. 
cas de la queſtion dans le bourg de Cacabélos, & à qui 
tu fis grand peur. Le Muletier repondit d'un air 
froid, que je lui parlois d'une choſe dont il n'avoit au. 
cune connoiſſance; & comme il ſoutint juſqu'au bout 
que je lui ẽtois inconnu, mon elargifſement fut remis 4 
une autre fois. II fallut m'armer d'une nouvelle pati. 
..ence, me réſoudre à Etre encore au pain & a Peau, & 
2 voir le ſilentieux Concierge. Quand je ſongeois que 
Je ne pouvois me tirer des griffes de la: Juſtice, quoique 
je n'euſe pas commis le moindre crime, cette pen: 
me mettoit au deſeſpoir. Je regretois le ſouterrain, 
Dans le fond, diſois-je, j'y avois moins de deſagremen: 
que dans ce cachot. Je faiſois bonne chere avec le: 
Voleurs. Je m'entretenois avec eux, & je vivois das 
la donce eſperance de m'echapper: au lieu que, malg i 
mon innocence, je ſerai peut-etre trop heureux de ſo- 
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tir d'ici pour aller aux galleres. 
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.Cnarirge: XIII. Par, quel hazard Gil Blas ſort 
» _  erfin, de priſon, & ou il alla. 


"Tawpis que je paſſois les jours a m'egayer dar 
mes reflexions, mes avantures, telles que je les avi 
dictèes dans ma .deſpoſition, ſe repandirent dans k 
ville. Pluſieurs perſonnes me voulurent voir par ci 
rioſitè'. IIs venoient l'un aprés l'autre fe preſent 
à une petite fenetre, par on le jour entroit dans m 
priſon ; & lorſqu'ils m' avoĩent conſiderẽ quelque tem 
ils s'en alloient. Je fus ſurpris de cette nouveautt 
Depuis que j'tois priſonnier, je n'avois pas vu un ſel 
homme ſe montrer a cette fennetre, qui donnoit ſur, an 
cour on regnoit le filence & Phorreur. - Je comp® 
par-la que je faiſois du bruit dans la ville, & je ne f- 
vois fi Jen devois concevoir un bon ou mauvais pte 
ſage. | . 
Un de ceux qui s'offrirent des premiers. à ma Wh 
fat le petit chantre de Mondonnedo, qui auſſi bi 
que moi avoit craint la queſtion & pris la fuite. Je 
reconnus, & il ne feignit point de me mecennoitt 
Nous nous lal:4mes de part & de autre, puis nous 00 


_ engageames dans un long eutretien. Je ſus oblige 
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gare un nouveau détail de mes avantures. De ſon cite; 
je Chantre me conta ce qui s'étoit paſſe dans Fhotellerie 
de Cacabélos entre le Muletier & la jeune femme, 
apres qu'une terreur panique nous en eut Scartès. Eu 
un mot, il m'aprit cout ce que Jen ai dit ci-devant. 
W Enſuite, prenant conge de moi, il me promit que ſans 
erdre de tems il alloit travailler à ma delivetance. Alors, 
toutes les perſonnes qui étoient venues. la, comme lui 
W par curiofite;' me témoignerent que mon malheur ex- 
citoit leur compaſſion: Il m' aſſurerent meme qu'ils ſe 
joindroient au petit chantre, & qu'ils ferotent tout 
leur poſſible pour me procurer la libert&” 

Ils tinrent effectivenient leur promeſſe. Ils parterent - 
en ma faveur au Corrtgidor, qui, ne doutant po de 
mon innocence, ſurtout lorſque le Chantre lui eut 
conte ce qu'il ſavoit, vint trois ſemaines apres dans ma 
priſon ; Gil Blas, me dit-1}, je ne veux pas trainer Jes 
choſes en longueur. Va, tu es libre, tu peux ſortir, 
quand il te platra. Mais dis-moi, pourſuivit- il, 6 Pon 
te menoit dans la foret ot eſt le ſouterrain, ne pourrois- 
tu pas le decouvrir? Non Seigneur, lui repondis.je : 
amine je n'y ſuis entre que la nuit, & que Fen: ſuis 
forti avant je-jour, il me ſeroit impoſſible de reconnoi- 
tre Pendroit ou il eſt. La. deſſus le Juge ſe retira, en 
diſant qu'il alloit ordonner au Concierge de m'ouiαrir 
les portes. En effet, un moment apres, 15 Geolier vint 
dans mon cachot avec un de ſes Guichetiers, qui por- 
toit un paquet de toile. Ils m*6terent tous deux, d'un 
air grave & ſans me dire un ſeul mot, mon pourpoint 
et mon haut-de-chaufſes, qui etoijent d'un drap fin & 
preſque neuf; puis m' ayant revetu d'une vieille ſou- 
quenille, ils me mirent de hors par les epaules, be 

La confuſion que javois de me voir fi mal equippe, 
moderoit la joie qu'ont ordinairement les priſonniers 
de recouvrer leur hberts. J'etois tents de ſortir de la 
ville a Pheure mEme, pour me ſouſtraire aux yeux du 
peuple, dont je ne ſoutenois les regards qu avec peine. 

a cede 'Femporta pourtant ſur ma honte. 
Jallai remerqjer le petit Chantre à qui j'avois tant d'o- 
bligation. Il ne put “ empëeher de rire lorſqu'il m'ap- 
pergut. Comme vous voila, me dit-il! la Juſtice, 3 
ce que je vois, vous a donné de toutes les fagons. 
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Je ne me plains pas de la Juſtice, lui rEpondis-je, elle 
eſt tres equitable. Je voudrois ſeulement que tous ſeg 
Officiers fuſſent d'honnètes gens. Us de voient du moins 
me laiſſer mon habit, il me ſemble que je ne Vavois pas 
mal paye, Jen conviens, reprit- il; mais on vous dira 
que ce ſont des formalites qui g&obſervent. He! vous 
1maginez vous, par exemple, que votre cheval ait été 
rendu a ſon premier maitre? Non pas, s'il vous plait. 
Il eſt actuellement dans les Ecuries du Greffier, od il a 
ẽtè depoſe comme une preuve du vol. Je ne crois pas 
que Ja pauvre Gentilhomme en . retire ſeulement la 
croupiere. Mais changeons de diſcours, continua-t-il, 
Quel eſt votre deſſein, que pretendez vous faire pre- 
ſentement? J'ai envie, lui dis-je, de prendre le che- 
min de Burgos. J'irai trouver la Dame dont je ſuis le 
liberateur, elle me donnera quelques piſtoles, j'acheterai 
une ſoutanelle neuve, & me rendrat a Salamanque, ol 
je tächerai de mettre mon Latina profit. Tout ce qui 
m'embaraſſe, c'eſt que je ne ſuis point encore a Burgos, 
i faut vivre ſur la route. Je vous entends, repliqua 
t'il, & je vous offre ma bourſe. Elle eſt un peu platte 
à la verite, mais vous ſavez qu'un Chantre n'eſt pas un 
Eveque, En mème tems il la tira, & me la mit entre 
fes mains de ft bonne grace, que je ne pus me defendre 
de la retenir telle qu'elle Etoit. Je le remerciai comme 
s'il m*ent donné tout Por du monde, & lui fils mille 
proteſtations de ſervice qui n'ont jamais eu effet. 
Aprés cela je le quittai & ſortis de la ville, fans aller 
voir les autres perſonnes qui avoient contribuè à mon 
&largiſſement. Je me contentai de leur donner en moi 
meme mille bénédictions. ES | 
Le petit Chantre avoit eu raiſon de ne me pas vanter 
fa bourſe, jy trouvai fort peu d' argent. Par bon heur, 
Jetois accoutums depuis deux mois à une vie tres fru- 
gale, & il me reſtoit encore quelques reaux, lorſque 
Jarrivai au bourg de Ponte de Mula, qui n'eſt pas élo- 
igné de Burgos. Je m'y arrètai pour demander des 
nouvelles de 8 Mencia. Jentrai dans une hötel- 
lerie, dont 'H6teſſe etoit une petite fetime fort seche, 
vive & hagarde. Je m'appergus d'abord, à Ja mauvaiſe 
mine qu'elle me fit, que ma ſouquenille n'etoit gueres 
de ſon goiit ce que je lui pardonnai volontiers. go 
Spa » | | Mm aus 
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m'aſſis à une table, je-mangeai du pain & du fromage, 
& bus quelques coups d'un vin detefſtable qu'on m'ap- 
rta. Pendant ce repas, qui &accordoit* afſez avec 
mon habillement, je voulus entrer en converſation avec 
PH6tefſe. Je la priai de me dire ſi elle connoiſſoit le 
Marquis de la Guardia, ſi fon chateau etoit Eloigné du 
bourg, & ſurtout ſi elle ſavoit ce que la Marquiſe fa 
femme pouvoit etre devenue. Vous demandez bien 
des choſes, me répondit- elle d' um air dèdargneux. Elle 
m'aprit pourtant, quoique de fort mauvaiſe grace, que 
le chateau de D. Ambroſio n etoit qua une petite lieue 
de Ponte de Mula. | | 
Apres que'j'eus acheve de buire & de manger, com- 
me il étoit nuit, je témoignai que je ſouhaitois de me 
repoſer, & je demandai une chambre. A vous une 
chambre, me dit | PHoteſſe en me langant un regard 
plein de mépris & de fierte! Je nai point de chambre 
pour les gens qui font leur ſoupir d'un morceau de 
fromage. Tous mes lits font retenus. Pattens des 
Cavaliers d' importance qui doivent venir loger ici ce 
foir, Tout ce que je puis faire pour votre ſervice, c'eſt 
de vous mettre dans ma grange. Ce ne ſera pas, je 
penſe, la premiere fois que vous” aurez couche ſur la 
ille. Elle ne croyoit pas ſi bien dire quelle diſoit. 
Je ne rEpliquatr point a fon diſcours, & pris ſagement 
le parti de gagner le paille, où je m'endormis bient0t, 
comme un homme- qui depuis long tems etoit fait a la 
fatigue. £7 | | e + 
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Cn Ara XIV. De la riception que Donna Mencia 
lui fit d Burgos. | 


N W INE, 


if E ne fus pas pareſſeux à me lever le lendemain ma- 
tin. Pallai compter avec l' Höòteſſe, qui etoit deja ſur 
Pie, & qui me parut un peu moins here & de mei}- 
leure humeur que le ſoir precedent. Ce que j'attribuai 
à la preſence de trois honnetes Archers de la Sainte 
Hermandad, qui &entretenoient avec elle d'une facon 
tres familiere. Ils avoient couche dans I H6tellerie, & 
c'etoit ſans doute pour ces Cavaliers d' im portahee que 
tous les lits avoient été retenus. 123 
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Je.demandai dans le bourg le chemin du chateau od 
je voulois me rendre. Je m'adreſſai par hazard à un 
homme du caractère de mon Hote de Pennaflor, II ne 
ſe contenta pas de répon dre à la queſtion que je lui 
faiſois. Il m'apprit que Don Ambroſio etoit mort depuis 
trois ſemaines, & que la Marquiſe ſa femme avoit pris 
le parti de fe retirer dans un Convent de Burgos qu'il 
m2 nomma. Je marchai auſſitôt vers cette ville, au 
lieu de ſuivre la route du chitean, comme Fen avois 
deſſein auparavant, & je volai d'abord au Monaſftere 
ou demeuroit Donna Mencia. Je priai la Tourieère 
de dire à cette Dame, qu'un jeune homme nouvelle- 
ment ſorti des priſons d' Aſtorga ſouhaitoit de lui par- 
ler. La Touriere alla ſur le champ faire ce que je de- 
ſirois. Elle revint & me fit entrer dans un parloir, ot 
je ne fus pas long tems ſans voir paroitre en grand dew! 
a.la grille la veuve de Don Ambroſio. 

Soyez le bien-venu, me dit cette Dame. II y a qua- 
tre jours que j'ai Ecri à une perſonne d' Aſtorga. e lui 
mandois de vous aller trouver de ma part, & de vous 
dire que je vous priois inſtamment de me venir char: 
cher au ſortir de votre priſon. — "2 aonto!s bas qu'on 
ne vous Elf gr Hentöt. Les choſes que j'avois dites au 
Corregidor a votre decharge, ſuffiſoient pour cela. 
Auſſi m'a-t-on fait reponſe que vous aviez recouvre la 
liberté, mais qu'on ne ſavoit ce que vous étiez devenu. . 
Je craignois de ne vous plus revoir, & d'ètre privée du 15 
plaiſir de vous temoigner ma reconnoiſſance. Conſolez 
vous, ajouta-t- elle en remarquant la honte que j avois 
de me preſenter à ſes yeux ſous un miſerable habille- 
ment. Que [etat oh je vous vois ne vous faſſe point 
de peine. Apres le ſervice important que vous m'avez 
rendu, je ſerois la plus ingrate de toutes les femmes, 
fi je ne faiſois rien pour vous. Je pxetens vous tirer de 
la mauvaiſe ſituation où vous etes. Je le dois, & je le 
puis. Pai des biens aſſez conſiderables pour pouvoir 
m'acquitter envers vous fans m'incommoder. . 

Vous ſavez, continua-t-elle, mes avantures juſqu'au 
jour oi nous fiimes empriſonnes tous deux, je vais vous 
conter ce qui m'eſt arrive depuis. Lorſque le Corregidor 
d' Aſtorga m'eut fait conduire à Burgos, apres avoir en- 
tendu de ma bouche un fidele recit de mon hiſtoire, je 
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me rendis au chateau d' Ambioſio. Mon retour y cauſa 
une extreme ſurpriſe, mais on me dit que je revenois 
trop tard; que le Marquis, frappe de ma fuite comme 
d'un coup de foudre, etoit tomb malade, & que les 
Medicias deſeſperoient de ſa vie. Ce fut pour moi un 
nouveau ſujet de me plaindre de la rigueur de ma de- 
ſince, Cependant je le as avertir que je venoit d' ar- 
river, puis j entraĩ dans ſa chambre, & courus me jetter 
2 genoux au chevet de ſon lit, le viſage couvert de 
larmes, & le cœur preſſè de la plus vive douleur. Qui 
vous ramene ici, me dit- il, des qu'il m'appergut? ve- 
nez vous contempler votre ouvrage l ne vous ſuffit- ii 
pas de m' ter la vie? faut- il, pour vous contenter, que 
vos yeux ſoient témoins de ma mort? Seigneur, lui 
répdudis- je, Inès à. dũ vous dire que je fuyois avec mon 
premier Epoux 5 et ſans le triſte accident qui me Vat fait 
perdre, vous ne m'auriez jamais revue. En meme + 
tems je lui apris que Don Alvar avoit éëté tué par des 
Voleurs, qu'enſuite on m'avoit menèe dans un ſouter- 
rain. Te. racontai tout le reſte, & lorſque 7eus achevè 
de parler, Don Ambroſio me tendit la main. C'eſt aſſez, 
me dit-il tendrement, je ceſſe de me plaindre de vous. 
He.! dois- je en effet vous faire des reproches ? 
Vous retrouvez un &poux chert, vous m'abandonnez- 
pour le ſuivre; puis. je blamer cette conduite; Non, 
Madame, j'aurois tort d'en murmurer, auſſi je nar. 
point voulu qu'on vous pourſuivit. Je. reſpectois dans 
votre raviſſeur ſes droits ſacrés, & le penchant meme | 
que vous aviez pour, lui. Enfin je vous rends juſtice, | 
& par votre retour ici vous regagnez toute ma ten- 
dreſſe. Oui, ma chere Mencia, votre preſence - me 
comble de joie, Mais kekas!. je n'en jouirai pas long- 
tems. Je ſens approcher ma dernière heure. A peine 
. m'etes-vous: rendue, qu'il faut vous dire en éternel 
adieu. Mes pleurs redoublérent à ces paroles touchantes. 
Je reſſentis & fis eclater une affliction immoderee. Je 
doute que la mort de Don Alvar que jadorois, m'ait fait 
verſer plus de larmes. Don Ambrofio n'avoit pas un 
taux preſſentiment de {a mort. Il mourut des le len- 
demain, & je demeurai maitreſfe du bien conſidérable 
dont il m'avoit avantagee en m'epouſant. Je n'en pré- 
tends” pais faire un mauvais uſage, On ne me verra 
"I „ point, 


* 
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int, quoique je ſois jeune encore, paſſer dans les 


bras d'un troifieme Epoux, Outre que cela ne convient, 
ce me ſemble, qu'a des femmes ſans pudeur & ſans de. 
licateſſe, je vous dirai que je wat plus de goat pour le 
Monde. Je veux finir mes jours dans ce Couvent & 
en devenir une Bienfactrice. „ 

Tel fut le diſcours que me tint Donna Mencia, puis elle 
tira de deſſous ſa robe une bourſe, qu'elle me mit entre 
les mains, en me diſant: Voila cent ducats que je 

vous donne, ſeulement pour vous faire habiller; reve- 
nez me voir apres cela, je n'ai pas deſſein de borner 
ma reconnoiſſance a fi peu de choſe. Je rendis mille 
graces à la Dame, & lui jurai que je ne ſortirois point 
de Burgos fans prendre congé d'elle. Enſuite de ce 
ſerment, que je n'avois pas envie de violer, p allai 
chercher une hötellerie. Jentrai dans la premiere que 
je rencontrai. Je demandai une chambre, & pour pre- 
venir la mauvaiſe opinion que ma ſouquenille pouvoit 
encore donner de moi, je dis à PH6te que tel qu'il me 
voyoit, j'etois en Etat de bien payer mon gite. A ces 
mots, P Hete apellé Marjuelo, & grand railleur de fon 
naturel, me parcourent des yeux depuis le haut juſqu'en 
bas, me rEpondit d'un air froid & malin, 1 n' avoit 
pas beſoin de cette aſſurance pour Etre perſuade que je 
ferois beaucoup de depenſe chez lui; qu'au travers de 
mon habillement, il demeloit en moi quelque choſe de 
noble; & quenfin il ne doutoit pas que je ne fuſſe un 
Gentilhomme fort aiſe. Je vis bien que Ie traitre me 
Tailloit ; & pour mettre fin tout a coup a ſes plaiſante- 
ries, je lui montrai ma bourſe. Je comptai meme de- 
vant lui mes ducats ſur une table, & je m'apperęus que 
mes eſpeces le diſpoſciert a juger de moi plus favor- 
| ablement, Je le priai de me faire venir un Tailleur. 
It vaut mieux, me dit-1], envoyer chercher un Fripier. 
II vous aportera toute forte d'habits, & vous ſerez ha- 
bille ſur le champ. Japprouvai ce conſeil, & reſolus 
de le ſuivre ; mais comme le jour Etoit pret a fe fermer, 
je remis Pemplette au lendemain, & je ne ſongeai qu'a 
bien ſouper, pour me dédommager des mauvaiſe repas 
que j avois faits depuis ma ſortie du ſouterrain. 
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cn aprran XV. De quelle face s habilla Gil Blat; 

Du nouveau preſent qu'il reput de la Dame; et dans- 
quel equipage il partit de Burgos. | ED, 


ON me ſervit une copieuſe fricaſſee, de pies de 
mouton, que je mangeal preſque toute entiere. Je 
bus à proportion, puis je me couchai. Pavois un 
aſſez bon lit, & je eſpërois qu'un profond ſommeil ne 
tarderoit gueres à s' emparer de mes ſens: Je ne pus 
toutefois fermer l'œil. Je ne fis que rẽver a l'habit que 
je devois prendre. Que faut. il que je faſſe, diſois- je? 
Suivrai-je mon premier deſſein? Acheterai je une 
ſoutanelle, pour aller à Salamanque chercher une place 
de Precepteur ? Pourquoi m'habiller en Licentiè? Ai- 
je envie de me conſacrer à l' Etat Ecclifiaſtique ? Y 
ſuis-je entrainẽ par mon penchant? Non. Je me ſens 
meme des inclinations très oppoſees- a ce parti la. Je 
veux porter Pepee, & tacher de. faire fortune dans le 
Monde. 8 . | 

Je me réſolus à prendre un habit de Cavalier. Jat- 
tendis le jour avec lx derniere impatience, & ſes pre- 
miers rayons ne frapperent pas plutot mes yeux, que 
je me levai. Je fis tant de bruit dans Phctellerie, que 
je reveillai tous ceux qui dormoient. Je appellai les va- 
lets, qui Etoient encore au lit, & qui ne répondirent a 
ma voix qu'en me chargeant de- maledictions. Ils fu- 
rent pourtant obliges de ſe lever & je ne leur donnaĩ 
pas de repos qu'ils ne m'euſſent fait venir un Fripier. 
Jen vis bientét paroftre un qu'on m'amena II eroit* 
ſuivi de deux garcons, qui portoient chacun un gros 
paquet de toile verte. Il ma ſalua fort civilement, &- 
me dit: Seigneur Cavalier, vous Etes bienheureux qu'- 
on ſe foit adreſſè à moi plut6t qu'à un autre, je ne 
veux point decrier ici mes confrères. A Dieu ne plaiſe 
que je faife le moindre tort à leur reputation! mais, 
entre nous, il n'y en a pas un qui ait de la conſcience, 
ils ſont tous plus durs que des Juifs. Je ſuis le ſel 


= Fripier qui ait de la morale. Je me borne à un profit 
| 


5 raiſonable. Je me contente de la livre pour ſol; je 
eaux dire du ſol pour livre. Graces ad. Ciel, Jexerce- 
rondemeat ma profeſſion. | ENT 7 


13 


myattachai a celui-la, & je le marchandai. 


quarante cinq, A en valoit peut-&tre la moitié. 


54 lies Avantures de Gil Blas © = 
| {446-554 C 

Le Fripier, apres ce preambule, que je pris ſottement 
au pie de la lettre, dit à ſes gargons de defaire leurs 
paquets. On me montra des habits de toute forte de 
couleurs. On m'en fit voir pluſieurs de drap tout uni. 
Je les rejettai avec mepris, parce que je les trouvai trop 


modeſtes; mais ils m'en firent eſſayer un qui ſembloit 


avoir été fait expres pour ma taille, & qui m'eblouit, 
quoiqu'il füt un peu paſſe. C' toit un pourpoint a 
manches taillades, avec un haut-de-chauſſes, & un 
manteau, le tout de velours bleu & brode d'or. Je 
Le Fripier, 
qui s'appergut qu'il me plaiſoit, me dit que j'avois le 
gout delicat. Vive Dieu ! s'écria-t- il, on voit bien que 


vous vous y connoiſſez. Aprenez que cet habit a 


EtE fait pour un des plus grand Seigneurs du Royaume, 
qui ne Pa pas ports trois fois. 
il n'y en a point de plus beau; & pour la broderie, 
avouez que rien n'eſt mieux travaille: Combien, lui 


dis. je, voulez vous le vendre? Soixante ducats, re- 


pondit-1 15 les ai refuſes, ou je ne ſuis pas honnete 
homme. L' alternative Etoit convainquante. J'en offris 


neur Gentilhomme, reprit froidement le Fripier, je ne 
ſurfais point, je n'ai qu'un mot. Tenez, continua - t- il, 


en me preſentant les habits que Javois rebutés, prenez 


ceux- ci, je vous en ferai meilleur marché. I ne faiſoit 


qu'irriter par-la Penvie que Javois d' acheter celui que 
je marchandois; & cemme je m'imaginai qu'il ne vou- 


droit rien rabattre, je lui comptai ſoixante ducats, 
Quand il vit que je les donnois fi facilement, je crois 
que malgre ſa morale il fut bien fache de Ten avoir 
pas demande davantage. Aſſez ſatisfait pourtant d'a- 


voir gagné la livre pour fo], il ſortit avec ſes gargons 


que je Wavois pas oublies. 


Javois donc un mante,v, un pourpoint, & un haut- 
de chauſſes fort propres. 11 fallut ſonger au reſte de 


Pabillement, ce qui m'occupa toute la matinee. Ja- 


chetai du linge, un chapeau, des bas de ſoie, des ſou- 
hers & une épée, -apres quoi je m'habillai. Quel plai- 


r j'avois de me voir $i bien <quippe ! Mes yeux ne pou- 


voient, pour ainſi dire, ſe raſſaſier de mon ajuſtement. 
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tra pour ſavoir ce qu'il y avoit dans le fac. 
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complaiſance. Des ce jour 1 je fis une ſeconde viſite 
3 Donna Mencia, qui me regut encore d'un air tres 
gracieux. Elle me remercia de nouveau du ſervice 


1 que je lui avois rendu. La deſſus, grands complimens 


de part & d' autre. Puis me ſouhaitant toute ſorte de 
proſperitss, elle me dit adieu & fe retira, ſans me 
donner autre choſe qu'une bague de trente piſtoles, 
qu'elle me pria de garder pour me ſouvenir d'elle. 

Je demeurai bien ſot avec ma bague, javois compte 
ſur un preſent plus confiderable. Ainfi, peu content 
de la generolite de la Dame, je regagnai mon hotelle- 
rie en rèvant; mais comme j'y entrois, il y arriva un 
homme qui marchoit ſur mes pas, & qui ſe debaraſſaut 
tout à coup de ſon manteau qu'il avoit ſur le nea, laiſſa 
voir un gros ſac qu'il portoit ſous Paiffelle. A Pappa- 
rition du fac qui avoit tout Pair d'etre pleiu d' eſpèces, 
j'ouvris de grands yeux, auſſi bien que quelques per- 
ſonnes qui étoient preſentes, & je crus entendre la voix 
d'un Seraphin, lorſque cet homme me dit, en poſant 
le ſac ſur une table: Seigneur Gil Blas, voila ce que 
Madame le Marquiſe vous envoie. Je fis de profondes 
r6verences, au porteur, je Paccablai de civilites, & des 
qu'il fut hors de Photellerie, je me jettai ſur le ſac 
comme un Faucon ſur ſa proie, & Pempertai dans ma 
chambte. Je le deli ſans perdre de tems, & jy trou- 
vai mille ducats. P'achevois de les compter, quand 
Hor, qui avoit entendu les paroles du porteur, en- 
La vue de 
mes eſpeces Etalees ſur une table le frappa vivement. 
Comment diable, s'écria-t-il, voila bien de Pargent ! 
II faut, pourſuivit-il en ſouriaut d'un air malicieux, 
que vous ſachiez tirer bon parti des femmes. II n'y a 


pas vingt- quatre heures que vous &tes a Burgos, & vous 


avez deja des Marquiſes ſous contribution. 

Ce diſcours ne me déplut point. Je fiis tente de 
laſer Majuelo dans ſon erreur, je ſentois qu'elle me 
faiſoit plaifir, Je ne m'etonne pas fi les jeunes gens 
aiment 4 paſſer pour hommes à bonne fortune. Ce- 
pendant l'innocence de mes mœurs Pemporta ſur ma 


vanité. Je déſabuſai mon Hote. Je lui contai Phiſtoire 


de Donna Mencia, qu'il ecouta fort attentivement. Je 


lui dis enſuite VEtat de mes affaires, & comme il paroiſſoit 
| 55 entrer 
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entrer dans mes inteErets, je le priai de: m'aider de ſes 
eonſeils. II 2 quelque tems, puis il me dit d'un air 
ſeérieux: Seigneur Gil Blas, j'ai de Vinclination pour 
vous; & puiſque vous avez aſles de confiance en moi 
pour me parler à cœur ouvert, je vais vous dire ſans 
flaterie 4 quoi je vous crois propre. Vous me ſemblez 
ne pour la Cour. Je vous: conſeille d'y aller, & de 
vous attacher à quelque grand Seigneur. Mais tichez. 
de vous meler de ſes affaires, ou d'entrer dans es plai- 
ſirs, autrement vous perdrez votre tems chez lui. Je 
connois les grands. Ils comptent pour rien le zele & 
Pattachement d'un honnete homme. Ls ne ſe ſoucient 
que des perſonnes qui leur: ſont néceſſaires, Vous avez 
encore une reffource, continua- t- il; vous etes jeune, 
bien fait; & quand vous n'auriez pas d'eſprit, c' eſt plus 
qu'il n'en faut pour enteter une riche veuve, ou quel- 
que jolie femme mal marice, Si l'amour ruine des: 
hommes qui ont du bien, il en fait ſouvent ſubſiſtet 
d'autres qui n' en ont pas. Je ſuis donc d'avis que vous: 
alliez a Madrid, mais il ne faut pas que vous y paroiſ- 
ſiez ſans ſuite. On juge- la comme. ailleurs ſur les ap- 
parences, & vous n'y ſerez coniidere qu'a proportion 
de la figure qu'on vous verra faire. Je veux vous don- 
ner un valut, un domeſtique fidele, un garcon ſage, en- 
un mot un homme de ma main. Achetez deux mules, 
Pune pour vous, l'autre pour lui, & partez le plutét 
qu'il vous ſera poſſible. | 1 | 
Ce conſeil etoit trop de mon goũt pour ne le pas ſui- 
vre. Des le lendemain j'achetai deux belles mules, & 
Jarretai: le valet dont on m'avoit parle. C'étoit un- 
* de trente ans, qui Pavoit. Pair ſimple & dévot. 
U me dit qu'il Etoit du, Royaume de Gallice, & qu'il. 
Tſe nommoit Ambroiſe de Lamela. Au lieu que les au- 
tres domeſtiques ſont fort intéreſſes, celui- ci ne ſe ſouci- 
oit point de gagner de bons gages. Il me temoigna 
meme qu'il Stoit homme aſe contenter de ce que je vou - 
drois bien avoir la bonts de lui donner. Pachetai auſſi 
des bottines, avec une valiſe pour ſerrer mon linge & mes 
ducats. Enſuite je. fatisfis mon Hote, & le jour ſui- 
vant je partis de Burgos avant Vaurore- pour aller a 
Madrid. | 2 
| Cnas: 
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7 Nous couchimes à Duennas la premiere journce, 


& nous arrivames la ſeconde # Valladolid fur les 


quatre heures apres midi. Nous deſcendimes à une ho- 
tellerie, qui me parut devoir Etre une des meilleures 
de la ville. Je laiffai le ſoin des mules à mon valet, & 
montai dans une chambre, où je fis porter ma valiſe 
par un garęon du logis. Comme je me fentois un peu 


fatigue, je me jettai ſur mon lit fans 0ter mes bottines, 


& je m*endormis inſenſiblement. II etoit preſque nuit 
lorſque je me réveillai. Pappellat Ambroife. II ne ſe 
trouva point dans Photellerie mais il arriva bientot. Je 


lui demandai d'où il venoit. Il me repondit d'un air 


pieux, qu'il fortoit d'une Egliſe où il etoit alle remer- 
cier le Ciel de nous avoir préſervés de tout mauvais 
accident depuis Burgos juſqu'a Valladolid. Papprouvai 
ſon action, enſuite je lui ordonnaĩ de faire mettre a la 
broche un poulet pour mon ſouper. . 

Dans le tems que je luĩ donnois cet ordre, mon Hote 
entra dans ma chambre un flambeau a la main. II eclai- 
roit une Dame qui me parut plus belle que jeune, et 


tres richement vetue. Elle s'appuyoit fur un vieit 


Eeuyer, & un petit More lui porroit la queue. Je ne 
fut pas peu ſurpris, quand cette Dame, après m' avoir 
fait une profonde rEverence, me demanda fi par hazard 
je n'etois point le Seigneur Gil Blas de Santillane ? Je 
n'eus pas ſitòt reponda oui, qu'elle quitta la main de 
lon Ecuyer, pour venir n'embraſſee avec un tranſport 


de joie qui redoubla mon Etonnement. Le Ciel, &ecria- - 
t-clle, ſoit à jamais bent de cette avanture! C'eſt vous, 


Seigneur Cavalier, c'eſt vous que je cherche, A ce 


debut je me reſſouvins du parafite de Pennaffor, & j'al- 


lois ſoupconner la Dame d'etre une franche avanturière; 
mais ce qu'elle ajouta, m' en fit juger plus avantugeuſe- 
ment. Je ſuis, pourſuivit elle, confine germaine de 
Donna Mencia de Moſquera, qui vous a tant d'obliga- 
tion. Pai regu ce matin „ de ſa part. Flle 


me mande qu'ayant apris que vous alliez a Madrid, 


elle me prie de vous bien regaler fi vous paſliez par * 
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II y a deux heures que je parcours toute Ja ville. ſe 


vais-d'hotellerie en h6tellerie m'informer des Etrangers 
qui y ſont, & Fai juge ſur Ie portrait que votre Hste 
m'a fait de vous, que vous pouviez etre le liberateur 
de ma couſine. Ah! puiſque je vous ai rencontre, 


continna-t-elle, je veux vous faire voir combien je ſuis 


ſeniible aux ſervices qu'on rend à ma famille, & parti. 
culierement à ma chère couſine. 


plus commodement qv'ici. ſe voulus m'en defendre, 
& reprefenter a la Dame que je pourrois Fincommoder 
chez elle, mais il n'y eut pas moyen. de réſiſter à ſes 
inſtances. II y avoit d la porte de Photellerie un caroſſe 
gui nous attendoit. Elle prit ſoin. elle-meme d'y faire 
mettre ma valiſe, parce quil y avoit- diſoit-elle, bien 
des fripons 4 Valladolid, ce qui n'etoit que trop veri- 
table. 
Ecuyer, & me laiſſai de cette manière enlever de 


Phetellerie, au grand deplaiſir de I'H6te, qui ſe voyoit 


par là privée de la depenſe qu'il avoit compte que je fe- 
rois chez lui. 

Notre caroſſe, apres avoir roulé quelque tems, &ar- 
Teta, Nous en deſcendimes pour entrer dans une allez 
grande maiſon, & nous montimes dans un aparte- 


ment qui n'ëtoit pas mal propre, & que vingt ou trente 
bougies Eclairotent. II y avoit-la pluſieurs domeſtiques, 
aqui la Dame demanda d'abord fi Don Raphael etoit 


arrive. Ils repondirent que non. Alors m'addreſſant la 


parole: Seigneur Gil Blas, me dit-elle, j'attens mon 


frere, qui doit revenir ce ſoir d'un chateau que nous 
avons à deux lieues d'ici. uelle agreable ſurpriſe 
pour lui, de trouver dans ſa maiſon un homme à qu! 
toute notre famille eſt ſi redevable! Dans la moment 
qu'elle achevoit de parler ainſi, nous entendimes du 
bruit, & nous aprimes en meme tems qu'il étoit cauſé 
par Parrivee de Don Raphael. Ce Cavalier parut bien- 
tot. 
bon air. 


Santillane. Nous ne ſaurions aſſez recon- 


Gil Blas de 


agitre ce qu'il a fait pour Donna Mencia notre pareite. 


Tenez, aj outa-t-clle. en lui praſentant une lettre, liſes 


Vous viendrez, s'i! 
vous plait, des ce moment loger chez moi, vous y ſerez 


Enfin je montai en caroſſe avec elle & fon vieil 


Je vis un jeune homme de belle taille & de fort 
Je ſuis ra vie de votre retour, mon frere lui 
dit la Dame. Vous m' aiderez à bien recevoir le Seigneur 
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ce quelle m'Ecrit. Don Raphael cuvrit le billet, & lut 
tout haut ces mots. Ma chere Camille, le Seigneur Gil 
las de Santillane, qui m'a ſauve Phonneur & la vie, 
= 7: de partir pour la Cour. Il paſſera ſans doute par 
| Valladolid. Je vous conjure par le ſang, & plus encore par 
amiti qui nous unit, de le regaller & de le retenir quelgue 
tems chez vous. Je me flatte que vous me donneres celte 
{aticfafiton, & que mon liberateur recevra de vous © de 
Don Raphael mon couſin toute ſorte de bins traitemens. A 
Burgos, votre effcionnee Couſine,, Donna Manci a, 
Comment, s'ecria Don Raphael, apres avoir lui la let- 
tre, C'eſt à ce Cavalier, que ma parente doit Phonneur 
s la vie? Ah! je rends graces au Ciel de cette heu- 
reuſe rencontre. En parlant de cette forte, il &a- 
procha de moi, & me ſerrant &troitement entre ſes: 
bras: Quelle joie, pourſuivit-il, Pai de voir ici le 
= Scigneur Gil Blas de Santillane ! I n'<toit pas- beſoin 
gae ma couſine la Marquiſe nous recommandit de vous 
regaler. Elle n'avoit ſeulement qu'a nous mander que 
vous deviez paſſer par Valladolid, cela ſuffiſoit. 
22 reyoig- bien, ma ſœur Camille & moi, comme il 
en faut uſer avec un homme qui a rendu le June grand 
8 ſervice du monde 4- Ja perſonne de notre famille que 
nous aimons le plus tendrement. Je repondis le mieux 
qu'il me fut poſſible. à ces diſcours, qui furent ſuivis 
de beaucoup d'autres ſemblables, & entremeles de mille 
careſſes. Apres quoi, s'appercevant que javois encore 
mes bottines, il me les fit 6ter par ſes valets. 
= Nous paſſimes enſuite dans une chambre ona l'on 
axoit ſervi. Nous nous mimes à table, le Cavalier, la 
Dame & moi. Ils me dirent cent choſes obligeantes 
pendant le ſouper. Il nem'echappoit pas un mot qu' ils 
ne le relevaſſent comme un trait admirable, & il falloit 
voir Pattention qu'ils avoient tous deux à me preſenter de 
We tous les méts. Den Raphael buvoit ſouvent à la fante 
de Donna Mencia. Je ſuivois ſon exemple. Et il me 
ſembloit quelquefois que Camille, qui trinquoit avec 
nous me lancoit des regards qui ſignifioient —_—_ 
choſe. Je crus meme remarquer qu'elle prenoit ion 
tems pour cela, comme fi elle ent craint que ſon frere 
ne 8&en apperęut. II n'en fallut pas davantage pour me 


perſuader que la Dame en tenoit, & je me flatai de 
| | | profiter 
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profiter de cette découverte, pour peu que je demex: 
raſſe à Valladolid. Cette eſperance' fut cauſe que'j 
me rendis fans peine à la priere qu'ils me firent, de 
vouloir bien paſſer quelques jours chez eux. Is me 
remercierent de ma complaiſance; & la joie quen 
temoigna Camille, confirma Popinion que Pavois qu. 
elle me trouvoit fort a ſon gre. | | 
Don Raphael, me voyant determinè à faire quelque 
ſejour chez lui, me propoſa de me mener a ſon cha. 
teau. II m'en fit une deſcription magnifique, & me 
par la des plaiſirs qu'il pretendoit m'y donner. Tanttt 
diſoit il, nous prendrons le divertiſſement de la chaſſe, 
tantét celui de la pecher; & fi vous aimez la prome- 
nade, nous avons des bòois & des jardins deli cieus. 
D'ailleurs nous aurons bonne compagnie, j'eſpere que 
vous ne vous ennuyerez point, Pacceptai la propoſ - 
tion, & il fut réſolu que nous irions à ce beau chateau 
des le jour ſuivant. Neus nous levämes de täble, en 
formant un i agreable deſſein. Don Raphael en parut 
tranſports de joie. Seigneur Gil Blas, dit il en m' em- 
braſſant, je vous laiſſe avec ma ſœur. Je vais de ce pa 
donner les ordres néceſſaires, & faire avertir toutes les 
perſonnes que je veux mettre de la partie. A ces pa- 
roles il ſortit de la chambre où nous Etions, & je conti. 
nuai de m'entretenir avec la Dame, qui ne deèmentit 
oint par ſes diſcours les douces cillades quꝭelle m'avoit 
jettéèes. Elle me prit la main, & regardant ma bague: 
Vous avez-la,' dit- elle, un diamant aſſez- joli, mais il eſt 
bien petit, Vous connoiſſez vous en pierreries ? Je 16- 
pondis que non. Pen ſuis Aachée, reprit- elle, car von 
me diriez ce que vaut celle- ci. En ache vant ces mots, 
elle me montra un gr& rypis qu'elle avoit au doi 
pendant que je le coniideros, elle me dit: Un- 
Oncles, qui a Ete Gouverneur dans les Habitations que 
les Eſpagnols ont aux Hes Phillippines, m'a donne ce 
rubis. Les Jouailliers de Valladolid Feftiment-trois cens 
piſtoles. Je le croirois bien, lui dis-je, je le trouw 
parfaitement beau. Puiſqu'il vous plait, .repliqua-t- 
elle, je veux faire au troc avec vous. Auſſit0t elle prit 
ma bague, & me mit la ſienne un petit doigt. Apres ce 
troc, qui me parut une manieère- galante de faire un 
. | preſcnt- 
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preſent. Camille me ſerra la main & me regarda d'un 
air tendre; puis rompant tout-à coup Pentretien, elle 
me donna le bon ſoir & ſe retira toute confuſe, comme 
{i elle efit eu honte de me faire trop connoitre ſes ſen- 
timens. 3 

Quoique galant des plus novices, je ſentis tout ce 
que cette retraite precipitee avoit d'obligeant pour 
moi, & je jugeai que je ne paſſerois point mal le tems 


- a la campagne. Plein de cette idée flateuſe, & de Ve- 


tat brillant de mes affaires, je m'enfermai dans la 


chambre on je devois coucher, apres avoir dit à mon 


valet de me venir réveiller de bonne heure le lende 


main. Au lieu de ſonger à me repoſer, je m'abandon- 


rai aux reflexions agreables, que ma valiſe qui etoit 
ſur une table & mon rubis- m'inſpiroient. Graces an 
WE Ciel, diſois je, & j'ai, ete malheureux, je ne le ſuis plus. 
Mime ducats d'un cote, une bague de trois cens piſtoles 
de Vautre, me voila pour long tems en fonds. Mar- 
BS juclo ne n'a point flate, je le vois bien. Penflamme- 
W rat mille femmes a Madrid, puiſque j'ai pla fi facile- 
ment à Camille. Les bontes de cette genereuſe Dame 
ſe preſentoient à mon eſprit avec tous leurs charmes, 
& je gonitois auſſi par avance les divertiſſemens que Don 
Raphacl me preparoit dans ſon chateau. Cependant, 
parmi tant d'images de plaifir, le fommeil ne laiſſa pas 
de venir repandre ſur moi ſes pavots. Des que je me 
ſentis aſſoupir, je me deſhabilla & me couchai. | 
Le lendemain matin, lorſque je me reveillai, je 
m'appercus qu'il Etoit déejd tard, Je fus aſſez ſurpris 
de ne pas voir paroitre mon valet, après Pordre qu'il 
woit recu de moi. Ambroiſe, dis je en moi meme, 
mon fidele Ambroiſe eſt a l'Egliſe, ou bien il eſt au- 
W Jourd'hui fort pareſſeux. Mais je perdis bientöt cette 
opinion de lui, pour en prendre une plus mauvaiſe ; 
car m*etant leve, and ne voyant plus ma valiſe, je le 
ſoupgonnai de Pavoir volee pendant la nuit. Pour 
eclaireir mes ſoupcons, j'ouvris la porte de ma cham- 
bre, & FJappellai Phypocrite à pluſieurs repriſes, Tl 
vint a ma voix un vieillard, qui me dit: Que ſou- 
baitez-vous, Seigneur? tous vos gens ſont ſortis de 
ma maiſon avant le jour. Comment de votre maiſon, 
8 e m*Ecriai-je | 


Pour un grand Seigneur, diſoit- elle, qui voyage 7ncog- 


m' àvoit vendu à ces fourbes. Au lieu de n'imputer 
ſeroit point arrive ſi je n'euſſe pas eu Vindiſeretion de 


tune innocente, & maudis cent fois mon etoile, Le 


'  PH6te pour un tiers de ce qu'elles m'avoient coute, 
Enſim je- ſortis de Photel garni, ſans avoir, Dieu merci, 


pas laiſlces; & plit au Ciel que j euſſe toujours juge 


- bee ——— — 
2 "77m * K a 0 a Gee Ge cas. ee > PRESS — 


> 


17 2 / 4 


— 
=. 


63. Les Awnntures de Gil Blas 


m*ecriaz-je! Eft-ce que je ne ſuis pas ici chez Don Na- 
phael ? Je ne ſais er que c'eſt que ce Cavalier, dit. il 
Vous etes dans un a6tel garni, & Pen ſuis VHote. Hier 
au ſoir, une heure avant votre arrivee, la Dame qui 
a .;oupE avec vous vint ici, & arreta cet apartement 


nito, elle m'a meme paye- d' avanee. 

Je fus alors au fait. Je ſus ce que je devois penſer i 
de Camille & de Raphael; & je compris que mon va- Wa 
let, ayant une entiere connoiſſance de mes affaires, 


qu à moi ce triſte incident, & de ſonger qu'il ne me 
m'ouvrir a Marjuelo fans neceſfſite, je m'en pris à la for- 


Maitre de Ph6tel garni, a qui je contai Pavanture, qu'il 
ſavoit peut- tre auſh bien que moi, ſe montra ſenſible 
à ma douleur IF me plaignit, & me témoigna qu'il 
Etoit tres mortifiẽ que cette ſcene fe fut paſſèe chez lui; 
mais je crois, malgre ſes demonſtrations, qu'il n'avoit Wn 
_ moins de part à cette fourberie que mon Hote de 


urgos, à qui j ai. toujours attribue Phonneur de 'in. 
vention. | | = a 
CuAPITRE XVII. Quel parts 1 rit Gil Blas apres 3 
P Avanture de Þ Hitel Garni. : 

Lorsque jJeus- bien deplore mon malheur, je 
fis reflexion qu'au lieu de ceder à mon chagrin, je de- 
vois plutot me roider contre mon mauvais ſort. e 
rappellai mon courage, & pour me conſoler je diſois en 


m'habillant: Je ſuis encore trop heureux que les fri- 
pons n'ayant pas emporté mes habits, & quelques du- 
cats que j'ai dans mes poches. Je leur tenois compte 
de cette: diſerẽtion. Ils avoient meme ets aſſez gene- 
reux pour me laiſſer mes bottines, que je donnai 4 


beſoin de perſonne pour porter mes hardes. La pre- 
miere choſe que je fis, fut d' aller voir fi mes mules ne 
ſeroient pas dans l'hötellerie oa JEtois deſcendu le jour 
precedent. Je jugeois bien qu“ Ambroiſe ne les y avoit 
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auſſi ſainement de lut! ;Pappris que des le ſoir m&me il 
avoit eu ſoin de les en retirer. Ainſi, comptant de ne 
les plus revoir, non plus que ma valiſe, je marchois 


triſtement dans les rues en revant au parti que je de- 
vois prendre. Je fus tents de retourner a Burgos, pour 


avoir encore une fois recours à Donna Mencia: mais 
conſidèrant que ce ſoroit abuſer des bontes de cette 
Dame, & que d' ailleurs je paſſerois pour une bEte, j a- 
bandonnai cette penſèe. Je jurai bien auſſi que dans 
la ſuite je ſerois en garde contre les femmes, Je 


me ſerois alors dgfie de la chaſte Suzanne. Je jet- 


tois de tems en tems les eur ſur ma bague, & quand 


je venois-4 ſonger que c'Etoit un preſent de Camille, 


Jen. ſoupirois de douleur. Helas! diſois-je en moi- 
meme, je ne me connois point: en rubis, mais je con- 
nois les gens qui les traquent. Je ne crois pas qu'il-ſoit 


neéceſſaire que Jaille chez un Jouaillier, pour <tre-per- 


ſuade que je ſuis un ſot. 


Je ne laiſſai pas toutefois de vouloir m*eclaircir de ce 


que valoit ma bague, & j'allai la montrer a un Lapi- 


daire, qui Veſtima trois ducats. A cette eſtimation, 
quoiqu'elle ne m'stonndt point, je donnai au diable la 


niece du Gouverneur des tles Philippines, ou plat6t je 


ne fis: que lui en renouveller le don. Comme je fortois 
de chez le Lapidaire, il paſſa pres de moi un jeune 
homme qui s'arréèta pour me conſidéè ter. Je ne me le 
remis pas d' abord, quoi que je le connuſſe parfaitement. 


Comment donc, Gil Blas, me dit-1], feignez- vous d'ig- 


norer qui je ſuis? ou deux annees ont- elles ſi fort change 
le ils du Barbier Nunnez, que vous le meconnoifſez ? 
Reffouvenez-vous de Fabrice, votre compatriate & votre 
compagnon d'ecole. Nous avons fi ſouvent diſpute 
chez le docteur Godinez ſur les Univerſeaux & les De- 


grts Metaphyhques. 


Je le reconnus avant qu'il eũt acheve ces paroles, & 


nous nous embraſſimes tout deux avec tranſport, He, 
mon ami, reprit- il enſuite, que je ſuis ravi de te reu- 


contrer! je ne puis t'exprimer la joie que jen reſſens. 


.. . Mais, pourſuivit- il d'un air ſurpris, dans quel 


etat t'offres tu à ma vue? Vive Dieu, te voila vetu 


2 


comme un Prince! Une belle 2 des bas de ſoie, un 
.pouwpoint & un manteau de ve 
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derie d'argent, Malepeſte ! cela ſent diablement le; 

bonnes fortunes. Je vais parier que quelque vieille fem. 
„ me liberale te fait part de ſes largeſſes. Tu te trom. 
pes, lui dis-je 3 mes affaires ne ſont pas fi floriſſantes 


que tu te Pimagines. A d' autres, repliqua t- il, a d'au- 


tres; tu yeux faire le diſeret. Et ce beau rubis que je 


vous vois au doigt, Monſieur Gil Blas, d'où vous vient. 
il, s'il vous plait? Il me vient, lui repartis je d'une 


franche friponne. Fabrice, mon cher Fabrice, bien loin 
Metre la coqueluche des femmes de Valladolid, aprends, 


mon ami, que Jen ſuis la dupe. | 


le pronongai ces dernieres paroles ſi triſtement, que 
Fabrice vit bien qu'on m'avoit joue quelque tour. 1! 


me preſſa de lui dire pourquoi je me plaignois ainſi du 
Beau-Sexe. Je me réſolus ſans peine 4 contenter ſa 
curiofite ; mais comme j avoiz un aflez long recit à fai. 


re, & que d'ailleurs nous ne voulions pas nous ſeparer 


fitot nous entiames dans un cabaret pour nous entrete- 
nir plus commodement. La, je lui contai en d&jeun- 
ant tout ce qui m' toit arrive depuis ma ſortie d' Ovié- 
do. Il trouva mes avantures aſſez bizarres, & apres 
m'avoir temoigne qu'il prenoĩt beaucoup de part à la 
facheuſe fituation on j'etois, il me dit: Il faut ſe con- 
ſoler, mon enfant, de tous les malheurs de la vie. Un 
homme d'eſprit eſt-il dans la misère? il attend avec 
patience un tems plus heureux. Famais, comme dit 
Ciceron, il ne doit ſe laiſſer abattre juſqu*2 ne fe plus ſou- 
ve n qu'il ęſt homme. Pour moi, je ſuis de ce carat 
re-la. Mes difgraces ne m'accablenc point. Je ſuis tou- 


jours au defſus de la mauvaiſe fortune. Par exemple, 
| aimois une fille de famille d' Oviédo, j'en étois aims, 


je la demandai en mariage à ſon Pere; il me la refula, 


un autre en ſeroit mort de douleur. Moi, admire la 
force de mon eſprit, j'enlevai la petite perſonne. Elle 


Etoit vive, Etourdie, coquette; le plaiſir par conſeé- 
quent la déterminoit toujours au prejudice du devorr. 


Je la promenai pendant ſix mois dans le Royaume de 


Gelice ; de la, comme je PFavois miſe dans le goùt de 
voyager, elle eut envie d'aller en Portugal, mais elle 
prit un autre compagnon de voyage. Autre ſujet de 
de ſeſpoir. Je ne ſuccombai point encore ſous le poids 
de ce nouveau malheur; & plus ſage que 2 
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g neu de a contre le Paris qui m'avoit ſoufle mon 
Helene, je lui Fas ben gre de mien avoir defait. Apres, -- 


5 dans le Royaume de Leon, dépenſant de ville en ville 
bargent qui me reſtoit de Penlevement de mon Infan- 


iat embarraſſante. Je commencois meme deja a faire 
diete. II fallut promptement prendre un parti. Je 


5 d'abord chez un gros Marchand de drap, qui avoit un 
WS 61s libertin. Jy trouvai un aſile contre l'abſtinence, 


gui voulut par amitiéè m' enſeigner les principes de ſon 
W Art; mais en me les montrant, il me laiſſoit mourir de 


lrateur de 'Hopital : j'y demeure encore, & je ſuis char- 


dien des Pauvres, il 8'y eſt attache avec un zele iofatiga- 


| peale, tout Jui a proſpere. Quelle henediction! il geſt 


que Ia mienne. Le metier de laquais eft penible je 
laroue pour un imbEcile, mais il n'a que des charmes 
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cela ne voulant plus retourner dans les Aſturies, pour 
eviter toute diſcuſſion avec la Juſtice, je m'avangai 


te; car nous avions tous deux fait notre maig en par- 
tant d Oviedo. Jarrivai à Palencia abec un ſeul ducat, 
ſur quoi- je fus oblige d' acheter une paire de ſouliers. 


Le reſte ne me mena pas bien loin. Ma ſituation de“ 


7 F 
1 þ 4. 2 14 
reſolus de me mettre, dans le ſervice. Je me placai” "| 


& en meme-tems-un grand embarras. Le Pere m'ordon- 
na d'epier ſon fils. Ye fils me pria de. Paider 4 trom- 
per ſon Pere, Il falloit opter. Je preferai la priere an 
commandement, & cette preference me fit donner mon 
conge. 'Je-paſſai enſuite au ſervice d'un vieux Peintre, 


faim. Cela me degorita de la Peinture & du ſéjour de 
Palencia. Je vins-4 Valladolid, ot par le plus grand bon- 
h2ur du monde, je entraz dans la maiſon d'un Ad mini- 


me de ma condition. Le Seigneur Manuel Ordonnez, 
mon Maitre, eſt un homme d'une piete profonde. II 
marche toujours les yeux baifſes avec un gros roſaite a la 
main. On dit que des ſa jeuneſſe, n'ayant en vue que le 


ble. Auſſi ſes ſoins ne ſont ils pas demeures ſans rècoin- 


enrichten faiſant les affaires des Pauvres. | 

Quand Fabrice m'eut tenu ce diſcours, je lui dis: 
je fuis bien - aiſe que tu ſois ſatisfait de ton ſort: mais 
entre nous, tu pourrois, ce me ſemble, faire un plus 
beau réle dans le Monde. Tu n'y penſeg, pas, Gil 
Plas, me répondit il. Sache que pour un homme de 
mon humeur, il n'y a point de ſituation plus agréable 
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pour un garcon d'eſprit. Un genie ſaperieur qui ſ. 
met en condition, ne fait pas ſon ſervice materiel. 
ment comme un nigaud. II entre dans une maiſon, 
pour commander plutot que pour ſetvir. Il commence 
par Etudier ſon Maitre, I fe prete a ſes defauts, gagne 


. fa confiance, & le mene enſuite par le nez. C'eſt ainſ 


que je me ſuis conduit chez mon Adminiſtrateur. je 
connus d'abord le pelerin. Je m'apperęus qu'il vouloit 
oe pour un faint perſonnage. Je feignis d'en etre 
a dupe, cela ne coute rien. Je fis plus. Je le copiai, 
& jouant devant lui le meme role qu'il joue devant le 
autres, je trompai le trompeur, & je ſuis devenu peu i 
peu ſon actoton J'eſpère que quelque jour je pourrai 
ſous ſes auſpices, me m&ler des affaires des Pauvres, 


Peut-etre ferai- je auſſi fortune, car je me ſens autant 
d'amour que lui pour leur bien. 7 


* 2 1 ig 
Voila de belles eſperances, repris-je, mon cher Fb- 
rice, & le ten felicite. . Pour moi, je reviens 4 mon 
premier deſſein. Je vais convertir mon habit brode en 


ſoutanelle, me rendre a Salamanque, & li, me ran- 


geant ſous les drapeaux de I'Univerfite, remplir Vem- 
ploi de Precepteur. Beau projet, $ecria Fabrice! Ha. 
greable imagination! Quelle folie de vouloir à ton 
age te faire pedant ? Sais-tu bien, malheureux ! à quoi 
tu t'engages en prenant ce parti? Sitot que tu ſeras 
place, toute la maiſon t'obſervera. Tes moindres ac- 


tions ſeront ſcrupuleuſemeat examines. II faudra que 


tu te contraignes ſans ceſſe, que tu te pares d'un exte- 
rieur hypocrite, & paroiſſes poſſeder toutes les vertus. 
Tu n'auras preſque pas un moment 4 donner à tes 
laiſirs. Cenſeur éternel de ton Ecolier, tu pai- 
— les journees à lui Enſeigner le Latin, & à le te- 
prendre quand il dira bu fera des choſes contre la bien. 
feance. Apres tant de peine & de contrainte, que! 
ſera le fruit de tes ſoins? Si le petit Gentilhomme ell 
un mauvais ſujet, on dira que tu Pauras mal élevé, & 
ſes parens te renverront fans recompenſe, peut- Etre meé- 
me ſans te payer tes appointemens. Ne me parles done 
point d'un poſte de Precepteur, c'eſt un beneice 4 
charge dames. Mais parles-moi de Femploi d'un da- 
quais. Ceft un benefice fiinple, qui n'engage à 1128 
Un maitre a-t-il des vices? le genie ſuperieur 000 
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ſert les flate, & ſouvent meme les fait tourner a ſon. 
rofit. Un valet vit ſans inquietude dans une bonne 
maiſon. Apres avoir bu & mange tout ſon ſaoul, il 
W ndort tranquillement comme un enfant de famille, 

{ans S' embarraſſer du Boucher ni du Boulanger. 

je ne finirois point, mon enfant, pourſuivit-i], & j 
voulois dire tous les avantages des valets. Crois-morz 
Gil Blas, perds pour jamais Venvie d'@tre Precepteur 
& ſuivis mon exemple. Oui : mais Fabrice, lui repartis 
je, on ne trouve pas tous les jours des Adminiſtrateurs, 
& fi je me rẽſolvois à ſervir, je voudrois du moins 
wetre pas mal place. Oh! tu as raiſon, me dit-il, & 
| ſen fais mon affaire. Je te reponds d'une bonne con- 
dition, quand ce ne ſeroit que pour arracher un galant 


2 * 
* 1 . 


homme a l' Univerſite. e. 1 

La miſere prochaine dont j*etois menace, & Pair ſa- 
tisfait qu?avoit Fabrice, me perſuadant plus que ſes rai- 
ſons, je me determinai a me mettre dans le fervice.. 
Li deſſus nous ſortimes du cabaret, & mon compatri- 
ote me dit: Je vais de ce pas te conduire chez un hom- 
me 4 qui s'addreſſent la plüpart des laquais qui ſont ſur 
le pave, II 4 des griſons, qui l'informent de tout ce 
aqui ſe paſſe dans les Amilles Ii fait oa Ton a beſoin de 
valets, & il tient un regitre exact, non ſeulement des 
places vacantes, mais mèmes des bonnes & des mau- 
vaiſes qualites des Maitres. C'eſt un homme qui a 
{te Frere dans je ne ſais quel Couvent de Religieux. 
Enfin c'eſt lui qui m'a place. | 0 | 
En nous entrenant d'un bureau d'adreſſe fi ſingu- 
| lier, le fils du Barbier Nunnez me menna dans un,cul de 
lac. Vous entrimes dans une petite maiſon, où nous 
trouvames un homme de cinquante ans, qui Ecrivort 
'ur une table. Nous le ſaluimes aſſez reſpecteuſe- 
ment; mais ſoit qu'il füt fier de ſon naturel, foit que 
Tayant coutume de voir que des Ilaquaig & des co» 
chers, il eüt pris Phabitude de recevoir ſon monde ca- 
ralierement, il ne ſe leva point. Il ſe contenta de nous 
faire une legere inclination de tete, Il me regards 
pourtant avec attention. Je vis bien qu'il toit furpr.s 
qu'un jenne homme, en habit de velours brode, yo 1- 
lat devenir laquais. II avoit plut6t leu de penſer q e 
evenois lui en demander un. II ne put toutefois do- 
TONE 'T, --- : DD rs ter 


'yent portée. II manque un valet au Docteur Alvar 
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ter long tems de mon intention, puiſque Fabrice lui dit 
d'abord: Seigneur Arias de Londonna, vous voulez 
bien que je vous préſente le meilleur de mes amis. 
C'eſt un gargon de famille que ſes malheurs réduiſſent 
à la neceſſite de ſervir. Enſeignez- lui, de grace, une 
bonne condition, & comptez fur ſa reconnoiſſance. 
Meſſieurs, rependit froidement - Arias, voila comme 
vous &tes tous. Avant qu'on vous place, vous faites 
les plus belles promeſſes du monde. Etes vous bien 
places? vous ne vous en ſouvenez plus. Comment 
donc, reprit Fabrice? vous plaignez vois de moi? 
n'ai je pas bien fait les choſes? Vous auriez pu les faire 
encore mieux, repartit Arias. Votre condition vaut 
un emploi de Commis, & vous m'avez paye comme f 


„ 


je vous euſſe mis chez. un Auteur. Je pris alors la pa- 


role, & dis au Seigneur Arias, que pour lui faire con. 


noitre que je métois pas un ingrat, je voulois que la 
reconnoiſſance precedat le ſervice. En meme tems je 
tirai de ma poche deux ducats que je lui donnai, avec 
promeſſe de n'en pas demeurer-la, ft je me voyois dans 


une bonne maiſon. 


Il parut content ne mes manieres. Jaime, dit-il, 
qu'on en uſe de la ſorte avec mot. II y a, continua-t- 
il, d'excellens poſtes vacans. Je vais vous les nommer, 
& vous choiſirez celui qu'il vous plaira. En achevant 
ces paroles, il mit ſes lunettes, ouvrit un regitre qui 
toit ſur ſa. table, tourna quelques feuillets, & com: 
menca a lire dans ces termes. Ikfaut un laquais au 
Capitaine Tarbellino, homme emporté, brutal, fantal- 
que. II gronde ſans ceſſe, jure, frappe, & le plus 
ſouvent eſtropie ſes domeſtiques. Paſſons a un autre, 
myecriat-je i ce portrait, e n'eſt pas de mon 

out. Ma vivacité fit ſourire Arias, que pourluirit 
ainſi fa lecture. Donna Manuela de Sandoval, Douar 
friere ſurann z hargneuſe & bizarre, eſt actuellement 
ſans laquais. Elle n'en a qu'un d'ordinaire, encore 
ne le peut elle garder un jour entier. II y a dans 8 
maiſon, depuis dix ans, un babit qui ſert à tous les 
valets qui entrent chez elle, de quelque taille qu'tB 
ſoient. On peut dire qu'ils ne font que l'eſſayer; cat 
1] eft "encore tout neuf, quoique deux mille laquais. “a. 


Fan- 
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Fannez. C'eſt un Medecin Chimiſte. Il nourrit bien 
ſes domeſtiques, les entretient proprement, leur donne 
meme de gros gages, mais il fait ſur eux Pepreuve de 
ſes remedes, il y a ſouvent des places de laquais à rem- 
plir chez cet homme Ia, _ | - | 

Oh! je le erois bien, interrompit Fabrice en riant. 
Vive Dieu! vous nous enſeignez-la, des bonnes condi- 
tions. Patience, dit Arias de Londonna, nous ne ſom- 
mes pas au bout, il y a de quoi vous contenter. La- 
deſſus, il continua de lire de cette ſorte: Donna Al- 
fonſa de Solis, vieille Devote qui paſſe les deux tiers 
de la journée dans l' Egliſe, & qui veut que ſon valet y 
ſoit toujours aupres d'elle, n'a point de laquais depuis 
trois ſemaines. Le Licentie Sedillo, vicux Chanoine 
du Chapitre de cette ville, chaſſa hier au ſoir ſon va- 
let. . . Alte Ia, Seigneur Arias de Londonna, 
s eria Fabrice en cet endroit, nous nous en tenons a 
ce dernier poſte. Le Licentiéè Sedillo eſt des amis de 
mon Maitre, & je le connois parfaitement. Je ſais qu'il 
a pour Governante une vieille Beate, qu'on nomme 
la Dame Jacinte, & qui diſpoſe de tout chez lui. C'eſt 
une des meilleurs maiſons de Valladolid, on y vit 
doucement, & l'on y fait tres bonne chere, Dyailleurs, 
le Chanome eſt un homme infirme, un vieux gouteux, 
qui fera bient9t ſon teſtament, il y a un legs a eſperer. 
La charmante perſpective pour un valet! Gil Blas, 
ajouta t-i}, en ie tournant de mon c6te, ne perdons 
point de tems, mon ami. Allons tout a Pheaure chez 
le Licentie, je veux te preſenter moi mEme, & te ſervir 
de repondant. A ces mots, de crainte de manquer une 
fi belle occaſion, nous primes bruſquement - conge du 
Seigneur Arias qui m'aſſura pour mon argent que fi 
cette condition m'echappoity, je pouvois compter qu'il 
men feroit trouver une auſh bonne, 
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_ EHAPITRE I. 


Fabrice mene & fait recevoir Gil Blas chez le Licentice 
Sedillo. Dans quel etat toit ce Chanvine. Portrait 
de ſa Gquvernante, | 


Novus ions fi grand peur & arriver trop tard 
chez le vieux Licentie, que nous ne fimes qu'un ſaut 
| du cul de fac a ſa maiſon. Nous en trouvimes la porte 
ll fermee, nous frappimes. Une fille de dix ans, que la 
Gouvernante faiſoit paſſer pour ſa niece, en depit de 
| ja niediſance, vint ouvrir; & comme nous lui deman- 
| dions ſi Pon pouvoit parler au Chanoine, la Dame 
Jacinte parut. C'etoit une perſonne deja parvenue 3 £ 
vage de diſcretion, mais belle encore, & j'admirai 
particulierement la fraicheur de ſon teint. Elle portoit 
une longue robe d'une Etoffe de lains la plus commune, 
avec une large ceinture de cuir, d'ou pendoit d'un 
còte un trouſſeau de clefe, & de l'autre un chapelct 
à gros grains. D'abord que nous Pappercumes, nous 


la ſaluames avec beaucoup de reſpect. Elle nous — 
E e 
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je ſalut fort civilement, mais d'un air modeſte & les 
yeux haiſſes. | : 

Pai apris, lui dit mon camarade, qu'il faut un hon- 
nete gargon au Seigneur Licentis Sedillo, & je viens 


lui en preſenter un dont Peſpere qu'il ſera content. La 
Gouvernante leva les yeux 4 ces paroles, me regarda 


fixement, & ne pouvant accorder ma broderie avec le 
diſcours de Fabrice, elle demanda ft c*6toit moi qui re- 
cherchois la place vacante. Oui, lui dit le fils de Nun- 
nez; Ceſt ce jeune homme. Tel que vous le voyez, il 
hi eſt arrive des diſgraces qui Pobligent a ſe meitre en 
condition. 11 fe conſolera de ſes malheurs, ajouta-t-1l 
d'un ton doucereux, s'il a le bonheur d'entrer dans 
cette maiſon, & de vivre avec la vertueuſT Jacinte, qui 
mériteroit d'etre la Gouvernante du Patriarche des In- 
des. A ces mots, la veille Beate ceſſa de me regarder, 
pour conſiderer le gracieux perſonnage qui lui parloit : 
& frappèe de ſes traits, qu'elle crut ne lui etre pas in- 
connus : J'ai une idée confuſe de vous avoir vu, lui dit- 
elle, aidez moi a la debrouiller. Chatte Jacinte, lui 
repondit Fabrice, il m'eſt bien glorieux de-metre attire 
vos regards, Je ſuis venu deux fois dans cette maiſon, 
avec mon Maitre le Seigneur Manuel Ordonnez, Ad- 
miniftrateur de PHopital He juſtement, repliqua la 
Gouvernante, je m'en ſouviens, & je vous remets. Ah! 
puiſque vous appartenez au Seigneur Ordonnez, il faut 
que vous Foyez un garcon de bien & d'honneur. Votre 
condition fait votre Eloge, & ce jeune homme ne ſau- 
roit avoir un meilleur repondant que vous. Venez, 
pourſuivit elle, je vais vous faire parler au Seigneur Sè- 
dillo, je crois qu'il ſera bien aiſe d'avoir un garęon de 
votre main. OF Ci | 
Nous ſujvimes la Dame Jacinte.. Le Chanoine &Etoit 
loge en bas, & ſon apartement confiſtoit en quatre 
pieces de plein pie bien boiſees. Elle nous pria d'atten- 
dre un moment dans la premiere, & nous y laiſſa pour 
paſſer dans la ſeconde, ou Etoit le Licentie. Après y 
avoir demeure quelque tems en particulier avec lui pour 
le mettre au fait, elle vint nous dire que nous pouvions 


entrer. Nous apperęumes le vieux podagre enfonce 


dans un fauteuil, un oreiller ſous la tete, des couſſins 
ſous les bras, & le jambes appuyces fur un gros car- 
D 3 reau 


e — 
Ne 4 y 28 Fg 
1 ts 8 822 * 


eee 


* 


% 
. - — RO © i 2 —— — . 
— OOTY 
D - PIT 22322 
—— _ - = 
* a : Xt. * X i by < S r 
70 1 2 3 8 
— 2 — — 
* — . 
* 13 — 7 — - - 
- ” * - 
L * a we ers 3 * 
0 - E — 8 - . py 
=; — 1 if bs % =. 
. 


72 Les Avantures de Gil Blas 

reau plein de duvet. Nous nous approchimes de lui 
ſans ménager les rEveErences ; & Fabrice portant encore 
Ja parole, ne ſe contenta pas de redire ce qu'il avoit 
dit a la Gouvernante; il ſe mit à vanter mon merite, 
& 8'<tendit principalement ſur Phonnenur que je m'etois 
acquis chez le Docteur Godinez dans les diſputes de 
Philoſophie comme s'il eut fallu que je fuſſe un grand 
philoſophie pour etre valet d'un Chanoine. Cependant 
par le bel Eloge qu'il fit de moi, il ne laiſſa pas de jet- 
ter de la poudre aux yeux du Licentie, qui remarquant 
d'ailleurs que je ne deplaifois pas à la Dame Jacinte, 
dit 4 mon répondant: L'ami, je recois 4 mon ſervice 
le gargon que tu m*amenes, II me revient aſſez & je 
juge favorablement de ſes mœurs, puiſqu'il m'eſt pre. 
ſents par un domeſtique du Seigneur Ordonnez. 


Des que Fabrice vit que j'etois arrete, il fit une 


grande reverence au Chanoine, une autre encore plus 
profonde 4 la Gouvernante, & fe retira fort ſatisfait, 
apres m' avoir dit tout bas que nous nous reverrirons, & 


que je n'avois qu'a reſter-la. Apres qu'il fut ſorti, le 


Licentie me demanda comment je m'appellois, pour- 
quoi j'avois quitte ma patrie, & par ſes queſtions il 
n'engagea devant la Dame Jacinte à racontrer mon 


hiſtoire. Je les devertis tous deux, ſur-tout par le recit 


te ma derniere avanture, Camille & D. Raphael leur 


donnerent une fi forte envie de rire, qu'il en penſa cou- 
ter la vie au vieux gouteux; car comme il rioit de 
oute ſa force, il lui prit une toux fi violente, que je 
crus qu'il alloit paſſer. II n'avoit pas encore fait ſon 


feſtament. Jugez fi la Gouvernante fut allarmee. Je 


la vis tremblante, Eperdue, courir au ſecours du bon 
homme & faiſant ce qu'on fait pour ſoulager les en- 
fans qui toufſent, lui frotter le front & lui taper le dos. 
Ce ne fut pourtant qu'une fauſſe allarme. Le Vieillard 
ceſſa de touſſer, & ſa Gouvernante de le tourmenter. 
Alors je voulus achever mon recit : mais la Dame Ja- 
einte, craignant une ſeconde toux, s'y oppoſa. Elle 
m'emena meme de la chambre du Chanoine dans une 


gardrobe, on parmi pluſieurs habits Etoit celui de mon 


predeceſſeur, Elle me le fit prendre, & mit à fa place 
le mien, que je n'Etois pas fiche de conſerver, dans 
| ; Veip ence 
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la goutè du Licentie. A la vue de ces bons plats, mon 


ſer de ſon oreiller & de ſes couſſins, & ſe diſpoſa gaye- 


ſa bouche. Pötai la biſque lorſqu'il n'en voulut plus, 


empifre, la Beate lui detacha fa fſerviette, lui remit 
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Veſperance qu'il me ſerviroĩit encore. Nous allames 
enſuite tous deux preparer le diner. : | 

Je ne parus pas neuf dans Part de faire la cuiſine. Tl 
ell vrai que Jen avois fait Pheureux aprentiflage ſous la 
Dame Leonarda, qui pouvoit paſſer pour une bonne 


cuiſinièere. Elle n'étoit pas toutefois comparable à la 


Dame Jacinte. Celle- cis- Pemportoit peut- etre ſur 1s 
Cuiſinier meme de l'Archevéque de Toléde. Elle ex- 
celloit en tout. On trouvoit ſes biſques exquiſes, tant 
elle ſayoit bien choifir & mEfer les ſucs de viandes qu'- 
elle y faiſoit entrer; & ſes hachis etotent aſſaiſonnes 
d'une maniere qui les rendoit tres agreables au gont. 
Quand le diner fut pret, nous retournames dans la 
chambre du chanowe, on pendant que je dreſſois une 
table aupres de fon fauteuil, la Gouvernante paſſa 
ſous le menton du Vieillard une ſerviette, & la lui at- 
tacha aux Epatiles. Un moment apres je ſervis un po- 
tage, qu'on auroit pu prefenter au plus fameux Direce 
teur de Madrid; & deux entrees qui aurcient eu de 
quoi piquer la ſenſualité d'un Viceroi, fi la Dame Ja- 
cinte n'y eut pas eEpargne les Epices, de peur d'irriter 
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vieux Maitre, que je croyois perelus de tous ſes mem- 
bres, me monta qu'il n'avoit pas encore entièrement 
percu Puſage de ſes bras. II s'en aida pour fe debaraſ- 


ment 4 manger. Quoique la, main lui tremblat, elle 
ne refuſa pas le ſervice. II la faiſoit aller & venir aflez 
librement; de fagon povrtant qu'il rEpandoit ſur la 
nape & ſur ſa ſervictte, la moitiè de ce qu'il portoit 4 


& japportai une perdix fianque de deux cailles ré- 
ties, que la Dame Jacinte lui depeca, Elle avoit auſſi 
ſoin de Jui faire hoire de tems en tems de grands coups 
de vin un peu trempe, dans une coupe d' argent large 
& profonde, qu'elle lu tenoit comme a un enfant de 
quinze mois. II &acharna fur les entrees, & ne fit pas 


moins d'honneur aux petits pies, Quand il ſe fut bien 
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ſon oreiller & ſes couſins; puis le laiſſant dans ſon 
ſauteuil gogter tranquillement le repos qu'on prend 
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d' ordinaire apres le diner, nous deſſervimes, & nous 
allames manger a notre tour. 

| Voila de quelle maniere dinoit tois les jours notre 
Chanoine, qui étoit peut-etre le plus grand mangeur 
du Chapitre. Mais il ſoupoit plus legerement. II ſe 
contentoit d'un poulet & de quelques comportes de 
fruits. Je faiſois bonne chere dans cette maiſon, jy 
menois une vie tres douce. Je n'y avois qu'un deſa- 
grement : cꝰeſt qu'il me falloit veiller mon Maitre, & 
paſſer la nuit comme un garde-malade. Gil Blas, me 
dit il des la ſeconde nuit, tu as de 'adreſſe & de Pac. 
tivite. Je prevois que je m'accommoderai bien de tou 
ſervice. Je te recommande ſeulement d'avoir de la 


complaiſance pour la Dame Jacinte. C'eſt une fille qui 
parti- 


me ſert depuis quinze anneee, avec un zele t 

culier. Elle a un ſoin de ma perſonne, que je ne 
aſſez reconnoitre. Auſſi, je te Vavoue, elle m'eſt plus 
chere que toute ma famille. Jai chaſſéè de chez moi, 
pour l'amour d'elle, mon neveu, le fils de ma propre 
ſœur. II n'avoit aucune confideration pour cette pau- 


vre fille, & bien loin de rendre juſtice a l'attachement 


ſincère qu'elle a pour moi, Finſolent la traitoit de fauſſe 
devote; car aujourd'hui la vertu ne paroit qu'hypocii- 
fie aux jeunes gens. Graces au Ciel, je me ſuis defait 
de ce maraud- la. Je piefere aux droits du ſang af. 
tection qu'on me  temoigne, & je ne me laiſſe prendre 
{evlement que par le bien qu'on me fait. Vous avez 


raiſon, Monſieur, dis je alors au Licentie. La recon- 


noiſſance doit avoir plus de, force ſur nous que les loix 
de la Na- ure. Sans doutę, reprit-il, & mon teſtament 
fera bien voir que je ne me ſoucie guères de mes pa- 
rens. Ma Gouvernante y aura bonne part & tu n') 
{eras point oublic, ſi tu continues comme tu commeu- 
ces à me ſervir. Le valet que j'ai mis hier de hors, a 
perdu, par ſa faute, un bon legs. Si ce miſerable ne 
m'eut pas oblige par ſes manieres à lui donner fon con- 
ge, je Paurois enrichi; mais c*&toit un orgueilleux qui 
manquoit de reſpect à Ia Dame Jacinte, un parefſeux 
qui craignoit la peine. II n'aimoit you 4 me veiller, 
& c*eroit pour lui une choſe bien fatiguante, que de 
paſler les nuits à me ſoulager, Ah le malheureux, m'- 
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ecria-· je, comme ſi le genie de Fabrice m' eüt inſpiré! 
il ne méritoit pas d' etre aupres d'un auſſi honnéte hom- 
me que vous. Un garcon qui a le bonheur de vous 
appartenir, doit avoir un 2zele indefatigable. II doit fe 
faire un plaiſir de fon devoir & ne fe pas croire oc+ 
cups, lors meme qu'il ſue ſang & & pour vous. P 

fe m'apperęus que ces paroles plürent fort au Li- 
centie, Il ne fut pas moins content de Paſſurance que 
je lui donnai d'etre toujours parfaitement ſoumis aux 
volontes de la Dame Jacinte Voulant done paſſer 
pour un valet que la fatigue ne pouvoit rebuter, je 
ſaiſois mon fervice de la meilleure grace qu'il m' toit 
poſſible. Je ne me plaignois point d*etre toutes les 
nuits ſur pie. Je ne laiffois pas pourtant de trouver 
ecla tres deſagrẽable; & ſans le legs dont je repaiſſois. 
mon eſpsrance, je me ſerois bientot degonite de ma 
condition. Je me repoſois, à la verite, quelques wo 
res pendant le jour, La Gouvernante, je lui dos cette 
juſtice, avoit beaucoup d'egards pour moi; ce qu'il 
 alloit attribuer au ſoin que je prenois de gagner ſes 
bonnes graces par des manieres complaiſantes & reſpec- 
teuſes. Etois je 4 table avec elle & fa niece, qu'on 
appelloit Incfille ? je leur changeois d'aſſiettes, je leur 
verſois a boire, j'avois une attention toute particuliere 
a le ſervir. Je m'inſinuai par Ia dans leur amitte, Un 
jour que la Dame Jacinte <toit ſortie pour aller a la 
provition, me voyant ſeul avec Inéſille, je commengat 
a Pentretenir. Je lui demandai ſi fon Pere & ſa Mere 
vivotent encore? O que non, me repondit-elle., II y 
a bien long tems, bien long tems qu'ils ſont morts ; car 
ma bonne Tante me Va dit, & je ne les ai jamais vus. 
je crus pieuſement la petite fille, quoique ſa reponſe 


ne füt pas categorique, & je Ja mis ſi bien en train de 


parler, quelle m'en dit plus que je n'en voulois ſavoir. 
Elle m'aprit, ou plutét je compris par les naivetés qui 
lui Echapperent, que fa bonne Tante avoit un bon ami, 
qui demeuroit auſſi aupres d'un vieux Chanoine, dont 
1.adminiflroit le tempore]; & que ces heureux domeſ- 
tiques comptoient d'aſſembler les depouilles de leurs 
Maitres, par un bymenee dont ils gontoient les dou» 
ceurs par avance. J'ai deja dit que la Dame Jacinte, 
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7 | 

; * peu ſurrannèe, avoit encore de la fraichey:, 
| | eſt vrai quelle n'epargnoit rien pour la conſerve, 
Elle avaloit pendant le jour & en fe couchant d'excel. 
lens coulis. De plus, elle dormoit tranquillement la 
| nuit, tandis que je veillois mon Maitre. Mais ce 
qui peut-&tre contribuoit encore plus que toutes ces 
choſes à lui rendre le taint frais, c*<toit, à ce que 

me dit Inéſille, une fontaine quelle avoit a chaque 


jambe. fact 
ChAPTTRR II. De quelle maniere le Chanoine tan! 
tombe malade, fut traité, ce qu'il en arriva, & ce qui 


laiſſa par teſtament d Gu Blas, 


J E ſervis pendant trois mois le Licentie Sẽdillo, ſans 
me plaindre des mauvaiſes nuits qu'il me faiſoit paſſer. 
Au bout de ce tems. la il tomba malade. La fièvre le 
prit, & avec le mal qu'elle lui cauſoit, il ſentit irriter 
ſa goute. Pour la premiere fois de ſa vie, qui avoit 
Ete longue, il eut recours aux Medicins. Il demanda 
le Docteur Sangrado, que tout Valladolid regardoit 
comme un Hippocrate. La Dame Jacinte auroit mieux 
aime que le Chanoine tit commence par faite ſon teſta- 
ment, elle lui en toucha meme quelques mots; mais 
outre qu'il ne ſe croyoit pas encore proche de fa fin, 
Y avoit de VFopiniitrete en certaines choſes. Jallai 
donc chercher le Docteur Sangrado, . je Vamenai au 
logis. C'etoit un grand homme ſee & pale, & qui de- 
puis quarante ans pour le moins occupoit le cizeau des 
Parques. Ce ſavant Meédicin avoit b'extérieur 2 
II peſoit ſes diſcours, & donnoit de la nobleſſe a ſes ex- 
preſſions. Ses raiſonnemens paroiſſoient geomEtriques, 
& les opinions fort ſingulieres. 

. Apres avoir obſerve mon Maitre, il lui dit d'un air 
Doctoral: II s'agit ice de ſuppleer au defaut de la 
tranſpiration arr&tee. D'autres, à ma place, ordon- 

 _neroient ſans doute des remedes ſalins, urineux, vola- 
tils, & qui pour la plupart participent du ſouffre & du 

33 mercure. Mais les purgatifs & les ſudorifiques ſont 

des drogues pernieieuſes. Toutes les preparations chy- 

miques ne ſemblant faites que pour nuire. Jemploie 
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ordinairement, rEpondit le Chanoine, des biſques & 
des viandes ſucculentes. 


ment je ne m' tonne point fi vous Etes malade! Les 


faire perir plus ſurement, II faut que vous renonciez 
aux alimens de bon goiit. Les plus fades ſont les meil- 
leurs pour la fante. Comme le ſang eſt inſipide, if 
veut des mets-qui tiennent de. ſa nature. Et buvez- 


' tremps. Oh trempe, tant qu'il vous -plaira, reprit le 
Medecin ! Quel dereglement! Voila.un regime épou- 
vantable | II. y a long tems que vous devriez etre mort. 
Quel äge avez. vous! J'entre dans ma ſoixante neu- 
vieme année, rEpondit le Chanoine. Juſtement, repli- 
qua le Medicin, une vieilleſſe anticipee eſt toujours le 


eau claire toute votre vie, & que vous vous fuſſicz. 


par exemple, vous ne ſeriez pas preſentement tour- 
ments de la goute, & tous vos membres feroient encore. 
facilement leurs fonctions. Je ne deſeſpers pas toute- 
fois de vous remettre ſur pie, pourvu que vous vous 


de lui obeir en toutes choſes | 5 
Alors Sangrado m'envoya chercher un Chirurgien 
qu'il me nomma; . & fit tirer à mon Maitre fix bon- 
nes palettes de ſang, pour commencer à ſuppleer au- 
defaut de la tranſpiration, Puis. il dit au Chirurgien: 
Maitre Martin Ognez, revenez dans trois heures en 
faire autant, & demain vous recommencerez. Ceſt 
une erreur de penſer que le ſang ſoit neceſſaire à la 
converſation de la vie. On ne pept trop ſaigner un 
malade. Comme il n'eſt oblige: à aucun mouvement 
ou exercice confiderable, & qu'il n'e rien à faire. gue 
de ne point mourir, it ne lui faut pas plus de ſang pour 
vivre qu'à un homme endormi. La vie dans tous les deux 
ne conſiſte que dans le poulx & dans la reſpiration, 
Lorſque le Docteur eut ordonnè de frequentes & co- 
4 1 pPieuſcs. 


77 
des moyens plus ſimples & plus ſurs. A quelle nour- 
riture, continua t- il, ètes- vous accoutume ? Je mange 


Des biſques & des viandes 
ſucculentes, 8*Ecria le Docteur avec ſurpriſe! Ah vrai- 


mets delicieux ſont des plaiſirs empoiſonnes, ce ſont 
des pieges que la volupte. tend aux hommes pour les 


vous du: vin, aujouta-t- il? Oui, dit le Licentie, du vin 


rnit de Vintemperance, Si vous n'euſſiez bu que de 


contents d'une nourriture ſimple, de. pommes cuites 


abandonniez à mes ordonnances. Le. Licentié promit- 
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- aQtitude, En effet, nous mimes promptement de l'eau 


m' ordonnoit, laiſſant aupres de lui la Dame jJacinte, 


teſler. Pentrai dans la maiſon du premier Notaire 
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pieuſes ſaignees, il dit qu'il failoit auſſi donner au Cha- 
noine de Peau chaude à tout moment; aſſurant que 4 
l'eau bue en abondance, pouvoit paſſer pour le veri- 5 
table ſpecifique contre toutes ſortes de maladies. II 9 
Jortit enſuite, en difant d'un air de confiance à la Dame 
Jacinte & a moi, qu'il rEpondoit de la vie du malade, 
1 on le traitoit de la manière qu'il venoit de preſcrire. 
La Gouvernante, qui jugeoit peut &tre autrement que 
Ini de fa mEthode, protefta qu'on Ja ſuivroit avec ex- 


à chauffer; & comme le Medicin nous avoit recom- 
mande ſur toute choſes de ne la point épargner, nous 
en fimes d'abord boire 4 mon Maitre deux ou trois 
pintes à long traits. Une heure aprés, nous retirimes; 
puis retournant encore de tems en tems 4 la charge, 
nous versimes dans ſon eſtomac un deluge'd*cau. D'un 
autre cote, le Chirurgien nous ſecondant par le quan- 
tite de ſang qu'il tiroit, nous reduisimes en moins de 
deux jours le vieux Chanoine a Pextremite. Sh 
Ce bon Eccleſiaſtique n'en pouvant plus, comme je 
voulois lui faire avaler encore un grande verre du fpe- 
cifique, me dit d'une voix foible: Arrète, Gil Blas, 
ne m'en donne pas davantage, mon ami. Je vols bien 
qu'il faut mourir, malgre la vertu de l'eau; & quoiqu'il 
me reſte a peine une goute de ſang, je ne m'en porte 
as mieux pour cela. Ce que prouve bien que le plus 
Fabile Medicin du monde ne ſauroit prolonger nos 
jours, quand leur terme fatal eſt arrive. Va me cher- 
cher un Notaire, je veux faire mon teſtament. A ces 
derniers mots, que je n'Etois pas fache d'entendre, j'at- 
fetai de paroitre fort trifte, & cachant Fenvie que 
Favors de m'acquitter de la commiſſion qu'il me don- 
noit : He! mais, Monſieur, lui dis-je, vous n*etcs 
pas fi bas, Dieu merci, que vous ne pouſſicz vous 
relever, Non, non, repartit- il mon enfant, c'en eſt 
fait. Je ſens que la goute remonte, & que la mort s'ap 
proche, hüte toi Waller oft je t'ai dit. Je m'apperęus 
eſfectivement qu'il changeoit à vue d' il, & la choſe me 
parut fi preſſante, que je ſortis vite pour faire ce qu'il 


qui craignort encore plus que moi qu'il ne mouritt fan 


Gont 
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dont on m'enſeigna la demeure, & le trouvant chez 
lui: Monſieur, lui dis- je, le Licentie Sedillo mon Mai- 
tre tire a ſa fin, il veut faire ccrire ſes dernieres volon- 
tes, il n'y a pas un moment 4 perdre. Le Notaire 
<toit un petit Vieillard gai qui fe plaiſoit 4 railler. II 
me demanda quel Medicin voyoit le Chanoine. Je 
lui repondis que c'ëtoit le Docteur Sangrado. A ce 
nom, prenant bruſquement ſon manteau & ſon cha- 
peau: Vive Dieu! s'ecria-t-il, partons donc en dili- 
gence; car ce Docteur eſt fi expeditif, qu'il ne donne 
pas le tems à ſes malades d'appeller des Notaires. Cet 
homme 1a m'a ſfoufle bien des teſtamens. | 
En parlant de cette ſorte, il s empreſſa de ſortir avec 
moi, & pendant que nous marchions tous deux à grands 
as pour prévenir Pagonie, je lui dis: Monſieur, vous 
e qu'un teſtateur mourant manque ſouvent de me- 
moire. Si par hazard mon Maitre vient à m'oublier, 
je vous prie de le faire ſouvenir de mon zèle. Je le 
veux bien, mon enfant, me repondit le petit Notaire, 
tu peux compter la- deſſus. Je Pexhorterai meme a te 
donner quelque choſe de confiderable, pour peu qu'il 
ſoit diſpoſè à reconnoitre des ſervices. Le Licentie, 
quand nous arrivames dans ſa chambre, avoit encore 
tout ſon ſens. La Dame Jacinte, le viſage baignè de 
pleurs de commande, étoit aupres de lui. Elle venoit 
de jouer fon röle, & de preparer le bonne homme a lui 
faire beaucoup de bien. Nous laiſſames le Notaire ſeul 
avee mon Maitre, & paſſames elle & moi dans l'anti- 
chambre, od nous rencontrames le Chirurgien, que le 
Meédicin envoyoit pour faire une nouvelle & derniere 
iaignee, Nous Parretiames. Attendez, Maitre Martin 
lui dit la Gouvernante, vous ne ſauriez entrer pre- 
fentement dans la chambre du Seigneur Sedillo. II va 
dicter ſes dernières volontes a un Notaire qui eſt avec 
lui. Vous le ſaignerez quand il aura fait ſon teſta- 
ment, | - : : . | 
Nous avions grand peur, la Beate & moi, que le 
Licentic ne mourtit en teftant ; mais par bonheur, Pacte 
qui caufoit notre inquietude fe fit. Nous vimes ſortir 
le Notaire, que me trouvant ſur ſon paſſage, me frappa 
| ſur Epaule, & me dit en ſouriant : on n'a point oublic 
Gil Blas, A ces mots, je reſſentis une jute toute * 
ED plus 


| 
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plus vives, & je ſus ſi bon gre à mon Maitre de 8 etre 
ſouvenu de moi, que je me promis de bien prier Dieu 


pou lui apres ſa mort, qui ne manqua pas d'arriver 


ientot ; car le Chirurgien Payant encore ſaignè, le 


pauvre Vieillard, qui n'etoit deja que trop affoibli, ex- 
pira preſque dans le moment. Comme il rendoit les 


dermers ſoupirs, le Medicin parut & demeura un peu 
fot, malgre Phabitude qu'il avoit de depecher ſes ma- 
lades. Cependant loia d'imputer la mort du Chanoine 


à la boiſſon & aux:ſaignees; il ſortit en diſant d'un air 


froid, qu'on ne lui avoit pas tire aſſez de ſang, ni fait 
boire aſſez d' eau chaude. L'Executeur de la haute 


Medicine, je veux dire le Chirurgien, voyant auſſi 
qu'on n*avoit plus beſoin de ſon miniſtère, ſuivit le Doc- 


teur Sangrado. 


Sitöt que nous vimes le Patron ſans vie, nous fimes 


Dame Jacinte, Inéſille & moi, un concert de cris fune- 


bres, qui fut entendu de tout le voiſinags. La Beate 
ſur tout, qui avoit le plus grand ſujet de ſe rejouir, 
pouſſoit des accens fi plaintifs, qu'elle ſembloit Etre la 
perſonne du monde Ja: plus touchee. Dans un inſtant 
la chambre ſe remplit de gens, moins attires par la. 


compaſſion que par la curiofite. Les parens du defunt 
weurent pas plut6t veut de ſa mort, qu'ils vinrent fon- 


dre au logis, & faire mettre le ſcelle par tout. Lis. 


trouverent la Gouvernante ſi affligee, . qu*ils crurent 
d'abord que le Chanoine n'avoit point fait de teſtament, 
Mais ils aprirent.b:entot qu'il y en avoit un, revetu de 
toutes les formalites néceſſaires; & lorſqu'on vint a 
Porvrir, & qu'ils virent que le teſtateur avoit diſpolc 
de ſes meilleurs effets en favour de la Dame Jacinte & 
de la petite fille ils firent ſon oraiſon funebre dans des 


termes peu honorables a ſa mémoire. IIs apoſtrophe- 
rent en meme tems la Beate, & me donnerent auſſi 
quelques lovanges. Il. faut avouer que je les meritois. 


bien. Le Licentie, devant Dieu ſoit fon ame, pour 
m*engager à me ſouvenir de lui toute ma vie, s'expli- 
quoit ainſi pour mon compte, par un article de fon 
teſtament : Item pui/que Gil Blas eft un gar, on qui a 
deja de la Liiterature, pour achever de le rendre ſavan! 
je tut laifſe ma Pibliotheque, tous mes Livres, & mes Ma- 
uuſcrits fans aucune exception, 1 


| Jignorol. 
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P'ignorois où pouvoit ètre cette pretendue Bibliethe- 
que, je ne m'Etois point apperęu qu'il y en eùt dans 
la maiſon. Je ſavois ſeulement qu'il y avoit quelques 
papiers avec cinꝗ ou ſix volumes ſur deux petits ais de 
ſapin, dans le cabinet de mon Maitre C'etoit Ia mon 
legs. Encore les Livres ne pouvoient-ils m' etre d'une 
grande utilite. L' un avoit pour titre le Cuiſinier Par- 
fait ; Pautre traitoit de P/ndige/lion & de la Maniere de 
la guirir , & les autres Etoient les quatre Parties du 
Breviaire, que les vers avoient rongees à demi. A e- 
gard des Manuſcrits, le plus curieux contenoit toutes 

les pieces d'un proches que le Chanoine avoit eu autre- 
fois pour ſa Prebence. Apres avoir examine mon legs 
avec plus d'attention qu'il n'en. meritoit, je Pabandon- 
nal aux parens qui me Pavolient tant envie. Je leur 
remis meme Phabit dont j'etois revetu, & je repris le 
mien, bornant à mes gages le fruit de mes ſervices. 
Pallai chercher enſuite une autre maiſon. Pour la 
Dame Jacinte, outre les ſomes qui lui avotent ete le- 
guees, elle eut encore de bones nipes, qu'à l'aide de 


ſon bon ami elle avoit detourgees pendant la maladie 
du Licentie 3 . | 


Cnapimae III. Gil Blas Sengage ali ſervice du Doc- 
teur Sangrado, & devient un celtbre Medecin. 


j E réſolus d'aller trouver le Seigneur Arias de 
Londonna, & de choifir dans ſon regitre une nouvelle 
condition: mais comme j*etois pret d'entrer dans le 
cul de ſac qu'il demeuroit, je rencontrai le DoQeur 
Sangrado, que je n'avois point vu depuis le jour de 
la mort de mon Maite, & je pris la liberte de le ſalu- 
er. Il me remit dans le moment, quoique j'euſſe 
change d'habit, & temoignant quelque joie de me voir: 
He! te voila, mon enfant, me dit-il, je penſois à toi 
tout-a-Pheure. Pai beſoin d'un bon gargon pour me 
ſervir, & je ſongeois que tu ferois bien mon fait, ſi tu 
ſavois lire & ecrire. Monſieur, lui repondis-je, fur ce 
pié-la je ſuis donc votre affaire. Cela étant, iEprit-il, 
tu es Phomme qu'il me faut. Viens chez moi, tu n'y 
auras que de Pagrement, je te traiterai avec diſtinction, 
Je ne te donnerai point de gages, mais rien ne te man- 

N | | quera. 
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quera, Paurai ſoin de t'entretenir proprement, & je 
t'enſeignerai le grand art de guerir toutes les maladies, 
En un mot, tu ſeras plutot mon Eleve que mon valet. 

Jacceptai la propoſition du DoReur, dans Veſperance 
que je pourrois, ſous un ſi favant Maitre, me rendre 
illuſtre dans la Medicine. Il me mena chez lui ſur le 
champ, pour m'inſtaller dans Vemploi qu'il me deſti- 
noit ; & cet emploi confiſtoit à ecrire le nom & la de- 
meure des malades qui Penvoyoient chercher, pendant 
qu'il Etoit en ville. II avoit pour cet effet au logis un 
1Egitre, dans lequel une vieille fervante, qu'il avoit 
pour tout domeſtique, marquoit les adreſſes; mais 
outre qu'elle ne ſavoit point Portographe, elle Ecrivoit 


fi mal qu'on ne pouvoit le plus ſouvent dechifrer ſon 


Ecriture. Il me chargea du ſoin de tenir ce livre, qu'on 
pouvoit juſtement appeller un regitre mortuaire, puif- 
que les gens dont je prenois les noms mouroient prel- 
que tous. Pinſcrivois, pour ainſi parler, les perſonnes 
qui  voulotent partir pour l'autre Monde, comme un 
Commis dans un Bureau de voiture publique ecrit le 
nom de ceux qui retiennent des places. J'avois ſouvent 
la plume à la main, parce qu'il n'y avoit point en ce 
tems la de Medicin a Valladolid plus accredite que le 
Docteur Sangrado. II 8'etoit mais en reputation daus le 
public par un verbiage ſpecieux ſoutenu d'un air impo- 
ſant, & par quelques cures heureuſes qui lui avoient fait 
plus d'honneur qu'il wen métitoit. | 
{I re manquoit pas de partique, ni par conſequent 


de bien. Il n'en faiſoit pas toutefois meilleure chere. 


On vivoit chez lui tres frugalement. Nous ne mangions 
d' ordinaire que des pois, des fèves, des pommes cuites 


ou du fromage. II Gifoit que ces alimens étoient les 


plus convenable a l'eſtomac, comme étant les plus 
propres à la trituration, c'eſt a dire a etre broyes plus 
aiſement. Neanmoins, quoi qu'il les crit de facile di- 
geſtion, il ne vouloit point qu'on s'en raflaſiat en quoi, 
certes il ſe montroit fort raiſonable. Mais s'il nous 
defendoit, à la ſervante & a moi, de manger beaucoup, 
en recompence 4} nous permettoit de boire de l'eau a. 
diſcretion, Bien loin-de nous preſcire des bornes ld 
deſſus, il nous difoit quelquefois ; Buvez, mes enfans. 


La ſanté conſiſte dans la ſoupleſſe & VhumeQation des 
| x parties. 
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barties. Buvez de Peau abondamment, ct un diſ- 
bolvant univerſel, Peau fond tous les ſels. Le cours dv 
bang eſt il rallenti ? elle le precipite. | Eft il trop rapide? 
lie en arrete Vimpetuoſite. Notre Docteur etoit de fi 
bonne foi la-deſſus, qu'il ne buvoit jamais lui meme 
due de Peau, quoiqu'il füt dans age avancée. II de- 
bsiſſoit la vieilleſſe, nne phtiſie naturelle, qui nous deſ- 
WS .:che & nous conſume; & ſur cette definition, il de- 
W ploroit Pignorance de ceux qui nomment le vin le lait 
des vieillards. II ſoutenoit que le vin les uſe, & les de- 
truit ; & diſoit fort eloquemment, que cette liqueur 
funcſte eſt pour eux, comme pour tout le monde, un 
ami qui trahit et un plaſir qui trompe 
Malgre ces beaux raiſonnemens, apres avoir été huit 
jours dans cette maiſon, 1] me prit un cours de ventre, 
& je commencal a ſentir de grands maux d'eſtomac, 
que j'cus la temeErite d'attribuer au diſſolvant univerſe], 
& à la mauvaiſe nourriture que je prenois. Je m'en 
plaignis à mon Maitre, dans la penſèe qu'il pourroit fe 
relicher, & me donner un peu de vin 4 mes repas, 
meis il Etoit trop ennemi de cette liqueur pour me 
Paccorder, Si tu te ſens, me dit-il, quelque degoùt 
pour l'eau pure, il y a des ſecours innocens pour ſou- 
tenir Peſtomac contre la fadeur des boiſſons acqueuſes. 
La ſauge, par exemple, & la veronique, leur donnent 
un gout delectable; & ſi tu veux les rendre encore plus 
belicieuſes, tu n'as qu'à y meler de la fleur d'œillet, de 
romarin ou de coquelicot. 85 | 
Ih avoit beau vanter l'eau, & m'enſeigner le ſecret 
dien compoſer des breuvages exquis, ſen buvois avec 
W tant de moderation, que s'en étant apperęu il me dit: 
He vraiment, Gil Blas, je ne m' tonne point fi tu ne 
jouis pas d'une parfaite ſante, Tu ne bois pas aſſez 
mon ami L'eau priſe en petite quantite ne ſert qu'2 
developper les parties de la bile, & qu'a leur donner 
plus d' activite; au lieu qu'il la faut noyer par un de- 
layant eopieux. Ne crains pas, mon enfant, que Va- 
bondance de Veau affoibliſſe ou refroidiſſe ton eſtomac. 
Loin de toi cette tetreur panique, que tu te fais peut- 
etre de la boiſſon frequente. Je te garantis de Pevene- 
ment, & ſi tu ne me trouves pas bon pour t'en repon- 


dre, Gelſe meme Yen ſera garant. Cet Oracle — in 
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fait un Eloge_ admirable de Peau. Enſuite il dit g 
termes expres, que ceux qui pour boire du vin &excy. 
fem ſur la foibleſſe de leur eſtomac font une injuſticy 
manifeſte a ce viſcère, & cherchent à couvrir leur ſen. 
fualite. | COR 
Comme j'aurois eu mauvaiſe grace de me montre 
indocile en entrant dans la carrière de la Medicine, | 
parus perſuadé qu'il avoit raiſon, Pavouerai mene 
que je le crus effectivement. Je continua donc & boire 
de l'eau ſur la Garantie de Celſe. Ou plutot je com. 
men ai 4 noyer la bile, en buvant copieuſement de cette 
liqueur; & quoique de jour en jour je m'en ſentict 
plus incommodè, le prejuge 'em portoit far l'e pe 
ence. J'avois, comme on voit, une heureuſe diſpob- 
tron à devenir Medicin, Je ne pus pourtant reſi 
toujours à la violence de mes maux, qui s'acrurent 4 ut 
point, que; je pris enfin la reſolution de ſortir de cher 
le Docteur Sangrado. Mais il me charges d'un nous 
emploi, qui me fit changer de ſentiment. Ecoute, mon 
enfant, me dit- il un jour, je ne ſuis point de ces Matte 
durs & ingrats, qui daiſſent vieillir leurs domeſtiques 
dans la ſervitude, avant que de les recompenſer. je 
Fais content de toi. Je t'aime, & ſans attendre que tu 
m'ayes ſervi plus long tems, je- vais faire ton bonheur 
Je veux tout à-Pheure te découvrir le fin d'Art ſalu- 
taire que je profeſſe depuis tant d' années. Les autre: 
Meédicins en font conſiſter la connoiſſance dans mille 
Sciences penibles ; & moi, je pretends t'abréger un che 
min fi long, & t'epargner la peine d*Etudier la Phyſique; 
la Pharmacie, la Botanique & P Anatomie. Sache, mon 
ami qu'il ne faut que ſaigner, & faire boire de Peau 
chaude. - Voila le ſecret de guerir toutes les maladies 
du Monde. Oni, ce marveilleux ſecret que je te . 
vele, & que la Nature, imp#netrable à mes Confreres, 
n'a pu derober à mes obſervations, eſt renferme dans 
deux points; dans la ſaignee & dans la boiſſon fre 
quente. Je ai plus rien a t'aprendre. Tu fais ls 
Medicine a fond, & proſitant du fruit de ma longue 
expèrience, tu deviens toup d'un coup auſſi habile que 
moi. Tu peux, continua t- il me ſoulager preſentc- 
ment. Tu tiendras le matin notre regitre, & Vapres- 


midi tu ſortiras pour aller voir une partie de * 
| | ; the 


. * 4 4. 4 * * a ' > a> p 
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des. Tandis que j'aurai ſoin de la Nobleſſe & du 
IClergs, tu iras pour moi dans les maiſons du Tiers 
tat on l'on m'appellera; & lorſque tu auras travaille 
Nuelque tems, je te ferai agreger à notre Corps. Tu es 
(avant, Gil Blas, avant que d'etre Medicin; au lieu 


oute leur vie, avant que d' étre favans. 


Wconnoitre les bontes qu'il avoit pour moi, je Paſſurai 
aue je ſuivrois toute ma vie ſes opinions, quand elles 
*roient contraires à celles d' H ippocrate. Cette aſſu- 
France pourtant n'Etoit pas tout à fait ſincère. Je déſap- 
prouvous ſon ſentiment ſur l'eau. & je me propoſois de 
boire tous les jours du vin en allant voir mes malades. 
je pendis au rod une ſeconde fois mon habit, pour en 
prendre un de mon Maftre, & me donner Pair d'un 
Medicin. Apres quoi je me diſpoſai à exercer la Me- 
decine aux d&pens de qui il appartiendroit. Je débu- 
tai par un Alguazil, qui avoit une pleurefie. Pordon- 
nai qu'on le ſaignàt ſans miſericorde, & qu'on ne lui 
plaignit point Peau. J'entrai enſuite chez un Pätiſſier, 
2 qui la goute faiſoit pouſſer de grands cris. Je ne 
menageat pas plus ſon ſang que celui de P Alguazil, & 


aux pour mes ordonnances; ce qui me ſit prendre tant 


rencontrai Fabrice, que je n'avois point vu depuis la 
mort du Licentié Sedillo. Il me regarda pendant quel- 
ques momens avec ſurpriſe, puis il ſe mit a rire de toute 
8 {a force en fe tenant les cotes. Ce n'etoit pas fans 
| raiſon, J'avois un manteau qui trainoit' à terre, avec 


8 !oogs & plus larges qu'il ne falloit. Je pouvois paſſer 
pour une figure originale. Je le laiſſai &epanouir la 
rate, non ſans Etre tente de fuivre ſon exemple; mais 
e me contraignis pour garder le decorum dans la rue, 
& mieux contrefaire le Medecin, qui n'eſt pas un ani- 


mal rifible, Si mon air ridicule avoit excite. les ris de 


Fabrice, mon ſerieux les redoubla ; & lorſqu'il s' en fut 
bien donné: Vive Dieu, Gil Blas, me dit-il, te voila 
. 7 | palaiſam- 


N 7 by d * 


de Santillane. Liv. H. Cn. III. 95 


ne les autres font long tems, Medicins, & la plupart 


Je remerciat le Docteur de m' avoir fi promptement 
endu capable de lui ſervir de Subſtitut; & pour re- 


| je ne lui defendis point la boiſſon. Je regus douze re- 


de govt à la profeſſion, que je ne demandai plus que 
plate & boſſe. En ſortant de la maiſon du Pitaffier, je 
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laiſamment Equipe ! Qui diable t'a deguife de la ſorte 
Tout beau, mon ami, lui repondis-je, tout beau, je. 
ſpecte un nouvel Hippocrate. . Aprends que je ſui |: 
Subſtitut du Docteur Sangrado, qui eſt le plus fameuyy 
Medicin de Valladolid. Je demeure chez lui depuis 
trois ſemaines. Il m'a montre la Medicine à fond, 
& comme il ne peut fournir a tous les malades qui le 
demandent, pen vois une partie pour le ſoulager. ] 
va dans les grandes maiſons, & moi dans les petites 
Fort bien, reprit Fabrice; c'eſt à dire qu'il t'abandonte 
le ſang du peuple, & ſe reſerve celui des perſonnes de 
qualité. Je te felicite de ton partage. Il vaut mie; 
avoir affaire à la populace qu'au grand monde. Vire 
un Medicin de faux-bourg; ſes fautes ſont moins en 
vue, & ſes ailafhinats ne font point de brunt. Oui, 
mon enfant, ajouta t- il, ton ſort me paroit digne den. 
vie; & pour parler comme Alexandre, fi je n'&tois pa 
Fabrice, je voudrois Etre Gil Blas, 

Pour faire voir au fils du Barbier Nunnez qu'il n's- 
voit pas tort de vanter le bonheur de ma condition pre- 
ſente, je lui montrai les rèaux de l'Alguazil & du pis 
tiſſier; puis nous entrames dans un cabaret, pour er- 
boir un partie. On nous apporta d'aſſez bon vi, 
quel Penvie d'en goũter me fit trouver encore meilleu 
qu'il n*'etoit. Pen bus & longs traits, & n'en deplaile i 
POracle Latin, a meſure que Jen verſois dans mon 
eſtomac, je ſentois que ce viicere ne me ſavoit pas mau- 
vais gre des injuſtices que lui faiſois. Nous demeu- 
ra mes long tems dans ce cabaret, Fabrice & moi. Nous 
yvrimes bien aux depens de nos Maitres, comme cela 
ſe pratique entre les valets. Enſuite, voyant que la 
nuit approchoit, nous nous ſeparimes, apres nous ett 
promis mutuellement que l'après diner du jour fuivant 
nous nous retrouverions au meme lieu. . 


CnarirzE IV. Gil Blas continue Mexercer la Medi. 
cine avec autant de ſuccts que de capacité. Avantun 
de la bague retrouvẽe. 5 | 


J E ne fus pas ſit6t au logis, que le Docteur Sang'® 
do y arriva. Je lui parlai des malades que j'avois v5 


&e lui remis entre les mains huit reaux, qui me reſloient 
N | | | es 


de Santillane, Liv, II. Cn. IV. 87 


rie) Nes douze que j'avois repus pour mes ordonnances. 
re. lait réaux, me dit-il aprés les avoir comptes, c'eſt peu 
l Pe choſe pour deux viſites; mais il faut tout prendre, 
eur u les prit il preſque tous. Il en garda fix, & me 
donnant les deux autres: Tiens, Gil Blas, pourſuivit il, 
Poila pour commencer à re faire un fond, je t'abandon- 
e le quart de ce que tu m' apporteras. Lu ſeras bien- 
Net riche, mon ami; car il y aura, s'il plait a Dieu, 
hien des maladies cette annee. 

Javois lieu d' tre content de mon partage, puiſqu'- 
Eyant deſſein de retenir toujours le tiers de ce que je 
Wrecevrois en ville, & touchant encore le quart du reſte, 
Fc'ctoit, ſi PArithmetique eſt une Science certaine, la 
noitie du tout qui me revenoit. Cela m'inſpira une 
nouvelle ardeur pour la Medicine, Le lendemain, des 
que j'eus dine, je repris mon habit de Subſtitut, & me 

remis en campagne. Je viſitai pleuſieurs malades que 
ſavois inſcrits, & je les traitai tous de Ia meme mani- 
ere, quoiqu'ils euſſent des maux differences. Juſques- la 
les choſes 8'Etoient* paſſees ſans bruit, & perſonne, graces 
au Ciel, ne &<&toit encore revolte contre mes ordon- 
nances. Mais quelque excellente que ſoit la pratique 
d'un Medecin, elle ne ſauroit manquer de cenſeurs. 
Fentrai chez un Marchand Epicier, qui avoit un fils 
hydropique. J'y trouvai un petit Medicin brun, qu'on 
nommoit le DoReur Cuchillo, & qu'un parent du Mai- 
tre de la maiſon venoit d'amener. Je fis de profondes 
reverences a tout le monde, & particulièrement au per- 
ſonnage que je jugeai qu'on avoit appelle pour le con- 
julter ſur la maladie dont il s'agiſſoit. Il me ſalua d'un 
air grave, puis m'ayant enviſage, quelques momens 
avec beaucoup d' attention: Seigneur Docteur me 
dit-il, je vous prie d'excuſer ma curioſitè: je croyois | int? 
connoitre tous les Medecins de Valladolid mes confre- 1 
res, & je vous avoue que vos traits me ſont inconnus: 1 
1] faut que vous ſoyez venu vous etablir dans cette ville 
depuis tres peu de tems. Je repondis que J<Etois un 
Jeune Praticien, & que je ne travaillo!s encore que ſous 
les auſpices du Docteur Sangrado. Je vous felicite, re- 
prit-ii poliment, d'avoir embraſſé la methode d'un fi 
grand homme. Je ne doute point que vous ne ſoyez 
deja tres habile, quoigue vous paroiſſiez fort jeune. II 
dit 
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dit cela d'un air fi naturel, que je ne ſavois 8A apoit 


parlè ſcrieuſement, ou gl 8'&toit moque de moi; & je 


revois à ce que je devois lui repliquer, n 
prenant ce moment pour parler, nous dit: Meſſieun, 
je ſuis perſuade que vous ſavez parfaitement b'un 4 


Tautre I' Art de la Médecine. Examinez, s'I vous plait 
mon fils, & ordonnez ce que vous jugerez 4 propos 


qu'on faſſe pour le guerir., N 

La deſſus le petit Medicin ſe mit a obſerver le mal. 
de, & après m'avoir fait remarquer tous les {ymptome 
qui decouvrotent la nature de la maladie il me de. 
manda de quelle maniere je penſois qu'on düt le traiter, 
Je ſuis davis, repondis-je, qu'on le ſaigne tous l 
jours, & qu'on lui faſſe boire de l'eau chaude abondan. 
ment. A ces paroles, le petit Medicin me dit en ſou. 
riant d'un air plein de malice: Et vous croyez que 
ces remèdes lui ſauveront la vie? Wen doutez paz 
m' ecriai je d'un ton ferme: ils doivent produire cet 
effet, puiſque ces ſont des ſpecifiques contre toutes ſortes 
de maladies, demandez le au Seigneur Sangrado. Sur 
ce pie-la, reprit-il, Celſe a grand tort d' aſſurer que 


pour querir plus facilement un hydropique, il eſti | ; 


propos de lui faire ſouffrir la ſoit & la fazm. Oh! 
Celſe, lui rapartis-je, melt pas mon oracle. II fe trom- 
poit come un autre, & quelquefois je me fais bon git 
d'aller contre ſes opinions. Je reconnois à vos diſcours, 
me dit Cuchillo, la pratique ſure & ſatisfaiſante dont 
le Docteur Sangrado veut inſinuer la méthode aux jeu- 
nes Particiens. La ſaignèe & la boiſſon ſont ſa mede- 
eine univerſelle, je ne ſuis pas ſurpris i tant d*honnetes 
gens periſſent entre ſes mains. . N'en venons point 
aux invectives, interrompis je aſſez bruſquement. Un 
homme de votre profeſſion a bonne grace de faire de 
pareils reproches. Allez, allez, Monſieur le Docteut 
ſans ſaigner & ſans faire boire de l'eau chaude, on envoie 
bien des malades en l'autre monde, & vous en avez peut- 


Etre vous-mème expeEdie plus qu'un autre. Si vous en. 


voulez au Seigneur Sangrado, Ecrivez contre lui, il vous 
repondra & nous verrons de quel c0te ſeront les rieurs. 
Par Saint Jaques & par Saint Denis! interrompit-il 
ſon tour avec emportement, vous ne connoifſez. gueres 


h le Docteur Cuchillo. | Sachez, mon ami, * Jal _ 


4: Samillane. Liv. II. Ca. IV. 89 


s ongles, & que je ne crains nullement Sangrado, qui, 
Wrnalgre fa préſomption & ſa vanité, n'eſt qu'un origi- 
nal. La figure du petit Médicin me fit mépriſer fa 


5 colsre. Je lui répliquai avec aigreur. . Il me repartit 
5 ge meme, & bientôt nous en viames aux gourmades. 
t, 


R 
de doing, & de nous arracher Pun à l'autre une pbig- 
ec e cheveuz, avant que VEpicer & fon parent 
puſlent- naue 46parer, Lorſ-qu'ils en furens venus 4 
bout, ils me payerent ma viſite, & retinrent mon 
Jentagoniſte, qui leur parut apparement plus habile que 
.. TT | | 
Apres cette avanture, peu s'en fallut qu'il ne m'en 
WS arrivat une autre. Pallai voir un gros Chantre, qui 
avoit la fievre. -,Sit0t. qu'il m'entendit parler d'eau 
chaude, il ſe montra- ſi recaleitrant contre ce ſpeci- 
que, qu'il ſe mit à jurer. H me dit un maillion d'in- 
jures, & me menaca meme de me jetter ꝓar les fene- 
ues. Je ſortis de chez lui plus vite que je ny Stois 
atré. Je ne voulus plus voir de malades ce jour-la, 
& je gagnai Fhotellerie on j\avois donne rendez-vous 4 
Fabrice. II. y. Etoit deja, Comme nous nous trou- 
W wines en humeur de botte, nous fimes Ia debauche, & 
nous nous en retournames- chez mos Maitres en bon 
etat, c'eſt-a dire entre deux vins. Le Seigneur San- 
grado ne s'apperęut poiut de men yvreſſe, parce que 
je lui racontai avec tant d' action le deme!e que javois 
eu avec le petit Docteur, qu'il prit ma vivacite pour 
un effet de l' Emotion qui me reſtoit encore de mon 
combat. D'ailleurs, il entroit pour ſon compte dans 
le rapport que je lui faiſois, & ſe ſentant pique contre 
W Cuchillo : . Tu as bien fait, Gil Blas me dit-il, de 
| dffendre -Phonneur de nos remedes contre ce petit 
avorton de la Faculte II pretend donc qu'on ne doit 
pas permettre les boiſſons aqueuſes aux e 
Lignorant! Je ſoutiens, moi, qu'il faut leur en ac- 
corder Puſage. Oui, l'eau, pourſuivit- il, peut guérir 
toute forte d'hydropifies, comme elle eſt bonne pour 
es rhumatiſmes & pour les päles- couleurs. Elle eft 
encore excellente dans ces fievres on Von brule & glace 


Won impute à des humeurs froides, ſereuſes, phleg- 
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matiques & pituiteuſes. Cette opinion paroit <Etranos 
» . . . © 
aux jeunes Médecins tels que Cuchillo, mais elle «| 
tres ſoutenable en bonne Medicine; & fi ces gens la 
Etoient capables de raiſonner en Philoſophes, au lien 
qu'ils me decrient, ils deviendroient mes. plus ze: 

mens. Eee, EL 
ll: II ne me ſoupgonna done point d'avoir bu, tart i 
| i Etoit en colere ; car pour Paigrir encore davantage 
1 contre le petit Docteur, j avois mis dans mon rapport 
i; quelques circonſtances de mon cru. Cependant, tout 
4 oecupè qu'il etoit de ce que je venois de lui dire, il ne 
| laiſſa pas de s'appercevoir que je buvois ce ſoir-la plus 
| d'eau qu'a Pordinaire. Effectivement, le vin m'avoit 
| fort altere. Tout autre que Sangrado, ſe ſeroit defi 
1 de la ſoif qui me preſſoit, & des grands coups que 
; javalois. Mais lui il s'imagina bonnement que je 
i commengols 4 prendre goiit aux boiſſons aqueuſes. A 
-i ce que je vois, Gil Blas, me dit-il en ſouriant, tu nas 
_ _ Plus tant d'averſion pour l'eau. Vive Dieu! tu 1; 
bois comme du nectar; cela ne m'ëetonne point, mon 
ami, je ſavois bien que tu t'accoutumerois à cette l. 
queur. Monſieur, lui répondis- je, chaque choſe a ſon Wl 
tems; je donnerois a Pheure qu'il eſt un muid de vn i 
pour une pinte d'eau. Cette reponſe- charma le Doc- 
teur, qui ne perdit pas une ſi belle occaſion de relever 
Pexcellence de l'eau. Il entrepit d'en faire un nouvel 
eloge, non en Orateur froid, Mais en Enthouiiite, 
Mille fois, s<cria-t-il, mille & mille fois plus eſtimables 
& plus innocens que les cabarets de nos jours, ces Ther- 
mopoles des fiecles pailes, on Von n'alloit pas honteuſe- 
ment proftituer ſon bien & ſa vie en fe gorgeant de vin, 
mais on Von &affembloit pour $amuſer honnètement & 
ſans riſque à boire de l'eau chaude. On ne peut trop 
admirer la ſage prevoyance de ces anciens Maitres 
de la Vie Civile, 75 avoient établi des lieux publics 
on l'on donnait de Peau à boire a tout venant, & qu 
renfermoient le vin dans les boutiques des Apoticaires, 
pour n'en permettre Puſage que par Vordonnance des 
Medecins. Quel trait de ſageſſe! C'eſt ſans donte, 
ajouta-t-il, par un heureux reſte de cette ancienne fru- 
galité, digne du Siecle d'or, qu'il ſe trouve encore 2!- 
jourd'hui des perſonnes qui, comme toi & moi, ne boi 
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vent que de l'eau, & qui croient ſe préſerver ou ſe 
eusrir de tous maux, en buvant de l'eau chaude qui 
wa pas bouilli; car j'ai obſerve que l'eau, quand elle a 
bouilli, eſt plus peſante, & moins commode ia Velto- 
mac. 4 | 
Tandis qu'il tenoit ce diſcours éloquent, je penſai 
plus d'une fois Eclater de rire, je gardat pourtant mon 
ſerieux. Je fis plus. J'entrai dans les ſentimens du 
DoReur. Je blamai Puſage du vin, & plaignis les 
hommes d'avoir malheureuſement pris goũt à une boiſe 
ſon fi pernicieuſe. Enſuite, comme je ne me ſentois 
pas encore bien deſaltere, je remplis d' eau un = 
gobelet, & apres avoir bu a longs traits: Alons, Mon- 
ſieur dis je 4 mon Maitre, abreuvons-nous de cette li- 
queur bienfaiſante, faiſons revivre dans votre maiſon 
ces anciens Thermopoles que vous regrettez fi fort. H 
applaudit à ces paroles, & m*exhorta.pendant une heu- 
re entière à ne boire jamais que de l'eau. Pour m'ac- 
coutumer à cette boiſſon. je lui promis d'en boire une 
grande quantité tous les ſoirs; & pour tenir plus faci- 
ſement ma promeſſe, je me couchai dans la reſolution 
d'aller tous les jours au cabaret. | 
Le deſagrement que j'avois eu chez FEpicier, ne 
m'empecha pas d'ordonner des le lendemain des ſaig- 
W aces & de l'eau chaude. Au ſortir d'une maiſon on je 
E venois de voir un Pocte qui avoit la phrénéſie, je ren- 
contrai dans la rue une vieille femme, qui m'aborda 
pour me demander fi jetois Medicin. Je lui repondis 
qu'oui, Cela étant, reprit elle, je vous ſuplie tres 
humblement de venir avec moi, ma niece eſt malade 
depuis hier, & j'ignore quelle eſt ſa maladie. Je ſuivis 
la Vieille qui me conduiſit à ſa maiſon, & me fit entrer 
dans une chambre aſſez propre, on je vis une perſonne 
alitse. Je m'approchai d'elle pour Poblerver. D'abord 
ſes traits me frapperent; & apres Pavoir enviſagce 
quelques momens, je reconnus, & n'en pouvoir doute:, 
que C*Etoit l'avanturiere qui avoit ſi bien fait le role de 
Camille. Pour elle, il ne me parut point qu'elle me 
ſemit, ſoit qu'elle fit . accablee de 0 mal, ſoit que 
mon habit de Medicin me rendit meconnoiſlablea fes 
| yeux. Je lui pris le bras pour lui tater le poulx. & 
| J *ppergus ma bague a ſou doigt. Je fus terriblement 
TOME 1, | 2 emu 
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Emu 3 la vue d'un bien dont j'étois en droit de me 
ſaiſir, & j'eus grande envie de faire un effort pour de 
| reprendre; mais conliderant que ces femmes fe met. 
4 - trotent 4 crier, & que Don Raphael, ou. quelqu'autrs 
Ji} defenſeur du beau ſexe, pourroit accourir-a leurs eris, 
je me gardai de c&der. ha tentation. Je ſongeai qu'il 
valoit mieux diſſimuler, & conſulter la-defſus Fabrice. 
Je m'arrétai a ce dernier parti. Cependant la Vieille 
me preſſoit de lui apprendte de quel mal fa niece etoit 
atteinte. Je ne fus*pas aſſez ſot pour avouer que je wen 
favois rien. Au contraire, je fis le capable; & copi. 
unt mon Maitre, je dis gravement que le mal prove. 
noit de ce que la malade ne tranſpiroit point; qui 
falloit par couſẽquent ſe hater de la ſaigner, parce que 
la ſaignee-etoit le ſubſtitut naturel de la tranſpiration; 
& Jordonna1 auſſi de Peau chaude, pour faire les choſe 
ſuivant nos regles. * | 
J'e'abrégeai ma viſite le plus qu'il me fut poſſible & je 
courus chez le fils de Nunnez, que je rencontrai comme 
il ſortoit pour aller faire une commiſſion dont ſon Maitre 
venoit de le charger. Je lui contai ma nouvelle avan- 
ture, & lui demandai s'i! jugeoit 4 propos que je fiſe 
arréter Camille par des gens de Juſtice. He non, me 
rEpondit il, ce ne ſeroit pas le moyen de ravoir ta bague. 
ces gens la n'aiment point à faire des reftitutions, 
Souviens toi de ta priſon d' Aſtorga Ton cheval, ton 
argent, juſqu'a ton habit, tout n'eſt · il pas demeurs entre 
leurs mains? II faut plut6t nous ſervir de notre induſttie 
pour retraper ton diamant. Je me charge du ſoin de 
trouver quelque ruſe pour cet effet. Je vais y rever en 
allant a PHopital, oa j'ai deux mots à dire au Pour- 
voyeur de la part de mon Maitre. Toi, va m'attendre“ 
notre cabaret, & ne t impatiente point, je t'y joindral 
dans peu de tems. | : 
II y avoit pourtant deja plus de trois heures, que) ' 
tois au rendez vous, quand il y arriva. Je ne le x. 
connus pas d' abord. Outre qu'il avoit change d'habit 
& natté fes. cheveux, une mouſtache poſtiche lui cot: 
rroit Ja moitié du viſage. II portoit une grande ep*«, 
dont la garde avoit pour le. moins trois pieds de circon- 
_ ference, & marchoit 4 la tete..de cing hommes, qi 
_ avoient comme lui Pair determine, des mouſtaches eps. 
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ies avec de longues rapières. Serviteur au Seigneur 
Gi Blas, dit. il en m'abordant. II voit en moi un Al- 
. guazil de nouvelle fabrique, & dans ces braves gens 
qui m'accompagnent, des Archers de la meme trempe. 
il n'a qu'a nous mener chez la femme qui lui a vole 
un diament, & nous le lui ferons rendre fur ma parole. 
Pembraſſai Fabrice à ce diſcours, qui me faiſoit con- 
noitre le ftratageme qu'il pretendoit employer pour 
W moi, & je lui temoignai que j'approuvois fort Pexpedi- 
ent qu'il avoit imagine. Je ſaluai auſſi les faux Archers. 
W C'ctoient trois domeſtiques & deux garcons barbiers 
ade ſes amis, qu'il avoit engages 4 faire ce perſonnage. 
& ['ordonnai qu'on apportit du vin pour abreuver la 


1 brigade, & nous allames tous enſemble chez Camille 


W : entree de la Nuit. Nous frappames à la porte, que 
pbdous trouvames fermee. La Vieille vint ouvrir, & 
prenant les perſonnes qui étoient avec moi pour des 
levriers de Juſtice, qui n*entrotent pas dans cette mai- 


on ſans ſujet, elle fut fort effrayee. Raſfurez-vons, 


ma bonne Mere, lui dit Fabrice, nous ne venons ici 
aue pour une petite affaire, qui ſera bientot terminee. 
A ces mots nous nous avancames & gagnimes la 
chambre de la malade, conduits par la Vieille qui mar- 
choit devant nous, & à la faveur d'une bougie qu'elle 
tenoit dans un flambeau dargent. Je pris ce flam- 
beau, je m'approchai. du lit, et faiſant remarquer mes 
traits à Camille: Perfide, lui d1s-je, reconnoifſes ce 
trop credule Gil Blas que vous avez trompe ? Ah 
ſcelerate! je vous rencontre enfin. Le Corregidor 4 


re;u ma plainte, & il à charge ct Alguazil de vous 
arieter, Allons, Monſieur l' Officier: dis- je, a Fabrice 


faites votre charge. Il n'eſt pas beſoin, repondit 1] en 
grolſiſſant ſa volx, de Ae wee a remplir mon de- 
voir, Je me remets cette creature la. Il y a long tes 
qu'elle eſt marquee en lettres rouges ſur mes tablettes. 
Levez vous ma Princeſſe, ajouta - t-1l, abillez-vous 
promptement. Je vais vous ſervir d'esufer, & vous 
conduire aux pritoss de cette ville, ſi vous Pavez pour 
ag Cable. | 

A ces paroles, Camile, toute malade qu'elle etoit, 
3#dPercevant. que deux Archers a prandes mouſtaches 
le preparoient à la tirer de ſon lit par force, fe mit 
| | E 2 7 dil'elle- 
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Vous n'en ſerez pas quite à fi bon marché. C'eſt aſſer 


vant les Archers, tichoit d'exciter leur compaſſion, 


au fils de Nunnez, puiſque j'ai mon diamant je me 
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peine à cette pauvre femme, je ne veux point la mot 
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delle meme ſur ſon ſeante, joignit les mains d'une mg. 
nière ſuppliante, & me regardant avec des yeux ou |, Ml 
frayeur Etoit peinte; Seigneur Gil Blas, me dit. ele, 
ayez pitie de moi. Je vous en conjure par la chaſe 
Mere à qui vous devez le jour, Quoique je ſois tre 
coupable, je ſuis encore plus malheureuſe. Je vais von 
rendre votre diament, & ne me perdez point. Ea 
parlant de cette ſorte, elle tira de ſon doigt ma bague, 
& me le donna. Mais je lui repondis que mon dis. 
mant ne ſuffiſoit point, & que je voulois qu'on me 
reſtituit encore les mille ducats qui m'avoĩent été vo- 
les dans Photel garni. Oh pour vos ducats, Seigneur, 
repliqua- t- elle, ne me les demandez point. Le traitrc 
Don Raphael, que je rai pas vu depuis ce tems-li, 
les emporta des la nuit meme, * He petite mignonne, 
dit alors Fabrice, n'y-a-t'il qu'a dire, pour vous tirer 
d'intrigue, que vous n'avez pas eu de part au giteau! 


que vous ſoyez des complices de Don Raphael pour 
meriter qu'on vous demande compte de votre vie paſ- 
fee. Vous devez bien avoir des choſes ſur la conſci- 
ence. Vous yiendrez 8 il vous plait en priſon, faire 
une confeſſion generale. J'y veux mener auſſi, conti- 
nua-t-il, cette bonne Vieille; je juge qu'elle fait une 
infinite d'hiſtoires curieuſes, que Monheur le Corregidor 
ne ſera pas fache d'entendre. 

Les deux femmes, 4 ces mots, mirent tout en uſage 
pour nous attendrir. Elles remplirent la chambre de 
eris, de plaintes & de lamentations. Tandis que la 
Vieille 4 genoux, tanto devant FAlguazil & tantôt de- 


Camille me prioit, de la manière du monde la plus 
zouchante, de la ſauver des mains de la Juſtice. |: 
Kignis de me laiſſer flechir. Monſieur POfficier, dis) 


conſole du reſte. Je ne ſouhaite pas qu'on faſſe de 1a 


du pecheur. Fi donc, repondit-il, vous avez de Thu- 
manite, vous ne ſeriez pas bon a &tre Exempt. 11 faut, 
pourſuivit il que je m'acquite de ma commiſſion, i 
m'elt expreſſement ordonne darreter , ces Iufantes. 


Monſieur le Corrsgidor en veut faire un exemple. Ee 
. ; ; 2 N : (Ce 
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. le grace, repris· je, ayeʒ quelque egard 4 ma priere, & I 
MW rciichez vous un peu de votre devoir, en faveur dw 7s 
le, meſent que ces Dames vont vous offtir, Oh! c'eſt une } 
te autre affaire, repartit-1], voila ce qui &appelle une fi- 7 
83 gure de Rhètorique bien place. Ca, voyons. u'ont- iy 
ng elles à me donner? Pat un collier de perles, lui dit, 1 
8 Camille, & des pendans d'oreilles d'un prix conſidé'- 7 
e, rable, Oui? mais, interrompit-il bruſquement, fi cela a 
a vient des Iles Philippines je n'en veux point. Vous 11 
ne pouvez les prendre en affurance, reprit-elle, je vous les 2 
b. gerantis fins. En méme tems elle ſe fit apporter par il 
r, la Vieille une petite boete, d'où elle tira le collier & 9 
rc les pendans, qu'elle mit entre les mains de Monſieur T3 
a, PAlguazil. Quoiqu”;] ne ſe corinfit gueres mieux que f 
I moi en pierreries, ii ne douta pas que celles qui com- Id 
r poſoient les pendans ne fuſſent fines, auſh bien que les FH 
4 perles. Ces bjjoux, dit- il apres les avoir conlideres at- 11 
7 tentivement, me paroiſſent de bon alloi, & fi Von ajoute 10 
1 à cela le flambcau d' argent que tient le Seigneur Gil 1 
. Blas, je ne rẽponds plus de ma fidelitè: Je ne crois pas, 
. dis- je alors à Camille que vous vouliez pour une baga- 
0 telle rompre un accommodement ſi avantageux pour 
5 vous. En pronongant ces dernieres paroles, ee la 
e bougie, que je remis à la Vieille, & livrai le flambeau 


à Fabrice, qui s' en tenant la, peut- etre parce qu'il n'ap- 
percevoit plus rien dans la chambre qui fe put aiſèment 
emporter, dit aux deux femmes: Adieu, mes Prin- 
ceſſes, demeurez tranquulles. Je vais parler a Monſieur 
ſe Corr&gidor, & vous rendre plus blanches que neige. 
Nous ſavons lui tourner les choſes comme il nous plait, 
& nous ne lui faiſons des rapports hdeles, que quand 
rien ne nous oblige a lui en faire de faux, 
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CARE V. Suite de Pavanture de la Bague re- 
trouve. Gil Blas abandonne la Medicine & le ſejour 
de Valladolid. e 
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ApRkEs avoir execute de cette maniere le projet 
de Fabrice, nous ſortimes de Chez Camille, en nous 
applaudiſſant d'un ſucces qui ſurpaſſcit notre attente ; 
car nous n'avions compte_que ſur la bague. Nous 
emportions ſans fagon tout le reſte. Bien loin de nous 
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faire un ſcrupule d'avoir vole des Courtiſanes, nos 
nous imaginions avoir fait une action meritoire. Me- 


ſieurs, nous dit Fabrice, lorſque nous fümes dans 1; 


rue, je ſuis Mavis que nous regagnions notre cabarct, 


_ on nous paſſerons la nuit 4 nous rejouir. Demain nous 


vendrons le flambeau, le collier, les pendans d'oreilles, 
& nous en partagerons Pargent en freres; apres quoi 
chacun reprendra le chemin de ſa maiſon, & &excuſlera 
du mieux qu'il lui ſera poſſible aupres de fon Maitre. 
T.a penſèe de Monfieur I Alguazil nous parut tres judi. 
cieuſe. Nous retournames tous au cabaret, les uns 
jugeant qu'1ts trouverotent facilement une excuſe pour 


avoir decouche, & les autres ne ſe ſouciant gueres d'“. 


tre chaſſes de chez eux. | 

Nous fimes apreter un bon ſouper, & nous nous 
mimes à table avec autant d'appetit que de gayeté. Le 
repas fut affaiſonne de mille, diſcours agreables, Fa- 
brice ſur-tout, qui ſavoit donner de l'enjoùment à la 
converſation, divertit fort la compagnie. II lui echap- 
pa je ne ſais combien de traits . de ſel Caſtillan, 
qui vaut bien le ſel Attique. Dans le tems que nous 
etions le plus en train de rire, notre joie fut tout f. 
coup troublee par un evenement imprevu. II entra 
dans la chambre od nous ſoupions un homme aſſez bien 
fait, ſnivi de deux autres de tres mauvaiſe mine. Apres 
ceux [a trois autres parurent, & nous en comptäàmes 
juſqu'a .donze, qui ſurvinrent ainſi trois 4 trois. ls 
portoient des carabines avec des epees & des bayonnettes. 
Nous vimes bien que c'etoint des Archers de la Ps. 
trouille, & i] ne nous fut pas difficile de juger de leur 
intention. Nous eümes d'abord quelque envie de r&- 
ſiſter, mais ils nous envelopperent dans un inſtant, & 
nous tinrent en reſpe&, tant par leur nombre que par 
leurs armes 8 feu. Meſſieurs, nous dit le Comman- 
dant d'un air railleur, je ſais par quel ingenieux artifice 


vous venez de retirer une bague des mains de certaine 


Avanturiere. Certes le trait eſt excellent, & merite 
bien une rEcompenſe publique, auſſi ne peut elle vous 
echapper. La Juſtice, qui vous deſtine chez elle un 


logement, ne manquera pas de reconnoitre un ſi bel 
effort de genie. Toutes les perſonnes 5 qui ce diſcours 


s' adreſſoit, en furent deconcertèes. Nous * 
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de contenance, & ſentimes à notre - tour la mëme fra- 
eur que nous avions inſpire chez Camille. Fabrice 
pourtant, quoique pale & defait, voulut nous juſtifier. 
Seigneur, dit-il. nous n'avons pas eu une mauvaiſe in- 
| tention, & par conſequent on doit nous pardonner 
cette petite ſupercherie. Comment diable, repliqua le 
Commandant avec colere, vous appellez cela une 
petite ſupercherie ? Savez-vous bien qu'il y va de 
ia corde? Qutre qu'il n'eſt pas permis de ſe rendre., 
juſtice ſoi-mEme, vous avez emporte un flambeau, un 
collier & des pendans d'oreilles; & qui pis eſt, pour 
fire ce vol vous vous etes traveſtis en Archers. Des 
miſcrables ſe dEguiſer en honnetes gens pour mal faire! 
je vous trouverat trop: heureux, ſi Pon ne vous con- 
damne qu's., faucher le grand pre, Lorſqu'il nous eut 
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fait comprendre que la choſe étoit encore plus férieuſe 
que nous ne Pavions penſe d' abord, nous nous jertames - 
tous à ſes pieds, & le priames d'avoir pitiè de notre jeu- 
gefſe; mais nos prières furent inutiles II rejetta de 
plus la propoſition que nous fimes de lui abandonner 
le collier, les pendans & le flambeau. Il refuſa meme 
ma bague, parceque je la lui offrors, peut ètre, en 
trop bonne compagnie. Enfin, il ſe montra inexor- 
adle. II fit dé ſarmer mes compagnions, & nous em- 
mena tous enſemble aux priſons de la ville. Comme 
on nous y condurſoit; un des Archers m'aprit que la 
Vieille qui demeuroit avee Camille, nous ayant ſoup- 
connees de n*'etre pas de veritable valets de: pié-de la 
Jultiee, elle nous avoit ſuivis juſqu'au cabaret, & que 1 
es ſoupçons s' étant toürnés en certitude, elle en avoit 
averti la Patrouille pour ſe venger de nous. 

On nous fouilla d'abord par tout. On nous 0ta le 
e les pendans & le flambeau. On m'⸗arracha pa- 
reillement ma bague avec le rubis des Iles Philippines, 
que j'avois par malheur dans mes poches. On ne me 
laifſa pas ſeulement les reaux que je avois repus ce jour 
la pour mes ordonnances, Ce qui me prouva que les 
gens de Juſtice de Valladolid ſavoient auſſi bien faire 
leur charge que ceux d Aſtorga, & que tous ces Meſ- 
ſieurs avoient des manieres uniformes. Tandis qu'on 
me ſpolioit q; mes bijoux & de mes eſpeces, l' Officier 
de la Patreſſille qui Etoit preſent, contoit notre avan- 
ture aux minifires de la ſpoliation. Le fait leur parut 
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fi grave, que la plupart d'entre eux noũs trouvoient 
dignes du dernier ſupplice, les autres, moins ſcveres, 
diſoient que nous pourrions en Etre quites pour chaucun 
deux cens eoups de fouet, avec quelques annes de fer. 
vice ſur mer. En attendant la decifion de Monſieur le 
Corregidor, on nous enferma dans un cachot, où nous 
nous couchames ſur la paille, dont il etoit preſque aul. 
ſi joneche qu'une Ecurie ona Pon a fait la litiere aux che. 
vaux. Nous aurions pn y demeurer long tems, & rien 
fortir que pour aller aux galeres, i des le Iendemain J. 
Seigneur Manuel Ordonnez n'eut entendu parler de 
notre affaire, & réſolu de tirer Fabrice de priſon, ce 
qu'il ne pouvoit faire ſans nous delivrer tous avec lui. 
C' toit un homme fort eftime dans la ville. II n'epargna 
point les ſollicitations; & tant par ſon crédit que pat 
celui de ſes amis, il obtint au bout de trois jours notre 
elargiſſement. Mais nous ne ſortimes point de ce lieu- 
comme nous y Etions entrés. Le flambeau, le collier, 
les pendans, ma bague & le rubis, tout y reſta. Cela 
me fit ſouvenir de ces vers de Virgile, Sic voc non 
vobis, Ce. : | 

D'abord que nous fiimes en liberté, nous retour. 
names chez nos Maitres. Le Docteur Sangrado me re- 
i cut bien. Mon pauvre Gil Blas, me dit-il, je nai ſu ta 
thi diſgrace que ce matin. Je me preparois a ſollicitet 
Vil ſortement pour toi. II faut te conſoler de cet accident, 
1 mon ami, & t*attacher plus que jamais a la Medicine. 


3 
＋ e S* 


1 Je répondis que j'ètois dans ce deſſein, & veritablc- 
Wo! ment je m'y donnai tout entier. Bien loin de man— 

BY: quer d'occupation, il arriva, comme mon Maitre Is 
| voit 6 heureuſement predit, qu'il y eut bien des mala- 
j 


## dies. La petite verole & des fievres malignes commen- 
wy . cerent «4 1egner dans la ville & dans les fauxbourgs. 
1 Tous les Medicins de Valladolid eurent de la pratique, 
1 & nous particuherement. II ne fe paſſoit point de jour 
due nous ne viſions chacun huit ou dix malades, ce 
W '—qui ſuppoſe bien de Peau bne & du ſang repandu. 
Mais je ne ſais comment cela fe faiſoit. Ils mouroient 
. tous, ſoit que nous les traitaſſions fort mal, ſoit que 
1B leurs maladies fuſſent incurables. Nous faifions rare- 
N ment trois viſites à un meme malade. Des la ſeconde, 
ou nous aprenions quil-venoit d'etre enterre, ou nous 
1e trouvions a Vagonie, Comme je n'ctois qu'un 
| | | jcuue 
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jeune Medecin, qui n'avoit pas encore eu le tems de 
s enduteir au meurtre, je m'affligeoiĩs des Evennemens 
funeſtes qu'on pouvoit m'imputer. Monſieur, dis. je 
un ſoir au DoQteur Sangrado, j'atteſte ici le Ciel que 
je ſuis exactement votre mEthode. Cependant tous mes 
malades vont en l'autre Monde. On diroit qu'ils pren- 
nent plaiſir à mourir pour decrediter notre Médecine. 
Jen ai rencontre aujourd'hui deux qu'on portoit en 
terre. Mon enfant, me repondit-il, je pourrois te dire 
4 peu pres la méme choſe. Je n'ai pas ſouvent la ſa- 
tisfaction de guerir les perſonnes qui tombent entre mes 
mains; & ſi je n'etois pas auſſi ſir de mes principes 
que je le ſuis, je croirois mes remedes contraires a 
preſque toutes les maladies que je traite. Si vous m'en 
voulez croire, Monſieur, repris-je, nous changerons de 
pratique. Donons par curioſitè des preparations chy- 
miques à nos malades. Le pis qu'il en puiſſe arriver, 
c'eſt qu'elles produiſent le meme effet que notre eau 
chaude & nos ſaignees. Je ferois volontiers cet eſſai, 
repliqua- t- il, fi cela ne tiroit point a conſequence ; 
mals j'ai publie un Livre od je vante la frequent Saignee 
& VUſage. de la Boiſſon; veux-tu que Jaille- deerier 
mon Ouvrage ? Oh! vous avez raiſon, lui repartis-je, 
il ne faut point accorder ce triomphe a vos ennemis. 
Ils diroient que vous vous laifſez deſabuſer, ils vous per- 
droient de reputation. Peériſſent plutct le Peuple, la 
Nobleſſe & le Clerge. Allons done torjours notre train. 
\pres teut, nos Confreres, malgre l'averſion qu'ils ont 
pour la ſaignee ne ſavent pas faire de plus grauds mira- 
cles que nous; & je crols que Jeu's drogues valent bien 
nos ſpecifigues. | 
Nous conticuimes à travailler ſur nouveaux frais, & 
nous y procedames de maniere qu'en moins de fix ſe- 
maines nous fimes autant de veuves & dorphelins que 
le Siege de Troye. I] ſembloit que la peſte füt dans 
Valladolid, tant on y faiſoit de funerailles. II venoit 
tous les jours au logis quelque Pere nous démander 
compte d'un fils que nous lui avions enleve, ou 
bien quelque Oncle qui nous reprochoit la mort de ſon 
neveu. Pour les neveux & les fils dont les Oncles & 
les Peres s'ëtofent mal trouvés de nos remédes, ils ne 
paroiſſoĩent point chez nous. Les maris Etoient auſſi 
tort diſcrets; ils ne nous chicanotent point fur la perte 
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de leurs femmes. Les perſonnes aMligees dont il nous 
falloit eſſuyer les reproches, avoient quelquefois une 
douleur brutale. Ils nous appelloient ignorans, aſſaſ. 
ſins. Ils ne menageoint point les termes, J'etois 
emu de leurs Epithetes ; mais mon Maitre, qui Etoit fait 
a cela, les Ecoutoit de ſang. froid. Paurois pu comme 
lui m'accoutumer aux injures, ſi le Ciel, pour öòter 
ſans doute aux malades de Valladolid un de leurs 
fleaux, netit fait naitre une occaſion de me degonter 
de la Medicine, que je pratiquois avec fi peu de 
ucces, e ; 
II y avoit dans votre voiſinage un Jeu de paume, on 
les faineans de la ville s'aſſembloient tous les jours. 
On y voioit un de ces braves de profeſſion qui &eri- 
gent en Maitres, & decident les differends dans les 
- tripots. Il Etoit de Biſcaye, & ſe faiſoit appeler Don 
Rodrigue de Mondragon. II paroiffoit avoir trente 
ans. Cetoit un homme d'une taille ordinaire, mais 
ſec & nerveux. Outre deux petits yeux Etincelans qui 
lui rouloient dans la tete, & qui ſembloient menacer 
tous ceux qu'il regardoit, un nez fort epatte lui tom- 
nboit {ur une mouſtache rouſſe, qui s'éëlevoit en croc 
Fi juſqu'a la temple. II avoit la parole fi rude & ſi bruf- 
que, qu'il n'avoit qu'a parler pour inſpirer de P'effroi. 
Ce caſſeur de raquettes s'Etoit rendu le tiran du Jeu de 
' paume, II jugeoit imperieuſement les conteſtations 
qui ſurvenoient entre les Joueurs, & il ne falloit point 
qu'on appellat de ſes jugemens, à moins que l' Appel- 
hant ne vodlut fe reſoudre à recevoir de lui le lende 
main un cartel de défi. Tel que je viens de repréſen- 
ter le Seigneur Don Rodrigue, que le Don qu'il mettoit 
a la tete de ſon nom n'empèchoit pas d'ètre retourier, 
il fit une tendre impreſſion ſur la Maitreſſe du tripot. 
C'etoit une femme de quarante ans, riche, aſſez agre- 
able, & veuve depuis quinze mois. J'ignore comment 
il put lui plaire. Ce ne fut pas fans doute pour fa 
beaute. Ce fut apparement par ce je ne ſais quoi 
qu'on ne ſauroit dire. Quoi 3 en ſoit, elle eut du 
gont pour lui, & forma Je deſſein de PEpouſer ; mais 
dans le tems qu'elle ſe preparoit a conſommer cette 
affaire, elle tomba malade, & malheureuſement pour 
elle je devins ſon Medecin, Quand ſa maladie n'auroit 
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pas été une fievre maligne, mes remedes ſuffifoieny, pour 
la rendre dangereuſe. Au bout de quatre jours je rem- 
plis de deuil le tripot. La Paumiere alla old j'envoyois 
tous mes malades, & ſes parens #evparerent de ſon 
bien. Don Rodrigue, au defſeſpoir d'avoir perdu ſa, 
Maitreſſe, ou plutòt Peſperance d'un mariage tres avan- 
tageux pour lui, ne ſe contenta pas de jetter feu & 
famme contre moi, il jura qu'il me paſſeroit fon &Epee 
an travers du corps, &. m'extermineroit à la premiere 
zue Un voiſin charitable m'avertit de ce ſerment, & 
me conſeilla de ne point ſortir du logis, de peur de ren- 
contrer ce diable d'homme. Cet avis, quoique je n'euſſe 
pas envie de le negliger, me remplit de trouble & de 
frayeur. Je m'imaginois fans ceſſe que je voyois entrer 
daus notre maiſon le Biſcayen furieux, je ne pouvois 
goiter un moment de repos. Cela me detacha de la 
Medicine, & je ne fongeai plus qu'a m'affranchit de. 
mon inquiètude. Je repris mon habit brode, & apres 
avoir dit adieu a mon Maitre qui ne put me retenir, je 
ſortis de la ville a la pointe du jour, non fans crainte de 
trouver Don Rodrigue en mon chemin. | 
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Cuxrirke VI. Quelle route il prit en ſortant de Valla- 
dolid, & quel homme le joignit en chemin. | 


” Ir marchois fort vite, & regardois de. tems en tems 
derriere moi, pour voir ſi ce redoutable Biſcayen ne 
ſuiroit point mes pas. Javois l' imagination fi remplie 
de cet homme-}#, que je prenois pour lui tous les arbres.- 
& Jes buifſons. je ſentois atout moment mon cœur 
treſſaillir d'effröi. Je me raſſurai pouitant apres avoir 
fait une bonne lieue, & je continuai plus doucement 
mon chemin vers Madrid, od je me propoſois d' aller. 
je quittois ſans peine le ſejour de Valladolid. Tout 
non regret Etoit de me {eparer de Fabrice, mon cher 
Pylade, à qui je n'avois pu mEme faire mes adieux. 
Je n'etois nullement fache d'avoir renoncé à la Medi- 
eme; au contraire, je demandois pardon a Dieu de 
avoir exerece. Je ne laiſſai pas de compter avec plaiſir, 
Pargent que j'avois dans mes poches, quoique ce fat le 
ſalaire de mes aſſaſſinats. Je reſſemblois aux femmes 
qui ceſſent d'etre libertines, mais qui gardent * 
a bon 
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à bon compte le profit de leur libertinage. - Pavois en 


reaux à peu pres la valeur de cinq ducats, c'etoit-la 


tout mon bien. Je me promettois avec cela de me 


rendre a Madrid, où je ne doutois point que je ne 
trouvaſſe quelque bonne condition. D'ailleurs, je ſou- 
haitois paſſionnement d'etre dans cette ſuperbe ville 
qu'on m'avoĩt vaatèe comme Vabrege de toutes les mer- 
veilles du Monde. | 5 

Fandis que je rappellleis tout ce que j'en avois oui 
dire, & gue je jouiſſois par avance des plaiſirs qu'on y 
prend, j'entendis ja voix d'un homme qui marchoit ſur 
mes pas, & qui cbantoit à plein gozier. Il avoit fur 
le dos un ſac de cuir, une guitarre pendue au cou, & 
1] portoit une afſez longue epze. II alloit fi bon train, 
qu'il yo: en peu de tems. C'etoit un des deux 
gargons Barbiers avec qui j'avois été en priſon pour l'a- 
vanture de la bague. Nous nous reconnùmes d'abord 
quoĩque nous euſſions change d'habit & nous demeu - 


rames fort Etonnes de nous rencontrer inopinement ſur 


un grand chemin. Si je lui témoignai que j'Etois ravi 
de Pavoir pour compagnon de voyage, il me parut de 
fon. cote ſentir une extreme joic de me revoir. Je lui 
contai pourquoi Pabandonnois Valladolid; & lui, pour 
me faire la meme confidence, m' aprit qu'il avoit eu du 
bruit avec ſon Maitre, & qu'ils s'etoient dit tous deux 
rEciproquement un Eternel adieu. Si j'euſſe voulu, 
zjouta t-il, demeurer plus long tems a Valladolid, jy 
aurois trouve dix boutiques pour une; car, fans vanite, 
pole dire qu'il n'eſt point de Barbier en Eſpagne qui 
ſache mieux que moi raſer à poil & à contre poil, & 
mettre une mouſtache en papilloite. Mais je n'ai pu 
reſiller davantage au violent deſir que j'ai de retourucr 
dans ma patrie, d'ou il y a dix années entieres que je 


Svis ſorti. Je veux reſpirer un peu Vair du pais, & {a- 


voir dans quelle ſituation ſont mes parens. Je feral 
chez eux apres demain, puiſque Pendroit qu'ils habitent, 
& qu'on appelle Olmedo, eft un gros village en dega ce 
—_— ß = END 
Je reſolus d'accompagner ce Barbier juſques chez lui, 

& d'aller a Segovie chercher quelque commodité pour 
Madrid. Nous commengames a nous Entretenir de 
choſes indifferentes, en pomſuivant notre route. Ce 
— 2 85 jeunes 
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jeune homme Etoit de bonne humeur, & avoit Peſprit 
agreable. 
demanda ſi je me ſentois de Pappetit. Je lui repondis 
qu'il le verroit à la premiere hotellerie. En attendant 
que nous y arrivions, me dit- il, nous pouvons faire un 
pauſe. J'ai dans mon fac dequoi dejeuner. Quand je 
voyage, j'ai toujours ſoin de porter des proviſions. Je 
ne me charge point d'habits, de linge, ni d'autres 
hardes inutiles, je ne veux rien de ſuperflu, je me mets 
dans mon ſac que des munitions de bouche avec mes 
raſoits & une ſavonette.“ Je louai ſa prudence, & con- 
ſentis de bon cœur à la pauſe qu'il propoſoĩit. Pavois 
faim, & je me preparois a faire un bon repas. Apres 
ce qu'il venoit de dire, je m'y attendois. Nous nous 


detournames un peu du grand chemin, pour nous af- 
La, mon Gargon Barbier étala ſes 


ſecir ſur Pherbe. 
virres qui confiſtoient en cing ou fix oignons avec 


quelques morceaux de pain & de fromage; mais ce qu'il 


produifit comme la meilleure piece du ſac fut une petite 


outre remplie, diſoit il, d'un vin delicat & friand. 
Quoique les mets ne fuſſent pas bien ſavoureux, Ia faim 


qui nous preſſoit Pun & l'autre ne nous permit pas de 


les trouver mauvais; & nous vuidimes auſh l'autre od 


i y avoit environ deux pintes d'un vin qu'il ſe ſeroit 
ſort bien paſſe de me vanter. Nous nous levames apres 
cela, & nous nous remimes en marche avec beaucoup 
de gayete, Le Barbier, a qui Fabrice avoit dit qu'il 
n!'@toit arrive des avantures tres particulieres, me pria 
de les lui apprendre moi meme. Je erus ne pouvoir 
rien refuſer à un homme qui m'avoit fi bien regale. Je 
lui donnai la ſatisfaction qu'il demandoit. 
lui dis que pour reconnoitre ma complaiſance, il falloit 
qu'il me contãt aufſi Phiſtoire de ſa vie. Oh! pour mon 
hiftoire &ecria-t il, elle ne mérite gueres J'etre entendue, 
elle ne contient que de ſimples farts. Neanmoins, ajou- 
ta- t il, puiſque nous n'avons rien de meilleur a faire, je 
vais vous la raconter telle qu'elle eſt. En meme tems il 
en fit le recit à peu près de cette forte, 
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Cuapmne VII. Hilaire du Gargon Barbier. 


Ferran Peres de la Fuente mon Grand-pere, 
je prends la choſe de loin, apres avoir été pendant cin- 


| laiſſa quatre fils. 
ſa boutique, & lui ſueceda dans la profeſſion. Bertrand 
is puine ſe mettant le Commerce en tete, devint Mar. 
chand Mercier. I homas, qui étoit le troifieme, ſe fit 
Maitre d' Ecole. 
Pedro, comme il ſe ſentoit nè pour les Belles-Lettres, 
i} vendit une petite pièce de terre qu'il avoit eu pour 
ſon partage, & alla demeurer a Madrid, oo il efpésoit 
qu'un jour il ſe feroit diſtinguer par fon ſavoir & par 
ſon eſprit. 
point. lis s'établirent à Olmedo, en ſe: mariant avec 
des filles de Laboureurs, qui lear apporterent en ma- 
riage peu de bien, mais en recompenſe une grande 
fecondite. Elles frrent des enfans comme a Penvi Pune 
de l'autre. Ma Mere, femme du Barbier, en mit au 


monde ſix pour fa part dans les einq premieres années 


de fon mariage Je ſus du nombre de ceux-la. Mon 
Pere m' apprit de tres bonne heure à raſer; & lorſqu' il 


* . AJ A . *7 
me vit parvenu @ Iage de quinze ans, il me chargea 


les epaules de ce ſac que vous voyez, me ceignit d'une 
longue epee, & me dit: Va, Diego, tu es en Etat 

y preſentement de gagner ta vie, va courir le pays Tu 
as beſoin de voyager, pour te degourdir, & te perfec- 
tionner dans ton Art. c 
qu'apres avoir fait le tour de PEſpagne. Que je nen- 
tende poigs parler ge toi avant ce tems-la. En achevant 
ces paroles, il m'embraſſa de bon amitièe, & me pouſſa 


N 


. 


hors du logis. F | 
Tels furent les adieux de mon Pere. Pour ma Mere, 
F qui avoit moins de rudeſſe dans ſes mceurs, elle parut 
-. plus ſenſible à mon depart. Elle laiſſa couler quelques 
” larmes, & me gliſſa meme dans la main un ducat à la 
derobee. 
chemin de Ségovie. Je n'eus pas fait deux cens pas, 
que 1 m'arrètai pour viſiter mon ſac. Peus envie de 
voir & qu'il y avoit, & de connoitre préciſement ce 


cu 
* . 


quante ans Barbier du village d' Olmèdo, mourut et le ſa 
L'aine, nommé. Nicolas, s'empara de 


Pour le quatrieme, qu'on appelloit 


Ses trois autres freres ne ſe ſeparerent 


Pars, & ne reviens a Olmédo 


Je ſortis done ainſi d' Olmeédo, & piis le 


de Saniillane, Liv. II. CR. VII. 105 
hah 

[que je poſſedois. J'y trouvai une trouſſe on Etozent deux 
raſolrs, qui ſembloient avoir .yaſe dix generations tant 
iss etoient uſes, avec une bandelette de cuir pour les 

repaſſer, & un morceau de ſavon. Outre cela, une 
chemiſe de chanvre toute neuve, une vieille paire de 
ſouliers de mon Pere, & ce qui me rejouit plus que tout 


chiffon de linge. Voila qu'elles &toient mes facultes, 
Vous jugez bien par-lIa que Maitre Nicolas le Barbier 
comptoit beaucoup ſur mon ſavoir faire, puiſqu'il me 
Jarſoit partir avec fi peu de choſe. Cependant la poſ- 
eſſion d'un ducat & de vingt reaux, ne manqua pas 
&eblouir un jeune homme qui navoit jamais eu d'argent. 
e crus mes : 

continvai mon chemin, en regardant de moment en 
moment Ia garde de ma rapiere, dont la lame me 


res jambes. | | 
Parriyai ſur le ſoir au village d' Atequines, avec un 
tres rude appetit; j'allai loger a Photellerie ; & comme 
i /cuſſe ete en état de faire de la depenſe, je deman- 
dai d'un ton haut à fouper. L'FHete me conficera 
quelque tems, & voyant à qui Pavoit affaire, il me dit 
d'un air doux: ca mon Gentilhomme, vous ſerez ſa- 
tisfait, on va vous traiter comme un Prince. En par- 
lant de cette forte, il me mena dans une petite cham- 


ce matou, que je mangeai avec la meme avidite que 
il eüt EtE de lievre ou de lapin, I] accompagna cet 
excellent ragofit d'un vin qui etoit ſi bon, diſoit- il, que 


pourtant que d'etoit du vin gate, mais cella ne m' em- 


[! fallut enſuite, pour achever d'ètre traitè comme un 
Prince, que je me couchaſſe dans un lit plus propre à 
cauler Pinſornie qu'a Péter. Peignez- vous un grabat 
fort etroit, & ſi court que je ne pouvois Etendre les 
jambes, tout petit que j'etois. 5 

pour matelas & lit de plume, qu'une ſimple pa laiſſe 
pquce, & couverte d'un drap mis en double, qui de- 
pus le dernier blanchiſſage avoit ſervi peut-etre a cent 
"CyYagetur?, Neanmoins dans ce lit que je vieps de re- 

, 9 Yet bu Fe 2c; 


E 


Ile teſte, une vingtaine de reaux enveloppes dans un 


nances inépuiſables, & tranſporté de joie 


bre, ot il m'apporta, un quart d'heure apres, un civé 


le Roi n'en buvoit pas de meilleur. Je m''apperęus 


| pecha pas de lui faire autant d'honneur qu'au matou. 


battoit à chaque pas le mo let, ou s'embarraſſoit entre. 


ao 


'ailleurs il n'avoit 
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108 - Les Awantures de Gil Blas 

preſenter, Peſtomac plein du cive & de ce vin delicienz 
que PHote m'avoit donné, graces à ma jeuneſſe & 4 
mon temperament, je dormis d'un profond. ſommeil, & 
paſſai la nuit ſans indigeſtion. 6 

Le jour ſuivant, lorſque j'eus dejeune & bien part 
la bonne chere qu'on m'avoit faite, je me rendis tout 
d'une traite à Segovie. Je n'y fus pas ſitôt, que jus 
le bonheur de trouver un boutique, od l'on me regut 
pour ma nourriture & mon entretien, mais je n'y de. 
meurai que fix mois. Un Garcon Barbier avec qui 
Javois fait connoiſſance, & qui vouloit aller 4 Madrid, 
me - debaucha, & je partis pour cette ville avec lui. [e 
me placai la ſans peine ſur le meme pie qu'a Scgone, 
Jentrai dans une boutique des plus achalandees. 1! et 
vrai qu'elle Etoit aupres de PEgliſe de Sainte Croix, & 
que la proximité du Theatre du Prince y attiroit bien de 
la pratique. Mon Maitre, deux grands garcons & 
moi, nous ne pouvions preſque ſuffire a raſer Jen 
voyois de toutes ſortes de conditions, mais entre autres 
des Comediens & des Auteurs. Un jour deux perſon. 


nages de cette derniere eſpece 8'y trouverent enſemble. 


Ils coramencerent à s'entretenir des Poctes & des Poc- 
fies du tems, & je Jenr entendis prononcer le nom de 
mon Oncle. Cela me rendit plus attentif à leur dil- 
cours que je ne l'avois Ete, Don Juan de Zavaléta, 


diſoit Pun, eſt un Auteur ſur lequel il me paroit que 


le Public ne doit pas compter. C'eſt un eſprit froid, un 


homme ſans imagination, ſa derniere Piece Va furieul:- 


ment decrie, Et Louis Velez de Guevara, diſoit Vautre 
ne vient-il pas de donner un bel Ouvrage au Public? 


A-t-on jamais rien vu-de plus miſerable? Ils nomme. 
rent encore je ne ſais combien d'autres Poctes dont Ja 
oublie Jes noms, je me ſouviens ſeulement qu'ils en 
dirent beaucoup de mal. Pour mon Oncle, ils en kreat 
une mention plus honorable. Ils convireat tous deut 
que c*&toit un garcon de mérite. Oui, dit Yun, Don 
Pedro de la Fuente eſt un Auteur excellent. I! y 
dans ſes Livres une fine plaiſanterie melce d'erudition, 
qui les rend piquans & pleins de ſel. Je ne ſuis pas 
ſurpris s'il eſt eftime de la Cour & de la Ville, & 1 
pluſieurs Grands lui font des penſions. II y a deja * 

| | : £3 


wo - Se a 2 Ce 


dle Santillane, Liv. II. Cn. VI. 105 


des années, dit Pautre, qu'il jouit d'un afſez gros re- 
enu. I] a fa nourriture & ſon logement chez le Duc de 
Medina Céli, il ne fait point de dépenſe, il doit erre 
fort bien dans ſes affaire. 8 55 
ſe ne perdis pas un mot de tout ce que ces Poetes 


mile qu'il faiſoit du bruit a Madrid par ſes Ouvrages. 
Quelques perſonnes, en paſſant par Olmedo, nous 


ner de ſes nouvelles, & qu'il paroiffoit fort detache de 
F :0us, de notre cõtè nous vivions dans une tres grande 


Pavoient appelle Don Pedro. Ce Don me fit quel- 
que peine, & je craignis que ce ne fat un autre Poete 


point. Je erus qu'il pouvoit &tre devenu noble ainft 


avec la permiſſion de mon Maitre, je m'ajuſtai un 
matin le mieux que je pus, & je ſortis de notre bouti- 
que, un peu fier d'ètre neveu d'un homme qui s'Etoit 
ccquis tant de reputation par fon genie. Les Barbiers 
ne font pas ks gens du monde les moins fuſceptibles 
de vanite, Je commencai à concevoir une grande opt- 
nion de moi, & marchand d'un air preſomptuenx je 
n.e fis enſeigner Photel du Duc de Medina Celi. Je 
me préſentai a la porte, & dis que je ſouhaitois de 
parler au Seigneur Pon Pedro de la Fuente. Le Por- 
tier me montra du doigt, au fond d'une cour, un petit 
elcalier, & me repondit : Montez par la, puis frappez 
a la premiere porte que vous rencontrerez à main 
droit. Je fis ce qu'il me dit. Je frappai 4 une porte. 
Un jeune homme -vint ouvrir, & je lui demandai fi 
_ eetoit-la que logeoit le e ber Don Pedro de la Fu- 
ente. Oui, me repondit-1], 
parler preſentement. Je ſerois bien aiſe, lui dis-je, de 
Ventretenir, je viens lui apprendre des nouvelles de fa 
famille. Quand vous auriez, repartit-il, des nouvelles 
du Pape à lui dire, je ne vous introduirois pas dans ſa 
chambre en ce moment. Il compoſe, & lorſqu'il _ 
| - vaille 


dirent de mon Oncle. Nous avions apris dans la fa- 
Pavoient dit; mais comme il negligeoit de nous don- 


indiflèrence pour lui. Bon ſang toutefois ne peut men- 
tir, Des que j'entendis dire qu'il Etoit dans une belle 
pile, & que je ſus on il demeuroit, je fus tente de 
aller trouver. Une choſe m'embarraſſoit, les Autcurs © 


que mon Orcle. Cette crainte pourtapt ne m''arrèta 


que bel eſprit, & je reſolus de le voir. Pour cet effet, 


mais vous ne ſauriez lui 
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voaille il faut bien ſe garder de le diſtraire de fon ouvrag: 
It ne ſera viſible que ſur le midi. Allez faire un toy; 
& revenez dans ce tems- la. | 

Je ſortis, & me promenat toute la matinee dans h oit 
ville, en ſongeant ſans ceſſe à la reception que my; 


| 8 f er 5 que 
Oncle me feroit. Je crois, diſois- je en moi-mene, 
qu'il ſera ravi de me voir. Je jugeois de ſes ſentime Mat. 
par les miens, & je me prEparois à une reconnoifſanes es. 
fort touchante, Je retournai chez lui en diligence, i ou: 
Pheure qu'on nvavoit -marquee. Vous arrivez à pro. en 
pos, me dit fon valet. Mon Maitre va bientöt ſortir, oil 
attendez ici un inftant, je vais vous annoncer. Ar ces plat 


mots, il me laiſſa dans Panti-chambre. II y revint un 
moment apres, & me fit entrer dans la chambre de ſon 
Maitre, dont. le viſage me frappa d'abord par un air Me. 
de famille. ll me ſembla que c'Etoit mon Oncle Tho. 
mas, tant ils ſe reſſembloient tous deux. Jef le ſalvat 
avec un profond reſpect, & lui dis que j'Etois fils de 
Maitre Nicolas de la Fuente, Barbi d'Ol:nedo. 1, Mr 
lui apris auſſi que j'exergois a Madrid depuis trois ſe- 6 
maines le métier de mon Pere en qualité de garęon, & 
que j'avois deſſein de faire le tour de PEſpagne pour 
me perfectionner. Tandis que je parlois, je m'apper- 
cus que mon Oncle: revoit. Il doutoit apparemment- 
sil me dẽſavoueroit pour ſon neven, ou s'il ſe deferoit 
adroitement de moi. II choifit ce dernier parti. I 
affecta de prendre un air riant, & me dit: He bien, 
mon ami, comment ſe portent ton Pere & tes Oncles! 
Dans quel état ſont leurs affaires? Je commencat lä. 
deſſus a lui reprefenter la propagation copieuſe de no- 
tre famille. Je lui en nommai tous les enfans, miles 
& femelles, & je compris dans cette liſte juſqu'a leurs 
parains & maraines. Ti ne parut pas s'intéreſſer infini-- 
ment a ce détail, & venant à ſes fins: Diego, reprit - 
i), j'approuve fort que tu coures le pays pour te rendre 
parfait dans ton Art, & je te conſeille de ne point 
t'arrèter plus long tems & Madrid. C'eſt un ſéjour per- 
nicieux pour la jeuneſſe, tu t'y perdrois mon enfant. 
Tu feras mieux d' aller dans les autres villes du Royaume, 
les mœurs n'y ſont pas corrompues. Va- t- en, pourſuivit- 
il, & quand tu ſeras prét à partir, viens me revoir, je 
te donnetai une piſtole pour t'aider à. faire le tour de 

1 PEſpagne- 
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ſpagne. En diſant ces paroles, il me mit doucement 
rs de ſa chambre, & me renvoya. f 

je n'eus pas Veſprit de m'appercevoir qu'il ne cher- 
poit qu'a m*eloigner de lui. Je regagnai notre bou- 
aue, & rendis compte à mon Maitre de la viſite que 
venois de faire. Il ne penetra pas mieux que mot 
intention du Seigneut Don Pedro, & il me dit: Je 
e ſuis pas du ſentiment de votre Onele. Au lieu de 
ous exhorter à courir le pays, il de voit plutot, ce me 
mble, vous engager 4 demeurer dans cette ville. II 
ot tant de perſonnes de qualité, il peut aiſement vous 
acer dans une grande maiſon, & vous mettre en état 
faire peu à peu une groſſe fortune. Frappe de ce 

Wiſcours, qui me preſentoit de flateuſes images, jallat 
Wcux jours apres retrouver mon Oncle, & je lui pro- 
Wola! d' employer fon credit pour me faire entrer chez 

huelque Seigneur de la Cour, mais Ia propoſition ne 
ut pas de fon got. Un homme vain qui entroit li- 
brement chez les Grands, & qui mangeoit tous les jours 
rec eux, nEtoit pas bien aife, pendant qu'il ſeroit 4 
a table des. Maitres, qu'on vit ſon neveu à celle des 
eis. Le petit Diego auroit fait rougir le Seigueur 
Von Pedro. II ne manqua done pas de m' conduire, 
meme tres rudement. Comment petit libertin, me 
ait. il d'un air furieux, tu veux quiter ta profeſſion! Va, 
8: tabandonne aux gens qui te donnent de fi pernicieux 
ſconſeils. Sors de mon appartement, & n'y remets ja- 
is le pie, autrement je te ferai chitier comme tu le 

mérites. Je fus bien Etourdi de ces paroles, & plus 
ecore du ton ſur lequel mon Oncle le prenoit.. Je me 
ira les larmes aux yeux & fort touche de la dureté 

qu'il avoit pour moi. Cependant, comme Jai toujours 
ets vif & fier de mon naturel, j'eſſuyai bientöt mes 
pleurs. Je paſſai mEme de la douleur à Pindignation, & 
We |< 1clolus de laiſſer- la ce mauvais parent, dont je m'ëtoĩs 

dien paſſe juſqu'à ce jour. 

Je ne penſaj plus qu'a cultiver mon talent. Je m'at- 
lachai au travail. Je raſois toute la journee ; & le ſoir, 
pour donner quelque recreation 4 mon eſprit, j'appre- 
nols à jouer de la guitarre. J'avois pour Maitre de 
cet inſtrument un vieux Sennor Eſcudiro, à qui je _ 
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fois la barhe. Il me montroit auſſi la muſique, qu'il 
favoit parfaitement. Il eſt vrai qu'autrefois il audit 
tte chantre dans une Cathedrale: Il ſe nommoit Mar 
cos de Obérgon. C*etoit un homme ſage, qui avg; 
autant d'eſprit que d*experience, & qui m'aimoit comm: 
fi j'euſſe ete ſon fils. II ſervSit d'ecuyer a la femme 
d'un Medicin qui demeuroit a4 trente pas de notre 
maiſon. Je Pallois voir ſur la fin du jour, auſſitot que 
Javois quits l'ouvrage; & nous faiſions tous deux, 
aſſis ſur le ſeuil de la porte, um petit concert qui ne 
deplaiſoit pas au voifinage. Ce n'eſt pas que nous eil. 
fions des voix fort agreables; mais en raclaft le boyan, - 
nous chantions Pun & Pautre methodiquement notre 
partie, & cela ſuffiſoĩt pour donner du plaifir aux per. 
fonnes qui nous Etoutoient. Nous divertiſſions peiti. 
eulièrement Donna Mergelina, femme du Medecin, 
Elle venoit dans l'allee nous entendre, & nous obli- 
geoit quelquefois a recommencer les airs qui ſe trouvoi. 
ent le plus de fon got. Son mari ne Pempechoit pas 
de prendre ce divettiſſemeut. C'8toit un homme qui, 
bien qu*Eſpagnol & deja vieux, n'etoit nullement is. 
bux. D'ailleurs, ſa profeſſion Poccupoit tout entier; 
& comme il revenoit le ſoir fatigue d'avoir été chez 
fes malades, il ſe couchoit de tres bonne heure, fans 
$1nqui6ter' de Pattention que ſa femme donnoit à nos 
concerts. Peut-Etre auſſi qu'il ne les croyoit pas fort 
capables de faire de dangereuſes impreſſions. II faut 
ajouter à cela, qu'il ne penſoit pas avoir le moindre 
ſujet de crainte, Mergelina étant une Dame jeune et. 
belle a la verite, mais d'une vertu ſi ſauvage qu'elle ne 
pouvoit ſouffrir les regards des hommes. II ne lui fai. 
ſoit done point un crime d'un paſſe- tems qui lui paroiſ- 
ſoit innocent & honnete, & il nous laiſſeit chanter tant 
qu'il nous plaiſoit. | Db ; 
Un ſoir comme farrivois 4 la porte du Meédecn, 
dans Vintention de me rejouir & mon ordinaire | 
trauvai le vieil Ecuyer qui m'attendoit. Il me prit 
par la main, & me dit qu'il vouloit faire un tour de 
promenade avec moi, avant que de commencer notre 
concert. En mEme tems il m'entraina dans une rue ds: 
tourn&e, od voyant qu'il pouvoit m'entretenir en li. 
berte; Diego, mon fils, me dit-il d'un air triſte, j# 
| ns | | | quelque 
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quelque choſe de particulier à vous apprendre. Je 
erains fort, mon enfant que nous ne nous repentions Pun 


E c-rts a la porte de mon Maitre. J'ai ſans doute beau- 


nontré 4 jouer de la guitarre, & 4 chanter; mais fi 
parois prevu le malheur qui vous menace, vive Dieu! 
faurois choiſi un autre endroit pour vous donner des 
lecons. Ce diſcours m'effraya. Je priai ! Eenyer de 
dexpliquer plus clairement, et de me dire ce que nous 
arions à craindre; car je n'<tois pas homme 4 braver de 
| peril, & je n'avois pas encore fait mon tour d' Eſpagne. 
Te vais, reprit- il, vous conter ce qu'il eſt neceſlaire que 


nous ſommes. | 

Lorſque Jentrai, pourſuivit- il, au ſervice du Mede- 
ein, & il y-a de cela un an, il me dit un matin, apres 
m'avoir conduit devant ſa femme: Voyez, Marcos, 
voyez votre Maitreſſe, c'eſt cette Dame que vous de- 
vez accompagner partout.  Jadmirai Donna Mergelina. 
Je la trouvai merveilleuſement belle, fait 4 peindre, & 
je fus particulierement charme de Pair agreable qu'elle 
a dans ſon port. Seigneur, rEpondis je au Medecin, 
je ſuis trop heureux d'avoir à fervir une Dame ſi char- 
mante. Ma réponſe deplut a Margelina, qui me dit 


vraiment, <Oh je waime point qu'on me diſe des dou- 
ceurs, moi. Ces paroles ſorties d'une ſi belle bouche 
me ſupprirent -etrangement.” Je ne pouvois concilier 
des fagons de parler ruſtiques & graſſieres, avec Pagre- 
ment que je voyois repandu dans toute la perſonne de 
ma Maitreſſe Pour ſon mari, il y étoit accoutume, 
& s'applaudiſſoit meme d'avoir une épouſe d'un ſi 
rare caractere: Marcos, me dit- il, ma femme eſt un 
prodigie de. vertu. Enſuite, comme il „ apperęgut qu'elle 


aller entendre la Meſſe, il me dit de la mener a PEgliſe. 
Nous ne fumes pas platot dans la rue, que nous ren- 
contrimes, ce qui neſt pas extraordinaire, des hommes, 


en paſſant des choſes fort flateuſes. Elle leur repondoit, 
mais vous ne ſauriez vous imaginer juſqu'à quel point ſes 
re ponſes 


& Pautre de nous amuſer tons les ſoirs à faire des con- 


coup d' amĩtié pour vous. Je ſuis bien aiſe de vous avoir 


vous ſachiez, pour bien apprendre tout le danger od 


d'un ton bruſque: Voyeꝝ donc celui- ld il Vemancipe 


i2 couvroit de ſa mante, & fe diſpoſoit a ſortir pour 


qui frappes du bon air de Donna Mergelina, lui dirent 
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reponſes Etotent ſottes & ridicules. Is en demeuroiey 
tout Etonnes, & ne pouvoient concevoir qu'il y et » Mi» 
monde une femme qui trouvit mauvais qu'on la louk; | 
He, Madame, lui dis- je d'abord, ne faites point dattey, 
tion aux diſcours qui vaus ſont adreſſes. 11 vaut micu 
garder le ſilence, que de parler avec aigreur. Non, uch, 
me repartit- elle, je veux apprendre à ces inſolens qu, 
je ne ſuis point femme A ſouffrir qu'on me manque d 
reſpect. Enfin, il lui echappa tant d'impertinence, 
que je ne pus m'empecher de lui dire tout ce que | 
penſois, au hazard de lui deplaire. Je lui repreſenta, 
avec le plus de menagement toutefois qu'il me fut po. 
ſible, qu'elle faiſoit tort a la nature, & gätoit mill 
bonnes qualités par ſon humeur ſauvage; qu'dne femme 
douce & polie pouvoit ſe faire aimer ſans Je ſecouy 
de la beaute, au lieu qu'une belle perſonne fans la dou. 
ceur & la politeſſe devenoit un objet de mepris. JA 
joutai d ces raiſonnemens je ne ſais combien dautrs 
ſemblables, qui avoient tous pour but ia correction de 
tes mœurs. Apres avoir bien moraliſe, je craignis que 
ma franchiſe n'excitat la colere de ma Maitreſſe, & 
ne myattirat quelque deſagreable repartie; nEanmoinz 
elle ne ſe revolta pas contre ma remontrance, elle ſe 
contenta de la rendre inutile, de- mème que cells 
qu'il me prit ſottemenr envie de lui faire les jours 

taivans. W's TO 
Je me laiflai de Vavertir en vain ce ſes defauts, & je 
Pabandonnai a la ferocite de fon naturel. Cependant, 
le eroirez- vous? cet eſprit farouche, cette orgucilleuſe 
femme a depuis deux mois, entierement changes 
d'humeur. Elle a de Fhonnete pour tout Je monde, 
& des manteres tres agreables. Ce n'eſt plus cette 
meme Margelina, qui ne repondoit que des fottiles 
aux hommes qui lui tenoient des diſcours obligeans 
Elle eſt de venue ſenſible aux louanges qu'on lui donne. 
Elle aime qu'on lui diſe qu'elle eſt belle, qu'un 
homme ne peut la voir impunement. Les flateries lu 
plaiſent, elle eſt preſentement comme une autre femme, 
Ce changement eſt a peine concevable; & ce qui 
doit encore vous &tonner davantage, c'eſt d'apprendie 
que vous Etes Vauteur d'un ſi grand miracle. Oui, 
e he 
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mon cher Diego, continua l' Ecuyer, c'eſt vous qui 
dez ainſi mEtamorphoſe Donna Mergeélina, vous avez 
ait un brebis de cette tigreſſe. En un mot vous vous 
tres attire ſon attention, je m'en ſuis appergu plus 
June fois, & je me connois mal en femmes, ou bien 
elle a congu pour. vous un amour tres violent. Voila, 
non fils, la trifte nouvelle que Pavois à vous annoncer, 
& la facheuſe conjoncture oa nous nous trouvons. 
je ne vois pas, dis-je alors au Vieillard, qu'il y ait 
1; dedans un ſi grand fujet d' affliction pour nous, ni que 
ce ſoit un malheur pour moi d' tte aime d'une jolie 
Dame. Ah Diego! repliqua-t-iI, vous raiſonnez en 
jeune homme. Vous ne voyez que Pappit, vous ne pre- 
nez point garde a Phamecon. Vous ne regardez que le 
plaiſir, & moi j'enviſage tous les defagremens qui le 
ſuivent. Tout eclate-a la fin. Si vous continuez de 
Vvenir chanter à notre porte, vous irriterea la paſſion de 
Mergelina, qui pendant peut- etre toute retenue, laiſſera 
voir ſa foibleſſe au Docteur Oloroſo ſon mari; & ce 
| mari qui ſe montre aujourd'hui fi- complaiſant, paree 
qu'il ne croit pas avoir ſujet d'etre jaloux, deviendra 
turieux, ſe vengera delle, & pourra nous faire a vous. & 
moi un fort mauvais-parti. He bien, repris- je, Seig- 
| neur Marcos, je me rends à vos raiſons, & m'abandonne 
a vos conſeils. Preſcrivez- moi la conduite que je dois 
tenir, pour prevenir tout Gniftre accident. Nous n'avons 
| 92'4 ne plus faire de concerts, repartit- il. Ceſſez de 
| paroitre devant ma Maitreſſe. Quand elle ne vous verra 
plus, elle reprendra ſa tranquilliték. Demeurez chez 
votre Maitre, j'irai vous y trouver, & nous jouerons la 
de la guitarre ſans peril. Jy conſens, lui dis- je & je 
ous promets de ne plus mettre le p18 chez vous. 
Effectivement je reſolus de ne plus aller chanter a la 
porte du MeEdecin, & de me tenir déformais renferme 
dans ma boutique, puiſque j*Etois un homme ſi dangere ux 
Wi 
Cependant le bon Ecuyer Marcos, avec toute ſa pru- 
dence, Eprouva peu de jours après, que le moyen qu'il 
270it imaginè pour Eteindre les feux de Donna Mergé- 
lia, produiſoit un effet tout contraire. La Dame, des 
la ſeconde nuit, ne m' entendant point chanter, lui de- 
manda pourquoi nous avions diſcontinue nos concerts, 
& 
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& pour, quelle raiſon elle ne me voyoit plus. II re pol. 
dit que j'etois fi occupe, que je n'avois pas un moment 
4 donner a mes plaiſirs. Elle parut ſe contenter de 
cette excuſe, & pendant trois autres jours encore elt 
ſoutint mon abſence avec aſſez de fermeté; mais an 
bout de ce tems Ia ma Princeſſe perdit patience, & di 
a fon Ecuyer: Vous me trompez, Marcos. Diego 
n'a pas ceſſè ſans ſujet de venir ici, il y a 1a deſſous un 
miſtre que je veux eclaircir. Parlez, je vous Pordonne, 
ne me cachez rien. Madame, lui répondit-il en k 
payant d'une autre defaite, puiſque vous ſouhaitez de 
ſavoir les choſes, je vous dirai qu'il lui eft ſouvent ar. 
rive, après nos concerts, de trouver chez lui la table 
deſſervie. Il n'oſe plus s'expoſer à ſe coucher ſan; 
ſouper. Comment ſans ſouper, s'ecria t elle avec cha- 
grin ] que ne m' avez vous dit cela plutot! Se coucher 
ſans ſouper! ah le pauvre enfant! Allez de voir tout-i- 
Pheure, & gu'il revienne des ce ſoir, il ne s'en retour. 
nera plus fans manger, il y aura toujours ici un plat 
pour lui. | 1 OT 
u'entends je, lui dit PEcuyer en ſeignant d'ttre 
ſurpris de ee diſcours! quel changement, 6 Ciel! El. 
ce vous, Madame, qui me tenez ce language? He! 
depuis quand Etes vous fi pitoyable & ft ſenſible? De. 
puis, rEpondit elle bruſquement, que vous demeures 
dans cette maiſon, ou plut6t depuis que vous avez con- 
damneE mes manieres dedaigneuſes, & que vous vous etes 
efforce d' adoucir la rudeſſe de mes mœurs. Mais, he- 
las! ajouta-t-elle en s'attendriſſant, j'ai paſfe d'une ex- 
tremite a l'autre. D'altière & d'inſenſible que j'etois 
je ſuis devenue trop douce & trop tendre. Paime vo- 
tre jeune ami Diego, ſans que je puiſſe m'en empecher; 
& ſon abſence, bien loin d'affoiblir mon amour, ſemble 
lui donner de nouvelles forces. Eft il poſſible, repiit 
le Vieillard, qu'une jeune homme qui n'eſt ni beau n. 
bien fait, foit “objet d'une paſſion fi forte? Je vous 
pardonnerois vos ſentimens, s'ils vous avoient été in- 
{pires par quelque Cavalier d'un mérite brillant. 
Ah Mareos! interrompit Margelina, je ne reſſemble 
donc point aux autres perſonnes de mon ſexe; ou biel 
malgre votre longue experience vous ne les connoille? 


| gueres, ſi vous crayez que le merite les e, 
| | | | | alte 
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fiire un choix. Si Jen juge par moi-mème, elles gen- 

gent ſans deliberation. L'amour eſt un dereglement 
d'eſprit qui nous entraine vers un objet, & nous y at- 
tache malgre nous. C'eſt une maladie qui nous vient 
comme la rage aux animaux. Ceſſez donc de me re- 
preſenter que Diego n'eſt pas digne de ma tendreſſe. 
Il ſuffit que je Paime, pour trouver en lui mille belles 
qualites qui ne frappent point votre vue, & qu'il ne 
poſſede peut-Etre pas. Vous avez beau me dire que 
ſes traits & ſa taille ne meritent pas la moindre at- 
tention: il me paroit fait à ravir, & plus beau que le 


jour. De plus, il a dans la voix une douceur qui me 


touche, & il joue, ce me ſemble, de la guitarre avec 
une grace toute particulièere. Mais, Madame, repliqua 
Marcos, ſongez - vous à ce qu'eft Diego ? La baſſeſſe 
de ſa condition. . Je ne ſuis gueres plus que lui, 
interrompit- elle encore; & quand meme je ſerois une 
femme de qualité, je ne prendrois pas garde à cela. 

Le reſultat de cet entretien fut que PEcuyer jugeant 


aqw'il ne gagneroit alors rien ſur Veſprit de fa Maitreſie, 


ceſſa de combattre ſon entetement, comme un adroit 
pile g cede à la tempete qui Pecarte du port od il s'eſt 
| propoſe d'aller. II fit plus pour ſatisfaire la Patrone, 
il vint me chercher, me prit à part, & apres m'avoir 
contẽ ce qui s' toit paſſe entre ele & lui; Vous voyez, 
Diego me dit-il, que nous ne ſaurions nous diſpenſer 
de continuer nos concerts à la porte de Mergelina. II 
faut abſolument, mon ami, que cette Dame vous re- 
voie, autrement elle pourtoit faire quelque folie qui 
nuiroit plus que toute autre choſe a fa reputation. Je 
ne fis point le cruel. Je repondis a Marcos que je me 
rendrois chez lui ſar la fin du jour avec ma guitarre, 
& qu'il pouvoit aller porter cette agreable nouvelle 4 
| a Maitrefſe. II n'y manqua pas, & ce fut pour cette 
Amante paffionnte un grand ſujet de raviſſemeut, d'ap- 
prendre qu'elle auroit ce ſoir-la le plaiſir de me voir & 

de m'entendre. 8 

Peu gen fallut pourtant qu'un incident aſſez deſa- 
greable ne la fruſträt de cette eſperance. Je ne pus 
lortir de chez mon Maitre avant la nuit, qui pour mes 
peches ſe trouva tres obſcure. Je marchois 4 tätons 
Gans la rue, & j'avois fait peut-etre la moitiè de mon 
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chemin, lorſque d'une fenetre on me coeffa d'une cal. 
+ _Jokette qui ne chatouilloit point Podorat. Je puis dir 
meme que je n'en perdis rien, tant je fus bien ajuſt, 
Dans cette ſituation, je ne ſavois à quoi me 1&ſoudre, 
De retourner ſur mes pas, qu'elle ſcene pour mes cams. 
rades! c' toit me livrer A toute les mauvaiſes plaiſan. 
teries du monde. D' aller auſſi chez Mergelina dans | 
bel Etat on J'ctois, cela me faiſoit de la peine. Je pri 
pourtant le parti de gagner la, maiſon du Medecin, |: 
rencontrai.s la porte le vieil Ecuyer qui myattendait, 
Il me dit que le Docteur Oroloſo veuoit de ſe couche, 
que nous pouvions nous divertir librement. Je repon- 
dis qu'il falloit auparavant nettoyer mes habits, & en 
meme tems je lui contai ma diſgrace. II y parut fer | 
Hble, & me fit entrer dans une ſalle on Etoit ſa Mai. 
tireſſe. D'abord que cette Dame ſut mon avanture, & 
me vit tel que j'Etois, elle me plaignit autant que ſi lk 
plus grands malheurs me fuſſent arrives; puis apoio. 
phant la perſonne qui m'avoit accomniode de cette 
mManiere, elle lui donna mille malediQtions, He, My 
dame! lui dit Marcos, moderez vos tranſports, con. 
derez que cet. Evenement eſt un pur effet du hazard, || 
n'en faut point avoir un reſſentiment fi vif. Pourquo 
ne voulez - vous pas que je reſſente vivement Poffenſt 
qu'on a faite à ce petit agneau, à cette colombe {an 
Hel, qui ne ſe plaint ſeulement pas de Poutrage qu'il 
regu? Ah! que ne ſuis je homme en ce moment pou 
le venger! | 
Elle git, une infinite d'autres choſes qui marqubiet 
bien Fexces de fon amour, qu'elle ne fit pas mains 
.Eclater par ſes actions; car tandis que Marcos s'occt- 
poit a m'eſſuyer avec une ſerviette, elle courut dans l 
chambre, & en apporta une boete remplie de toutes 
ſortes de parfums. Elle brula des, drogues odoriterantss 
& en parfuma mes habits, apres quoi elle repandit {ut 
eux des eſſences en abondance. La fumigation & Paſper 
ſion finies, cette charitable femme ala chercher le 
meme dans la' cuifine, du pain, du vin & quelques mot 
ceaux de monton roti, qu'elle avoit mis 4 part po 
moi. Elle m'obligea de manger; & prenant plailir # 
me ſervir, tant0t.elle me coupoit ma viande, & tante 


elle me verioit à boire, malgre tout ce que nous pol 
50 5 | wels 
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vious faire, Marcos & moi, pour ben empècher. Quand 
| j'eus ſoupe, Meſſieurs de la Symphonie ſe preparerent 


un concert qui charma Mergelina. II eſt vrai que nous 


ſon amour, & il faut remarquer qu'en chantant, je la 
regardois quelquefois du coin de Pceil, d'une maniere 
qui mettoit le feu aux Etoupes ; car le jeu commencoit 


tems, ne m*ennuyoit point. Pour la Dame, à qui les 
heures paroiflotent des momens, elle auroit volontiers 

aſſe la nuit à nous entendre, ſi le vieil Ecuyer, à qui 
* 5 momens paroiſſoient des heures, ne Peit fait ſou · 
venir qu'il Etoit deja tard. Elle lui donna bien dix fois 
la peine de repeter cela; mais elle avoit affaire a un 


repos que je ne fuſſa ſorti. Comme il ctoit ſage & 
ages & qu'il voyoit ſa Maitreſſe abondonnee a une 
olle paſſion, il craignit qu'il ne nous arrivat quelque 
traverſe. Sa crainte fut bientot juſtiiee. Le Medecin, 
ſoit qu'il ſe doutat de quelque intrigue ſecrette, ſoit 
que le demon de la jalouſie, qui Pavoit reſpecté juſ- 
qu'alors, voulat Pagiter, s'aviſa de blamer nos concerts. 
Il fit plus: il les defendit en maitre, & fans dire les 
raiſons qu'il avoit d'en uſer de cette ſorte, il declara qu'il 
ne ſouffriroit pas davantage qu'on regut des Etrangers 
chez lui. 3 | | EIS 

Marcos me ſignifia cette declaration, qui me regar- 
doit particulièrement, & dont je fus tres mortifie, 
Tavois concu des efperances que j'Etois fache de per- 
| dre. Neanmoins, pour rapporter les choſes en fidele 
| hiſtorien, je vous avouerai que je pris mon malheur en 
patience, Il n'en fut pas-de meme de Mergelina, ſes 


dit-elle 4 ſon Ecuyer, c'eſt de vous ſeul que j'attends 
du ſecours. Faites enſorte, je vous prie, que je puiſſe 
voir ſecrettement Diego. ne me demandez-yous, 
repondit le Vieillard avec colère? Je n'ai eu, que trop 
de complaiſance ponr vous. Je ne pretends point, pour 
latisfaire votre ardeur inſenſee, contribuer a deſhono- 
rer mon Maitre, à vous perdre de reputation, & à 
me couvrir d'infamie, moi qui ai toujours patle pour 

I un 


i bien accorder leurs voix avec leurs guitarres, nous fimes 


allections de chanter des airs dont les paroles flatoient. 


à me plaite. Le concert, quoiqu'tl durit depuis long. 


| homme infatigable la deſſus, il ne la laiſſa point en 


ſentimens en devinrent plus vifs. Mon cher Marcos, 
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| 1 

un domeftique d'une conduite irreprochable. J'aime 
mieux ſortir de votre maiſon, que d'y ſervir d'une 
manière fi hontenſe. Ah, Marcos! interrompit 2 
Dame toute effrayẽe de ces dernieres paroles, vous me 
percez le cœur quand vous me parlez de vous retirer, 
Cruel! vous ſongez a m' abandonner, apres m'avoir xe. 
duite dans Vetat of je ſais! Rendez moi donc auparz. 
vant mon orgueil, & cet eſprit ſauvage que vous 
m'avez ôté! Se nat je encore ces heureux défauts! 
Je ſerois aujourd'hui tranquille, au lieu que vos remon- 
trances indiſcrettes m' ont ravi le repos dont je jouiſſois. 
Vous avez corrompu mes meeurs, en voulant les cor. 
riger. Mais pourſuivit-elle en parlant, que 
dis-je, malheureuſe! pourquoi vous faire d'injuſtes 
.reproches? Non, mon Pere, vous n'*etes point Pau- 
teur de mon infortune, c' eſt mon Mauvais ſort qui me 
pPreparoit tant d'ennui. Ne prenez point garde, j: 
vous en conjure, aux diſcours extravagans qui m'é- 
chappent. Heèlas! ma paſſion me trouble Veſprit, aye: 
pitièe de ma foibleſſe, vous étes toute ma conſolation; 
& ſi ma vie vous eſt chere, ne me refuſez point votre 

aſſiſtance. | 
Ses pleurs redoublerent à ces mots, deſorte qu'elle 
ne put continuer. Elle tira ſon mouchoir, & s'en cou- 
vrant le viſage, elle ſe laiſſa tomber fur une chaiſe, 
comme une perſonne qui ſuccombe a ſon affliction. 
Le vieux Marcos qui <<toit peut-etre la meilleure pate 
d' Ecuyer qu'on vit jamais, ne refilta point a un fpec- 
tacle ſi touchant. II en fut vivement penetre, il con- 
fondit meme ſes larmes avec celles de ſa Maitreſſe, & 
lui dit d'un air attendri: Ab, Madame, que vous ctes 
ſeduiſante ! je ne puis tenir contre votre douleur, ele 
vient de vaincre ma vertu, je vous promets mon ſecous. 
Je ne m'<tonne plus ſi l'amour a la force de vous faire 
oublier votre devoir, puiſque la compaſſion ſeule el 
capable de m*ecarter du mien. Ainſi donc PEcuye!, 
* malgre ſa conduite irrsprochable, ſe devoua fort obit 
geamment zla' paſſion de Mergelina. II vint un ma- 
tin m'inſtruire de tout cela, & 1] me dit, en me quitant, 
qu'il concertoit deja dans fon eſprit ce qu'il avoit “ 
Eire pour me procurer une ſecrette entrevue avec la 
Dame. II ranima par-la mon eſperance ; — 
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heures apres, j'apris une tres mauvaiſe nouvelle. Un 


Carcon Apoticaire du quartier, une de nos pratiques, 
emra pour ſe faire la barbe. Tandis que je me 
diſpoſois a le raſer, il me dit, Seigneur Diégo, com- 


ment gouvernez vous le vieil Ecuyer Marcos de Obre- 


gon votre ami? Savez- vous qu'il va ſortir de chez le 
Hocteur Oloroſo? Je repondis que non. C'eſt une 


choſe certaine, reprit- il. On doit aujourd'hui lui don- 


ner ſon conge, Son Maitre & le mien viennent, tout- 
i:Pheure, de s'entretenir devant mot a ce ſujet, & 
voici, pourſuivit-il, quelle a été leur converſation, 
Seigneur Apuntador, a dit le Medecin, Pai une priere 
2. vous faire: je ne ſuis pas content d'un weil Ecuyer 
que j'ai dans ma maiſon, & je voudrois bien mettre 
ma femme ſous” la conduite d'une Duègne fidele, ſe- 
vere & vigilante. Je vous entends, a interrompu mon 


Maitre. Vous auriez beſoin de la Dame Melancia, - 


qui a ſervi de Gouvernante 4 mon <pouſe & qui de- 


puis fix ſemaines que je ſuis veuf, demeure encore 


| chez moi, Ne ng tap me ſoit utile dans mon me- 


nage je vous la cede à cauſe de P'intérét particulier 
que je prends à votre honneur. Vous pourrez vous 
repoſer ſur elle de la ſuretéè de votre front. C'eſt la 
perle des Duegnes, un vrai dragon pour garder la pu- 
dicite du Sexe. Pendant douze annëes entieres qu'elle 
a" EtE aupres de ma femme, qui, comme vouz ſavez, 
avoit de la jeuneſſe & de la beauté, je nai pas vu 
Fombre d'un galand dans ma maiſon, Oh, vive Dieu, 
1 ne falloit pas 8'y jouer! Je vous dirat meme que 


ja defunte avoit, dans les commencemens, une grande 


propenſion à la coquetterie ; mais la Dame Melancia la 


refondit bientot, & lui inſpira du gont pour la vertu. 


Enfin c'eſt un treſor que cette Gouvernante, & vous 
me remercierez plus d'une fois de vous avoir fait ce pre- 
ſent. La deſſus le DoReur a temoigne que ce diſeours 
lui donnoit bien de la joie, & ils ſont convenus, le Seig- 
neur Apuntador & lui, que la Duegne iroit des ce jour 
remplir la place du vieil Ecuyer. . 

Cette nouvelle que je crus veritable, & qui l'etoĩt en 
elfet, troubla les idées de plaiſir dont je commencois 
a me repaitre; & Marcos, l'après diner, acheva de les 
confondre, en confirmant le rapport du Garcon Apo- 
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ticaire. Moncher Diego, me dit le bon Ecuyer, je ſuis 
ravi que le DoQeur Oloroſo m' ait chaſſè de ſa maiſon, 
il m'epargne par la bien des peines. Outre que je me 
voyois à regret charge d'un vilain emploi, il m''auroit 
fallu imaginer des ruſes & des détours pour vous faire 
parler en ſecret a Mergelina, Quel embarras ! graces ay 
Ciel, je ſuis delivre de ces ſoins fiacheyx, & du danger 
qui les accompagnoit. De votre cote, mon fils, vous de. 
vez vous conſoler de la perte de quelques donx momens 
qui auroient pu etre ſuivis de mille chagrins. Je goũttai 
la morale de Marcos, parce que je n'eſperois plus rien, 
& je quitai la partie. Je n'etois pas, je Pavoue, de 
ces A mans opiniatres qui ſe roidiſſent contre les obſta- 


cles ; 55 quand je Vaurors été, la Dame Melancis 


m'eüũt fait) lacher priſe. Le caractère qu'on donnoit à 
” cette Daegne, me paroiſſoit capable de deſeſper tous 
les galands. Cependant, avec quelques couleurs qu'on 
me Pefrit peinte, je ne laiſſa pas, deux ou trois jours 
apres, d'apprendre que la femme du Medecin avoit en- 
| dormi cet Argus, ou corrompu ſa fidelite. Comme je 
ſortois pour aller raſer un de nos voiſins, une bonne 
Vieille m'arreta dans la rue, & me demanda fi je 
m'appellois Diego de la Fuente. Je rEpondis qu'oui. 
Cela étant, reprit- elle, c'eſt à vous que j'ai affaire. 
Trouvez vous cette nuit à la porte de Donna Merge. 
lina, & quand vous y ſerez, faites-le connoitre par 
quelque ſignal, & Pon vous introduira dans la maiſon, 
He bien, lui dis- je, il faut convenir du figne que je don- 
nerai. Je ſais contrefaire le chat à ravir, je miaulerai 
2 diverſes repriſes. C' eſt aſſez, repliqua la meſſageère 
de galanterie, je vais porter votre reponfe. Votre {er- 
vante, Seigneur Diego, que le Ciel vous conſerve! 
Ah que vous etes gentil! Par Sainte Agnes je voudrois 
n' avoir que quinze ans, je ne vous chercherois pas pour 
les autres! A ces paroles, Pofficieuſe vieille &eloigua 
de moi. | LAS | 

Vous vous imaginez bien que ce meſſage m'agita 
ſurieuſement. Adieu la morale de Marcos: - Pattendis 
la nuit avec impatience, & quand je jugeai que le Doc- 
teur Oloroſo repoſoit, je me rendis a fa porte. La je me 
mis à faire des miaulemens qu'on devoit entendre de loin & 
qui ſans doute faiſoient honneur au Maitre qui m'avort 
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aſcigne un $i bel art. Un moment apres, Mergelina 
unt elle meme ouvrir doucement la porte, & la re- 
ſerma des que je fus dans Ia maiſon. Nous gag n mes 
| falle où notre dernier concert avoit été fait, & qu'- 
we petite lampe, qui bruloit dans la cheminee, eclairoit 
foiblement: Nous nous aſsimes a cote Pun de Pautre 
pour nous entretenir, tous deux fort Emus : avec cette 
difference, que le plaiſir ſeul cauſoit toute ſon Emotion, 
& qu'ibentroit un peu de frayeur dans la mienne. Ma 
Princeſſe m' aſſuroit vainement que nous n'avions rien 


qui troubloit ma joie. Madame, lui dis: je, comment 
arez- vous pu tromper la vigilance de votre Gouver- 
nante? Aprés ce que j'ai oui dire de la Dame Melan- 
cia, je ne croyois pas qu'il vous fut poſſible de trouver 
les moyens de me donner de vous nouvelles, encore 
moins de me voir en particulier. Donna Merge- 
Ima ſourit à ce diſcours, & me repondit': Vous ce iſe- 
rez d'&tre ſurpris de la ſecrette entrevue que nous avons 
cette nuit enſemble, lorſque je vous aurai conte ce qui 
ct paſle entre ma Duegne et moi. Lorſqu'elle entra 
dans cette maiſon, ron mari lui fit mille careſſes, & - 
re dit: Mergeélina, je vous abandonde à la conduite +. 
de cette diſerette Dame, qui eſt un precis de toutes les 
vertus. C'eſt un miroir que vous aurez inceſſamment 
devant vous; pour vous former à la ſageſſe. Cette ad- 
mirable perſonne à gouverne, pendant douze années, 
la femme d'un Apoticaire de mes amis, mais gouverné 
comme on ne gouverne point, elle en a fait une eſpece 
de Sainte. | . | 

Cet Eloge, - que la mine ſevere de la Dame Melancia 
ne dementoit point, me couta bien des pleurs, & me 
mit au deſeſpoir, Je me repreſentai les legons 
qu'il me faudroit &couter depus le matin juſqu'au 
ſoir, & les reprimandes que j'aurois à eſſuyer tout le 
monde la plus malheureuſe. Ne menageant rien dans 
une ſi cruelle attente, je dis d'un air bruſque à la Du- 
egne, d'abord que je me vis ſeule avec elle: Vous vous 
prẽparez ſans doute à me bien faire ſouffrir, mais je 
ne ſuis pas fort patiente, je vous en avertis. Je vous 
donnerai de mon còtè toutes les mortifications poſſibles. 
Je vous declare que j'ai dans le eœur une paſſion que vos 
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remontrances n'en arracheront pas, vous pouvez prendre 
vos meſures la- deſſus Redoublez vos ſoins vigilans, j« 


vous avoue que je n'epargnerai rien pour les tromper, nl 
A ces mots, la Duegne renfroignee (je erus qu'elle | 1 
m''alloit bien haranguer pour ſon coup d'eſſai) ſe derida " 


le front, & me dit d'un air riant: Vons Etes d'une 
humeur qui me charme, & votre franchiſe excite la 
mienne, je vois que nous ſommes faites Pune pour 
autre. Ah, belle Mergelina, que vous me connoiſſez 
mal, ſi vous jugez de moi par le bien que le Docteur d 
votre Epoux vous en a dit, ou ſur ma vue rebarhara-\ 
tive! Je ne ſuis rien moins qu'une enemie des plaiirs, 
& je ne me rends miniſtre de la jalouſie des maris, que 
pour ſervir les jolies femmes. I y a long tems que je 
poſs*de Ie grand art de me maſquer; & je puis dire 
que je ſuis doublement heureuſe, puiſque je jouis tout 
enſemble de la commodite du vice, & de la reputation 
que donne la vertu. Entre nous, le monde n'eſt gueres 
vertueux que de cette fagon. Il en coute trop pour 
acquerir le fond des vertus, on ſe contente aujourd'hui 
d'en avoir les apparences. 

Laiſſez- moi vous cenduire, pourſuivit la Gouver- 
nente, neus allons bien en faire accroire au vieux Doe- 
teur Oloroſo. Il aura, par ma foi, le meme deſtin que 
le Seigneur Aprntador. Le front d'un Medecin ne me 
paroit pas plus re ſpectable que celui d'un Apoticaire. 
Le pauvre Apuntador, que nous lui avons jouè de tours 
fa femme & moi! Que cette Dame Etoit aimable! Le 
bon petit nature!!! le Ciel lui fafſe paix. Je. vous 1&- 
pons qu'elle a bien paſſe fa jeuneſſe. Elle a eu je ne 
ſais combien d'amans que j'ai introduits dans ſa maiſon, 
fans que ſon mari Sen foit jamais appercu. Regardez- 
moi donc, Madame, d'un eil plus favorable, & ſoyez 
perſuadee, quelque talent qu'eũt le vieil Ecuyer qui vous 
ſervoit, que vous ne perdrez rien au change, Je vous 
ſerai peut-Etre encore plus utile que lui. 8 

Je vous laiſſe à peuſer, Diego, continua Mergelina, 
fi je ſus bon gre a la Duegne de ſe decouvrir à moi fi 
franchement. Je la croyois d'une vertu auftere. Void 
comme on juge mal des femmes. Elle me gagna d'a- 
bord par ce caractère de figcerite, Je l'embraſſai avec 
un tranſport de joie, qui lui marqua d'avance que 3j C- 
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ois charmẽe de Pavoir pour Gouvernante. Je lu fis 
.nſuite une confidence entiere de mes ſentimens; et je 
la priai de me menager au plut6t un entretien ſecret 
ec vous. Elle n'y a pas manqgu& Des ce matin elle 
2 mis en campagne cette Vieille qui vous à parle, & 
qui eſt une intrigante qu'elle a ſouvent employee pour 
a femme de PA poticaire. Mais ce qu'il y a de plus 
plaiſant dans cette avanture, ajouta - t- elle en riant, c' eſt 
que Melaneia, fur le rapport que je lui ai fait de Pha- 
bitude que mon époux a de paſſer la nuĩt fort tranquile- 
ment, s'eſt couchee aupres de lui, & tient ma place en 
ce moment. Tant pis, Madame, dis je alors à Mer- 
gelina, je n'applaudis point à Vinvention. . Votre mart 
peut fort bien ſe reveiller, & s'appercevoir de la ſuper- 
cherie. II ne &en appercevera point, repondit-elle avec 
precipitation. Soyez ſur cela ſans inquietude, & qu'- 
une vaine erainte m' empoiſonne pas le plaiſir que vous 
| devez avoir d' etre avec une jeune Dame qui vous yeut: _ 
du bien. | 7 Yo 
La femme du vieux DoQeur remarquant que- ce diſ- 
cours ne m'empeEchoit pas de craindre, n'oublia rien de 
tout ce qu'elle crut capable de me raſſurer; & elle S 
prit de tant de fagons qu'elle en vint à bout. Je ne 
penſai plus qu'à profiter de Poecafion : mais daus le 
tems que le Dieu Cupidon, ſuivis des ris & des jeux, ſe 
diſpoſoit à faire mon bonheur, nous entendimes frapper - 
udement à la porte de la rue. Auſſitòt PAmour & ſa 
ſuite s'envolerent, atnfi que des oiſeaux timides qu'un 
grand bruit effarouche toyg-a-coup. Mergelina me ca- 
cha promptement ſous une table qui etoit dans la ſalle; 
eile ſouffla la lampe, comme elle en etvit<convenue.”. MK 
avec ſa Gouvernante, en cas que ce contre-tems arri-- - Mt 
vat, & elle ſe rendit a: la porte de la chambre od re- Wi 
poſoit ſon mari. Cependant on continuoit de trapper ” - - 


4 grands coups redoubles, qui faiſoient retentir toute 
la maiſon, Le Medecin s'eveille en ſuſaut, & appelle 
Melancia. La Duegne s'elance hors du lit, quoique le 
Docteur, qui la prenoit pour ſa femme, lui crit de ne 
ſe point lever. Elle joignit ſa Maztreſſe, qui la ſentant 13 
a les cõtes a ppelle auſſi Melancia, & lui dit d'aller voir 35 
qui frappe à la porte. Madame, lui repond la Gouver- 71 
nante, me voici; recouchez-vous, s'il vous plait, je 1 


—— 


vais ſavoir ce que C'eſt, Pendant ce tems la Mergelina 
| F 5. oo $'Erant. 


—— 


— * 2 
— . 4 
ILY. 
by A © * 


. If 
| 
1 
þ 
[4 
1 
1 
1 
| 
5 
| 


— 


8 


Les Avantures de Gil Blas 


s' etant deſhabillee. ſe mit au lit aupres du DoReyr 
qui n'eut pas le moindre ſoupgon qu'on le trompat. 
Il eſt vrai que cette ſcene venoit d' etre jouèe dans ob. 
ſcuritè par deux actrices, dont Vune toit incomparable, 
& Pautre avoit beaucoup de diſpoſition a le devenir. 

La Duegne, converte d'une robe de chambre, parut 
bientot apres, tenant un flambeau a la main: Seigneur 
Docteur, dit-elle a ſon Maitre, prenez la peine de vous 
lever. Le Libraire Fernandez de Buendia, notre voilin, 
elt tombe en. apoplexie, on vous demande de ſa part, 
courez à ſon ſecours. Le Medecin s'habilla le plutct 
qu'il lui fut poſſible, & ſortit. Sa femme en robe de 
chambre vint avec la Duegne dans la ſalle od j etois. 
Elles me retirerent de deſſous la table plus mort que 
vif. Vous n'avez rien a craindre, Diego, me dit Mer. 
gElina, remettez vous. En meme tems elle m'aprit en 

deux mots comment les choſes s'étoient paſſèes. Elle 
voulut enſuite renouer avec moi Pentretien qui avoit 
eté interrompu, mais la Gouvernante 8'y oppoſa. Ma- 
dame, lui dit- elle, votre Epoux . trouvera peut &tre le 


124 


Libraire mort, & reviendra ſur ſe pas. D' ailleurs, 


ajouta-t-clle en me voyant tranſi de peur, que feriez- 
vous de ce pauvre garcon la? il ne'eſt pas en état de 
ſoutenir la nin =: Il vaut mieux le renvoyer, 
& remettre la partie 4 demain. Donna Mergelina n'y 
conſentit qu'a regret, tant elle aimoit le preſent ; & je 
crois qu'elle fut bien mortifice, de n'avoir pu faire pren- 
dre a ſon Docteur le nouveau bonnet qu'elle lui deſti- 
nolt. | =, 


Pour moi, moins afflige d'avoir manquè les plus 


precieuſes faveurs de l'amour, que bien aiſe d'ètre hors 
de peri], je retournai chez mon Maitre, od je paſſai le 
reſte de la nuit à faire des reflexions ſur mon avanture; 
je doutai quelque tems {i j'irois au rendez- vous la nuit 
ſuivante, je n'avois pas meilleure opinion de cette 


ſeeonde équidee que de l'autre. Mais le Diable qui 
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nous obſede toujours, ou plut6t nous poſſede dans de 
pareilles conjonctures, me repreſenta que je ſerois un 
rand fot d'en demeurer en fi beau chemin. II offrit 
meme 4 mon eſprit Mergelina avec de nouveaux char- 


Je reſolus de purſuivre ma pointe, & * 
| "2 WL len 


mes, & releva le prix des plaiſirs qui m'attendoient. 
me promettant 
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bien d'avoir plus de fermete, je me rendis le lende- 
main dans cette belle diſpoſition à la porte du Docteur, 
entre onze heures & minuit. Le Ciel etoit tres obſcur, 
je n'y voyois pas briller une étoile. Je miaulai deux 
ou trois fois, pour avertir que j'<tois dans la rue; & 
comme perſonne ne venoit ouvrir, je ne me content 
pas de recommencer, je ne mis a contrefaire tous les | © 
differens cris de chat qu'un Berger d'Olmedo m'avoĩt > 
apris, & je m'en acquittai fi bien, qu'un voiſin qui ren- 
troit chez lui, me prenant pour un de ces animaux \ 
dont jimitors les miaulemens, ramaſſa un caillou qui * 
ſe trouva ſous ſes pieds, & me le jetta de toute fa force, 
en difant,. Maudit ſoit le matou! - Je recus le coup 4 
Ja téte, & Pen fus ft Etourdi dans le moment que je 
penſai tomber à la. renverſe. Je ſentis que j'etois bien 
bleſſe. Il ne m'en fallut pas davantage pour me de- 
goiter de la galanterie, & perdant mon amour avec 
mon ſang, je regagnai notre maiſon, od je reveillai & 

fis lever tout le wonde. Mon Maitre viſita & 
panſa ma bleſſure, qu'il jugea dangereuſe. Elle n'eut 
pas pourtant de mauvaiſes ſuites, & il n'y paroiſſoit- 
plus trois ſemaines apres. Pendant tout ce tems - la je 
wentendis point pailer de Mergelina. II eft a croire 7 
que la Dame. Melancia, pour la detacher de moi, lui fy 
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it faire quelque donne connoiffance., Mais Ceſt de 

quoi je ne m*embaraſſois gueres, puiſque je ſortis de 
Madrid, pour continuer mon tour d' Eſpagne, d'abord“)“ Wl 


que je me vis parfaitement guèri. , gad, ce 

CAHAPTTRE VIII. De la rencontre que Gil Blas & ſou” 
compagton firent Pun homme qui trempoit des croutes 
de pain dans une: fontaine, & de Ventretien qu ils eu- 
rent avec lui. cf WS 
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Ln Scrum Diego de la Fuente me raconta en- 
core d'autres avantures qui lui Etoient ' arrivees de- | 
puis; mais elles me ſemblent ſi peu dignes d'étre ty + 
rapportees, que je les pafſerai ſous filence. Je fus | 
pourtant oblige d'en entendre le recit, qui ne laiſſa pas + 


Cetre fort long. Il nous mena juſqu'a Ponte de Duero. 7 
ous nous arretames dans ce bourg le reſte de la journèe. 74 
Nous fimes faire dans Photellerie une ſoupe aux chouxs. - Tt 
Cined 04 j< | 
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& mettre à la broche un lievre, que nous efimes grand 
ſoin de verifier. Nous pourſuivimes notre chemin deg 


la pointe du jour ſuivant, apres avoir rempli notre 
outre d'un vin aflez' bon, & notie fac de quelques 
morceaux de pain, avec la moitié du lievre qui nous 
reſtoit de notre ſouper. 5 


Lorſque nous etimes fait environ deux lieués, nous 


nous ſentimes de Pappetit; & comme nous apper- 
cumes, à deux cens pas du grand chemin, pluſieurs gros 
arbres qui formoient dans la campagne un ombrage 
tres agreable, nous allames faire halte en cet endroit, 
Nous y rencontrames un homme de vingt-ſept à vingt- 


.huit ans, qui trempoit des croutes de pain dans une 


fontaine, II avoit aupres de lui une longue rapiere 
Etendue ſur l'herbe, avec un havreſac dont il s'ëtoit 
decharge les épaules. Il nous parut mal vetu, mais 
bien fait & de bonne mine. Nous Pabordimes civile- 
ment, il nous ſalua de meme. Enſuite il nous preſenta 
de ſes croutes, & nous demanda d'un air riant fi nous 
voulions etre de la partie. Nous lui repondimes qu'- 
oui, pourvii qu'il trouvat bon que pour rendre le repas 


plus ſolide, nous joigniſſions notre d&jeune au fien. 
Il y conſentit fort volontiers, & 3 


iexhibames aul- 
ſitot nos denrees ; ce qui ne deplut point a Pinconnu. 
Comment donc, Meſſieurs, &ecria-t-1} tout tranſporte 
de joie, voila bien des munitions? Vous Etes, à ce 
que je vois, des gens de prevoyance. Je ne voyage 
pas avec tant de precaution, moi. Je donne beaucoup 
au hazard. Cependant, malgre Petat oh vous me 


' trouvez, je puis dire ſans vanite que je fais quelquefois 


une figure afſez brillante. Savez vous bien qu'on me 
traite ordinairement de Prince, & que j'ai des gardes 
a ma ſuite? Je vous entends, dit Diego; vous vou— 
lez nous faire comprendre par-la que vous ętes Come- 
dien. Vous l'avez devine; répondit Pautre. Je fas 


la comedie depuis quiuze années pour le moins. Je 


n'eëtois encore qu'un enfant, que je job ois deja de pe- 
tits roles. Franchement, repliqua le Barbier en bran- 
lant la tete, j'ai de la peine 4 vous croire. Je connois 
ies Comediens. Ces Meſſieurs-là ne font pas, comme 


vous, des voyages à pied, ni des repas de Saint Antoine; 


je doute mEme que vous mouchiez les chandelles. 
Eee Vous 
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Vous pouvez, repartit J Hiſtorien, penſer de moi- tout 
ce qu'il vous plaira, mais je ne laiſſe pas de jouer les 
premiers roles, je fais les amoureux. Cela étant, dit 
mon camarade, je vous en felicite, & ſuis ravi que le 
Seigneur Gil Blas & moĩ nous ayons Phonneur de dejeu- 


les reſtes precteux du lièvre, en donnant à l'outre de 
| fi rudes accolades, que nous Petimes bientét vuidée. 
Nous étions ſi occupes tous trois de ce que nous fai- 
ſions, que nous ne parlimes preſque point pendant ce 
tems la; mais apres avoir mange, nous reprimes ainſi 
la converſation. Je ſuis ſurpris, dit le Barbier au Co- 
median, que vous paroifſiez fi mal dans vos affaires. 
Pour un Heros de Theatre, vous avez Pair bien indi- 
gent! Pardonnez, ft je vous dis fi librement ma pen- 
ſee. Si librement, s'ecria l'acteur! ah vraiment! 


a Dieu, je nai. point un eſprit à contre-poil. Vous me 
faites plaifir de me parler avec tant de franchiſe, car 
baime à dire anſſi tout ce que Jai ſur le cœur. Pavoue 


ſuivit- il, en nous faiſant remarquer que ſon pourpoint 
_ £toit double d'Affiches de Comédie, voila Petoffe ordi- 
naire qui me ſert de doublure; & fi vous @tes curieux 
de voir ma gardrobe, je vais ſatisfaire votre curioſite, 
En meme tems il tira de ſon havreſac un habit couvert 
de vieux paſſemens d' argent faux, une mauvaiſe cape- 


line avec quelques vieilles plumes, des bas de ſoie tout 


pleins de trous, & des ſouliers de maroquin rouge fort 


uſes. Vous voyez, nous dit-il enſuite, que Je ſuis 


paſſablement gueux. Cela m'etonne, repliqua Diego, 
vous n'avez done ni femme ni fille? Pai une femme 
belle de jeune, repartit Zapata, & je n'en ſuis pas plus 


avancée. Admirez la fatalite de mon étoile. Jepoule 


une aimable Actrice, dans Pefperance qu'elle ne me 
laiſſera pas mourir de faim, & pour mon malheur elle 
a une ſageſſe incorruptible. Qui diable n'y auroit pas 


©te trompe comme moi! H faut que parmi les Co- 
médiennes de campagne- il s' en trouve une vertueuſe, 


& qu'elle me tombe en partage. C'eſt afſlurement 
jou de malheur, dit le Barbier. Auſſi, que ne pre- 
; „ 8 nilez· vous 


IAA t 
ho 


ner avec un perſonnage d' une ſi grande importance. p * 
Nous commencames alors 4 ronger nos grignons LUCA 5 


vous ne connoiſſeꝝ gueres Melchior Zapata. Graces 


de bonne foi que je ne ſuis pas riche, Tenez, pour- 


. 
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- | nĩez - vous une Actrice de la grande troupe de Madrid? 
F- 
| 


2" —penſce juſqu à ces. fameuſes heroines C'eſt tout ce 
Prince, encore y en a- t- il qui font obliges de ſe pour. 
voir en, ville. Heureuſement pour eux la ville eſt 


bien des Princeſſes de couliſſes. | 


| au Public, vous en entendrez parler dans de jolis 
termes. Il y en a plus de la moitie qui meriteroient. 
de porter encore le havreſac. Malgré tout cela 


II faut des eſpeces,, ou de puiſſans amis, pour 
* . ſupplcer a la médiocrité du talent, Te dois le ſavoir, 
pniſque je viens de debuter à Madrid, où j'ai été hue 
E ſiffle comme tous. les diables; quoique je duſſe etre 


gans, & je ſuis ſorti cent fois de la nature. De plus, 


Princeſſe. En un mot, j'ai joue: dans le govt des 

rands Aﬀeurs de ces pais-li; & cependant la meme 
Public qui trouve en EUux. ces manières fort agreables, . 
n'a pus les ſouffrir en moi. Voyez ce que c'eſt que la 
« prevention. Ainſi done, ne pouvant plaire par mon 
jeu, & n' ayant pas dequoi me faire recevoir en depit- 
de ceux qui m' ont ſiffſle, je mꝰ en retourne à Zamora. 


font pas trop bien leurs affaires- Puiſſions- nous n'etre - 
pas obliges d'y queter, pour nous mettre en état de 
nous rendre dans une autre ville, comme cela nous eſt 
arrive plus d'une fois. I's 2 7 | 

A ces mots, le Prince Dramatique ſe:leya, reprit ſon - 
hzvreſac & ſon eEpee, & nous dit d'un air grave, en 
nous quitant ; Adieu, Meſſieurs, puiffent les Dieu: 
_ Epuifer ſur vous leurs faveurs! Et vous, lui .rEpondit: 
e. Jo men {Os _ Diego 


vous auriez Ete {ar de votre fait Jen demeure d'ac. 
cord, reprit J Hiſtorien; mais, malpeſte! il n'eſt pas 
permis à un petit Comedien- de campagne d' lever ſa 


que pourroit faire un Acteur meme de la Troupe du 


bonne, & Pon y rencontre ſouvent des ſujets qui valent 

He? n''avez- vous jamais ſonge, lui dit mon com- 
pagnon, à vous introduire dans cette troupe? eſt:il 
beſoin d'un mérite infini pour y entrer? Bon, repondit. 
Melchior, vous moquez- vous avec votre mérite infin ?- 
il. y a vingt Adteurs. Demandez de leurs nouvelles. 


neanmoins, il reſt pas aiſe-d'@tre recu parmi eux. 
fort applaudi: car j'ai erie, j'ai pris des tons extrava-- 


Jai mis en declamant le. poing ſous le menton de ma 


= Fy vais rejoindre ma femme et mes camarades, qui n'y 


ras © W A ad Had 


4 Santillane. Liv. II. Ca. IX. _ 


Diego du meme ton, puiſſiez- vous retrouver 3 Zamora 
votre femme changee & bien Etablie ? Des que le 
Seigneur Zapata nous eut tourne les talons, il ſe mit 
a geſticuler & a declamer en marchant. Auſſitét le 
Barbier & moi nous commencames à le ſiffler, pour lui 
rapeller ſon debut. Nos ſifflemens frapperent ſes oreilles, 
il crut entendre encore les ſiffleurs de Madrid. Il re- 
garda derrière lui, & voyant que nous 1 

4 nous Egayer à ſes depens, loin de s'offenſer de 
trait * 4 11 entra de bonne grace dans la plaiſan- 
tcrie, & continua fon chemin en faiſant de grands eclats 
de rire. De notre cote, nous nous en donnimes au 
ceur joĩe, puis nous regagnà mes le grand chemin, & 
pourſuivimes notre route. 


6 


— ns. 8 . — ? N 
* : F © EAGER; $ 4 Aves þ 
mt 2 G 8 . 72 — 
1 >" pate, ie 


v2 B.. ͤ —Ä EE. OE Omen — 2 — > a — 


* 
22 
n 


e * 4 - 
2 * - > — > 
3 . 222. — 
— RE 94- +, 


Cnarirtne IX. Dans quel ctat Diẽgo retrouva a 
famille, & après quelles rejouiſſances Gil Blas &- 
lui ſe ſeparerent. | | 


Novs allimes ce jour-la coucher entre Moyados 
& Valpueſta, dans un petit village dont j'ai oublts le 
nom; & le lendemain nous arrivames ſur les onze 
heures du matin dans la Plaine d' Olm edo. Seigneur 
Gil Blas, me dit mon camarade, voici le lieu de ma 
naiſſance. Je ne puis le revoir ſans tranſport, tant il eſt 
nature! d'aimer fa patrie. Seigneur Diego, lui rEpondis 
je, un homme qui témoigne tant d'amour pour ſon 
pays, en devoit parler, ce me ſemble, un peu plus 
avantageuſement que vous n'avez fait. Olmedo me 
paroit une ville, et vous m'avez dit que c'Etoit un 
village. II falloit du moins le traiter de gros bourg. 
Je lui fais reparation d'honnèur, reprit le Barbier; 
mais je vous dirai qu'après avoir vu Madrid, Tolede, 
Saragoſſe, & toutes les autres grandes villes on j'ai Fl 
demeure, en faiſant le tour de PEſpagne, je regarde les 4 
petites comme des villages, A meſure que nous avan- 45 
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cions dans la plaine, il nous paroiſſoĩit que nous apper- 4 
cevions beaucoup de monde aupres d'Olmedo; & 1 
lorſque nous ſames plus à portée de diſcerner les objets, © 


nous trouvames dequoi occuper nos regards. 
Il y avoit trois pavillons tendus 4 quelque diſtance 


on de Pautre, & tout aupres un grand nombre de 
3 cuiſiniers 


1 
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euiſiniers & de marmitons qui- preparotent un feſtin, 
Ceux ci mettoient des. couverts ſur de longues tables 
drefjces ſous les tentes, ceux la rempliſſoient de vin des 
cruches de terre, les autres faſoient bouillir des mar- 
mites, & les autres enfin tournoient des broches od il y 
avoit toutes ſortes de viandes. Mais je confiderai plus 
attentivement que tout le reſte, un grand theatre qu'on 
avoit Elèvè. II etoit orne d'une decoration de carton 
peint de diverſes couleurs, & charge de deviſes Grecques | 
& Eatines. Le Barbier n'eut pas plit6t vit ces inſcrip- et 
tions, qu'il me dit: Tous ces mots Grecs ſentent 
furzeuſement mon Oncle Thomas, je vais parier qu'il y . 
aura mis la main: car entre nous c'eſt un habile homme, © 1 
1] fait par cœur une infinite de Livres de College. Tou: ” 
ce qui me fache, .c*eſt qu'il en rapporte ſans ceſſe des ( 
( 
| 
| 


paſſages dans la converſation, ce qui ne plait pas à tout 
te monde. Outre cela, continua-t-il, mon Oncle a 
traduit des Pottes Latins & des Auteurs Grecs. II 
poſſède VPAntiquite, comme on le peut voir par les 
belles remarques qu'il a faites. Sans lui nous ne ſau- 
rions pas que dans la ville d' Athenes, les enfants picu- 
rotent quand on leur donnoit le fouet. Nous devons- 
cette deeouverte à ſa profond erudition. . | 
Apres que mon camarade & moi nous-eumes regarde 
toutes les choſes dont je viens de parler, il nous prit 
envie d'apprendre pourquoi Fon faiſoit de pareils prepa- 
ratifs. Nous allions nous en informer, lorſque dans un 
homme qui avoit Pair Pordonnateur de la fete, 
Diego reconnut le Seigneur J hamas- de la Fuerte, que 
nous joignimes avec empreſſement. Le Maitre d' Ecole 
ne remit pas d'abord le jeune Barbier, tant il le trouva 
change depuis dix années. Ne pouvant toutefois le 
meconnoitre, 11 Fembraſla cordialement, & im dit d'un 
air afſecteun: He ! te voila, Diego mon cher neveu,. 
te voila donc de retour dans la ville qui ta vn naitre ! 
Ta viens revoir tes Dieux Penates, & le Ciel te rend iain- 
& fauf a ta famille. O jour trois & quatre fois heureus! 
Jjour digne d'étre marque d'une pierre blanche! II y a 
bien des nouvelles, mon ami, pourſuivit-il; ton Oncle 
Pedro le bel eſprit eſt devenu la victime de Pluton, II 
y a trois mois qu'il eſt mort. Cet avare, pendant ſa 
vie, eraignoit de manquer des choſes les plus necellares, 
ve arge 
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gtuli pallebat amore. Qutre les groſſes penſions: que 
Pvelques Grands lui faiſoient, il ne depenſoit pas dix 
Fidoſes chaque annee pour fon entretien. Il etoit meme 
ſervi par un valet qu'il ne nourriſſoit point. Ce fou, 
plus inſenſe que le Grec Ariſtippe, qui fit jetter au 
milieu de la Libye toutes les riches que portoient ſes 
(ſelaves, comme un fardeau qui les incommodoit dans 
eur marche, entaſſoit tout Yor & l'argent qu'il pou- 
voit amaſſer. He pour qui? pour des beritiers qu'il 
Dre vouloit point voir. II étoit riche de trente mille 
ducats, que ton Pere, ton Oncle Bertrand & moi nous 
erons partages. Nous ſommes en état de bien Etablir 
ros enfans. Mon frere Nicolas a deja diſpoſe de ta 
ſcur Thereſe. Il vient de la marier avec le fils d'un de 
nos Alcades, *connubio junæxit ſlabili, propriamq ue dita vit. 
C'eſt cet hymen, forme ſous les plus heureux auſpices, 
que nous cElebrons depuis deux jours avec tant d'appa- 


plaine. Les trois heretiers de Pedro ont chacun le ſien, 
& font tour & tour la depenſe d'une journée. Je 
vougrots que tu fuſſes arrivs plutôt, tu aurois vu le 
commencement de nos rejoviffances. Avant- hier, jour 


du mariage, ton Pere faiſoit les frais. Il donna un 
W fellin ſuperbe, qui fut: ſuivi d'une courſe de bague. 


Ton Oncle le Mercier mit hier la nape, & nous rëgala 
d'une fete paſtorale. Il habilla en Bergers dix garcons 


W rubans & toutes les arguillettes de ſa boutique a les 
parer, Cette brillante Jeuneſſe forma diverſes danſes, 


moins quoique rien n'ait jamais été plus galant, cela 
ne fit pas un grand effet. II faut qu'on n'aime plus la 
Paſtorale. | Ds | 
Pour adjourd'hui, contimm-t-il, tout roule ſar mon 
compte, & je dois fournir aux Bourgeois *Olmedo un 
ſpectacle de mon invention, finis coronabit opus. Ja 
fait clever un theatre, ſur lequel, Dieu aidant, je ferai 
repreſenter par mes diſciples une Piece que j'ai com- 
police. Elle a pour titre, Les Amuſemens de Mueli Bu- 
gentuf, Roi ds Maroc. Elle ſera parfaitement bien 
jose, parce que Jai des Ecoliers qui declament comme 
les Comediens de Madrid, Ce ſont des enfans de 
| | famille 


des mieux faits & dix jeunes blles, IL employa tous leg 


& chanta mille chanſonnettes tendres & legeres. Nean- 


teil. Nous avons fait dreſſer ces pavillons dans la 
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du Maitre, ut ita dicam. A Pegard dela Piece, je ge 


famille, & tous ceux meme qui 6totent prefens, Pac- 
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famille de Pennafiel & de Segovie, que j'ai en penſ;a 
chez moi. Les excellens acteurs! II eſt vrai que je les 
at exerces. Leur declamation paroitra frappee au coig 


t'en parlerai point, je veux te laiſſer le plaiſir de lz 
ſurpriſe, je dirai ſimplement qu'elle doit enlever tou; 
les ſpectateurs. C' eſt un de ces ſujets tragiques qui 
remuent l' ame, par les images de la mort qu'ils offrent 
à 'Peſprit. Je ſuis du . d' Ariſtote, il faut 
exciter la terreur. Ah! fi je m'etois attache ay 
'Pheatre, je n'aurois jamais mis fur la ſcene que des 
Princes ſanguinaires, que des Heros aſſaſſins. Je me 
ſerois baigné dans le fang. On aufoit toujours yi 
perir dans mes Tragedies, non ſeulement les piincipaux 


{l 

Perſonnages, mais les Gardes memes, Jaurois '&zorge k 
jaſqu'au Soufleur, Enf je n'aime que P'effrop able, E 
c'eſt mon gout. Auſſi ces fortes de Poemes entrairent' Nee 
la multitude, entretiennent le luxe des Comèdiens, & le 
font rouler tout doucement Jes Auteurs. = f 
Leons 1. tems qu'il achevoit ces paroles, nous vimes n 
ſortir du village & entrer- dans la-plaine un grand e 
concours de perſonnes de Pun & de Pautre ſexe, ! 
C'etozent les deux epoux accompagnes' de leurs parens 


& de leurs amis, & precedes de dix 4 douze Joueurs 
d'inſtrumens, qui jouant tous enſemble formoient un 
concert tres bruyant. Nous allimes au devant devs, 
& Diego ſe fit connoitre. Des cris de- joie s' leverert 
auſſitôt dans Vaſſemblee, & chacun s' empreſſa de courir 
à lui. II n'eut pas peu d'affaires a recevoir tous les 
temoignages d'amitiè qu'on lui donna. Toute ſa 


cablerent d' embraſſades, apres quoi ſon Pere lui dit: Th 
ſois le bien venu, Diego, Tu retrouves tes parens un 
peu engraifſes, mon ami. Je ne ten dis pas davantage 
preſentement, je t'expliquerai cela tantòt par le menu. 
Cependant tout le monde &avanga dans la plaine, fe 
rendit ſous les tentes, & s' aſſit autour des tables qu'on 
y avoit dreſſces. Je ne quittaĩ pas mon compagnon, & 
nous dinàmes tous deux avec les nouveaux maries, qui 
me parurent bien aſſortis. Le repas fut aſſez long, 
parce que le Maitre d' Ecole eut la vanite de le __ 
A 8 donner 


% 
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10% eaner à trois ſervices, pour Pemporter ſur ſes freres qui 


les N aroient pas fait les choſes magnifiquement: 
big Apres le feſtin, tous les convives temoignerent une 
ne rande impatience de voir repreſenter la Piece du 


lz Peigneur Thomas; ne doutant pas, diſoient-ils, que 
: Wh: production d'un auſſi beau genie que le fien ne 
01 erat d'ètre entendue. Nous nous approchämes du 
it Nfeatre, au devant duquel tous les Joueurs d'inſtrumens 
t WF: +toient deja places pour joeur dans les Entr'actes. 
comme chacun, dans un grand filence, attendoit qu'on 
5 Wcommencat, les Acteurs parurent ſur la ſcene; & 
2 PAuteur, le Poeme a la main, &affit dans les covliſſes 
porte de ſouffler. II avoit eu raiſon de nous dire 
| que la Piece toit tragique ; car dans le premier Acte, 
je Roi de Maroc, par manière de recreation, tua cent 
Eſclaves Mores a coups de flèches; dans le ſecond, il 
| coupa 1a t&te à trente Officiers Portugais, qu'un de 
ſes Capitaines avoit fait priſonniers de guerre; & dans 
e troiſieme enfin, ce Monarque, faoul de ſes femmes, 
mit Jui-meme le feu à un Palais ifole où elles etoient 
enfermees. & le reduifit en cendres avec elles. Les 
Eſclaves Mores, de meme que les Officiers Portugais, 
ctoient des figures d'ofier faires avec beaucoup d'art; 
& le Palais, compoſe de carton, parut tout embraſe 
par un feu d'artifice. Cet embraſement, accompagne 
de mille cris plaintifs qui ſembloient ſortir du milieu 
des flammes, dénoua la. piece, & ferma le theatre 
d'une fagon tres divertiſſante. Toute la plaine retentit 
du bruit des applaudiſſemens que regut une {i belle 
Tragedie. Ce qui juſtifia le bon govit du Poete, & fit 
| connoitre qu'il ſavoit bien choſir ſes ſujets. 
Je m'imaginois qu'il n'y avoit plus rien à voir après 
| les Amuſemens de Mulei Bugentuf, mais je me trompois. 
Des tymbales & des trompettes nous annoncerent un 
nouveau ſpectacle. C'ëtoit la diſtribution des prix; 
car Thomas de la Fuente, pour rendre la fete plus 
lolemnelle, avoit fait compoſer tons fes ecoliers, tant 
externes que penſionnaires; & il devoit ce jour-la 
donner 4 ceux qui avoient le mieux reuſſ, des Livres 
achetes de ſes propres deniers à Ségovie. On apporta 
done tout-à- coup ſur le theatre deux long bancs 
Ecole, avec une armoire à livres remplie-de bouquĩns 
pro- 
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proprement relies. Alors tous les Acteurs revinrert {; 
la fcene, & ſe rangerent tout autour du Seigneur Tho. 
mas, qui tenoit auſſi bien ſa morgue qu'un Prefet de 
College. I avoit 4::la main une feuille de papier ol 
etoient Ecrits les noms de ceux qui devoient remporte: 
des prix. II la donna au Roi de Maroc, qui commence: 
de la lire a haute voix. Chaque ecoher qu'on non. 
moit, alloit reſpecteuſement recevoir un Livre des 

mains du Pedant ; puis il Etoit couronné de laurier, & 
on le faiſoit aſſeoir Foe un des deux bancs pour Pexpoſer 
aux regards de Paſhſtance admirative. uelque eme 
toutefois qu'eüt le Maitre d' Ecole, de renvoyer les ſpec. 
tateurs contens, il ne put en venir à bout; parce 
qu'avant diſtribus preſque tons les prix aux penſion. 
raires, ainſi quc cela ſe pratique, les Meres de quelque: 
externes prirent feulà deſſus, & accuſerent le Pedant de 
partialite, Deſorte que cette fete, qui juſqu'a ce mo- 
ment avoit été f glorieuſe pour lui, penſa finir-auſſi ml 
que le feſtin des Lapithes. 
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GIL BLAS 
DE S ANTI L LANE. 
5 LIVRE TROISIEME. 


.CHAPITRE 1. 


4 De Parrivee 4 Gil Blas 2a Madrid, & du premier Mai- 
= tre qu'il ſervit dans cette ville, 


; J E fis quelque ſcjour chez le jeune Barbier. Je me 
joignis enſuite a un Marchand de Segovie, qui paſſa 
par Olmédo. II revenoit, avec quatre mules, de 
tranſporter des marchandiſes à Valladolid, & s'en re- 
tournoit 4 vuide. Nous fimes connoiffance ſur la route, 
& il prit tant d'amité pour moi, qu'il voulut abſolu- 
nent me loger, lorſque nous fumes arrives & Ségovie. 
Il me retint deux jours dans ſa maiſon, & quand il me 
vit pret à partir pour Madrid par la voie du Muletier, 
ih me chargea d'une lettre, en me priant de la rendre 
en main propre à ſon adreſſe, ſans me dire que ce fit 
dre lettre de recommendation. Je ne manquat pas de 
la porter au Seigneur Matheo Melendez, C'etoit un 
Marchand de Drap qui demeuroit à la porte du Soleil, 
au coin de la rue des Bahutiers. Il nfeut pas fitet 
ouvert le paquet, & lu ce qui y etoit contenu, qu'il me 
dit d'un air gracieux: Seigneur Gil Blas, Pedro Pala- 
| 5 - | C105 
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cio, mon Correſpondant, m*ecrit en votre faveur dun 

maniere fi preſſante, que je ne puis me diſpenſer & 

vous offrir ua-logement chez moi. De plus il me pri 

de vous trouver une bonne condition; Celt une cho 
dont je me charge avec plaifir, je ſuis perſuade qu; 
ne me ſera pas difficile de vous placer avantageul, 
ment. „ | 

Jacceptai Poffre de Melendez avec d'autant plus d 
Jole, que mes finances diminuoient à vie d'œil. Ma 
je ne lui fus pas long tems à charge. Au bout de hy; 
jours, il me dit qu'il venoit de me propoſer à un Cay, 
lier de ſa connoiſſance qui avoit beſoin d'un valet d 
chambre, & que ſelon toutes les apparences ce poite u 
m'echapperoit pas. En effet ce Cavalier Etant furveny 
dans le moment: Seigneur, lui dit Melendez en ne! 
montrant, vous voyez le jeune homme dont je vous i 
parle. C'eſt un gargon qui a de Phonneur & de | 

morale, je vous en reponds comme de moi meme, Le 
Cavalier me regarda fixement, dit que ma phy ſionnonie 
lui plaiſoit, & qu'il me prenoit à ſon ſervice, II un 
qu'a me ſuivre, ajouta- t- il, je vais Pinſtruire de ſes de. 
voirs. A ces mots 1] donna le bonjour au Marchand, 
& m'emmena dans la grande rue tout devant I Egli 
de St, Philippe. Nous entrames dans une aſſez hell 
maiſon dont il occupoit une aile, nous montimes un 
eſcalier de cinq ou fix . marches, puis il m'introduiſt 
dans une chambre fermée de deux bonnes portes qu'l 
ouvrit, & dont la premiere avoit au milieu une petite 

fenétre grillee. De cette chambre nous paſſimes dans 
une autre, ol il y avoit un lit & d'autres meubles, qu 
etoient plus propres que riches. ; 

Si mon nouveau Maitre, m*avoit bien conſiders cher 
Melendez, je PFexamenai à mon tour avec beaucoup 
d'attention. C*etoit un homme de cinquante & que 
ques années, qui avoit Pair froid & ſerieux. II me 
parut d'un naturel doux, & je ne jugeai point mat Ce 
jui. Il me fit pluſieurs queſtions ſur ma famille, & 
ſatisfait de mes reponſes: Gil Blas, me dit-il, je te 
crois un garcon fort raiſonable, je ſuis bien-aile de 
t'avoir à mon ſervice. De ton cote, tu ſeras content 
de ta condition. Je te donnerai par jour fix reaus, 


tant pour ta nourriture & pour ton entretien, que pw 
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es gages, ſans prejudice des petits profits que tu pour- 
2s faire chez mot. D'ailleurs je ne ſuis pas difficile 


ho ru n'auras le matin quia nettoyer mes habits, & tu 
qu) eras libre tout le refte de la journée. Aye ſoin ſeule- 
ul nent de te retirer le ſoir de bonne heure, & de m'at- 


endre à ma porte, voila. taut ce que j'exige de toi. 


s Apres m'avoir preſcrit mon devoir, il tira de ſa pode 
lan 5x réaux, qu'il me donna pour commencer à gander les 
wit conventions. Nous ſortimes enſuite, il ferma lui mèẽme 
12. les portes, & emportant les clefs: Mon ami, me dit-2l, 
de ne me ſuis point, va-t-en où il te platra, mais quand 
'Ne je reviendrati ce ſair, que je te trouve-ſur cet eſcalier. 
„En achevant ces parolcs il me quitta, & me laiſſa diſ- 


poſer. de moi comme je le jugerois à propos. | 

En bonne foi, Gil Blas, me dis- je alors à moi-meme, 
tu ne pouvois trouver un meilleur Maitre. Quai! tu 
rencontres un homme qui pour. Epouſſeter ſes habits & 


avec la liberté de te. promener & de te divertir comme 
un ecolier dans les vacances! Vive Dieu! il n'eſt point 
de ſituation plus heureuſe! Je ne m'étonne plus ſi 
Javois tant d'envie d' etre a Madrid, je preſſentois ſans 
doute le bonheur qui m'y attendoit. Je paſſai le jour 
à courir les rues, en m'amuſant à regarder les choſes 
qui Etoient nouvelles pour moi, ce qui ne me donna 
pas peu d'ocupation. Le ſoir, quand j'eus ſoupe dans 
une auberge qui n'<Etoit pas Eloignee de notre maiſon, 
je gagnai promptement le lieu on mon Maitre m'avoit 
ordonne de me rendre. II y arriva trois quarts d'heure 
apres moi, & parut content de mon exactitude: Fort 
bien, me dit- il, cela me plait, j'aime les domeſtiques 
zttentifs à leur deyoir. A ces mots il ouvrit les portes 
ce ſon apartement, & les referma ſur nous d' abord 
que nous fumes entres. Comme nous &tions ſans lumi- 
fre, il prit une pierre à fuſil avec de la meche, & alluma 
nne bougie. Te Faidai enſuite a ſe. deſhabiler. Lorſqu'il 
 fut au lit, jallumai par ſon ordre une lampe qui etoit 
dans ſa cheminée, & j'emportai la bougie dans Panti- 
chambre, ou je me .couchai dans un petit lit ſans 
rideaux 1] fe leva le lendemain matin entre neuf et 
dix heures, P epouſſetai ſes habits, il me compta 752 
14 


ſerrir, je ne fais point d' ordinaire, je mange en ville. 


faire ſa chambre le matin, te donne fix reaux par jour, 
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fix reaux, & me renvoya juſqu'au ſoir. II ſortit auf 
non fans avoir grand ſoin de fermer ſes portes, & nou 
voila partis Pun & l'autre pour toute la journee, 

Tel étoit notre train de vie, que je trouvois tri 
agreable. Ce qu'il y avoit de plus "lifant, Colt que 
Jignorois le nom de mon Maitre. Melendez ne |. 
ſavoit pas. lui-mème. II ne connoifloit ce Cavalier que 
pour un homme qui venoit quelquefois dans fa boutique, 
& a qui de tems en tems il vendoit du drap. Ny 
voiſins ne purent pas mieux ſatisfaire ma curioits, 
Ils m'aſſureèrent tous que mon Maitre leur étoit inconm, 
quoiqu'il 'demeurit depuis deux ans dans le quartier, 
Ils me dirent qu'il ne frequentoit perſonne dans le 


voiſinage; & quelques uns, accoutumes A tirer teme. | 


rairement des confequenzes, concluotent de- la qut 
c' etoit un perſonnage dont on ne pouvoit porter un 
jugement avantageux. On alla méme plus loin dans 
la ſuite. On le ſoupgonna d*Ctre un eſpion du Roi de 
Portugal, & Pon m'avertit charitablement de prendre 
mes meſſures la deſſus. L'avis me troubla, Je me 
repreſentai que ſi la choſe étoit veritable, je courois 
riſque de voir les priſons de Madrid, Mon innoceuce 
ne pouvoit me raſſurer. Mes diſgraces paſſees me fai. 
ſoient èraindre la Juſtice. J'avois Eprouve deux fois 
que fi elle ne fait pas mourir les innocens, du moins 


elle obſerve fi mal à leur égard les loix de Phoſpitalite, 


”w— eſt toujours fort triſte de faire quelque ſéjour chez 
Elle. 

le confultai Melendez dans une conjoncture f 
delicate. Il ne ſavoit quel conſeil me donner. Sil ne 
pouvoit croire que mon Maitre füt un eſpion, il n'avoit 
pas lieu non plus d'étre ferme ſur la negative. Je 
reſolus d'obſerver le patron, & de le quiter fi J; 
m'appercevois que ce fut effectivemrut un ennem! 
de Etat; mais il me ſembla que la prudence & 
Vagrement de ma condition demandoient que je fulſe 
bien ſir de mon fait. Je commencgai done à e. 
miner ſes actions, & pour le ſonder: Monſieur, li 
dis je un ſoir en le deſhabillant, je ne ſais comment i 
faut vivre pour ſe mettre 4 couvert des coups de 
langue. Le monde eft bien méchant. Nous avons 


entre autres des voiſins qui ne valent pas le mm 
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de Santillane, Liv. III. Ca, I. — 
Les mauvais efprits! vous ne devineriez jamais de 
quelle maniere ils parlent de nous. Bon, Gil Blas, me 
repondit-il : he qu'en peuvent ils dire, mon ami ? 
Ih! vraiment, repris-je, la médiſance ne manque 
point de matiere, la vertu meme lui fournit des traits. 
Nos voiſins diſent que nous ſommes des gens dange- 
reux, que nous méritons Pattention de la Cour, en ut 
mot vous paſſez ici pour un eſpion du Roi de Portugal. 
En pronongant ces paroles, j'enviſageai mon Maitre 
comme Alexandre regarda ſon Medicin, & j'em- 
Iployai toute ma penetration a demeler l'effet que 
mon raport produiſoit en lui. Je crus remarquer 
dans mon Patron un fremiſſement qui s'accordoit fort 
avec les conjectures du voiſinage, & je le vis tomber 
dans une reverie que je n'expliquai point favorablement. 
Il ſe remit pourtant de ſon trouble, & me dit d'un air 
aſſez tranquille ; Gil Blas, laiſſons raiſonner vos voitins, 
{ans faire dependre notre repos de leurs raiſonnemens. 
Ne nous mettons point en peine de Popinion qu'on a de 
nous, quand nous ne donnons pas ſujet d'en avoir une 


mauvaiſe. | | 
| I ſe coucha la deſſus, & je fis la meme choſe, ſans 
ſavoir à quoi je devois m'en tenir. Le jour ſuivant, 
comme nous nous diſpoſions le matin a ſortir, nous 
F entendimes frapper rudement a la premiere porte ſur 
Ecicaher. Mon. Maitre ouvrit l'autre, & regarda par 
la petite fenétre grillée. Il vit un homme bien vetu, 
qui lui dit: Seigneur Cavalier, je ſuis Alguazil, & je 
viens ici pour vous dire que n le Corregidor 
ſouhaite de vous parler. Que me veut-i], repondit 
mon Patron? C'eſt ce que jignore, Seigneur, repliqua 
FAlguazil; mais vous n'avez qu'a l'aller trouver, & 
vous en ſerez bientöt inſtruit. Je ſuis fon ſervitenr, 
repartit mon Maitre, je n'ai rien à demeler avec lui. 
Un achevant ces mots, il referma bruſquement la 
econde porte; puis 8'&tant promene quelque tems, 
comme un homme à qui, ce me ſembloit, le diſcours 
de PAlguazil donnoit beaucoup a penſer, il me mit en 
main mes fix reaux, & me dit: Gil Blas, tu peux 
ſortir mon ami; pour moi je ne ſortirai pas fitot ;z & 
Je n'ai pas beſoin de toi ce matin. Il me fit juger par 
dees paroles qu'il avoit peur d*ere aritte, & que cette 
TOME: I. _ crainte 
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erainte Pobligeoit 3 à demeurer 1 ſon appartement 
Je Þ'y laiſſai, & pour voir fi je me trompois dans mes 
Toupgons, je me cachai dans un endroit d'où je poungi 
- remarquer s il ſartoit. Paurois en la Patience de me 
tenir-la toute la matinee, s'il ne m'en eüt Epargns | 
_ Mais une heure apres, je le vis marcher day 
a rue avec un air d'aſſurance qui confondit d'abort 
ma penetration, Loin de me rendre  toutefois à ce 
apparences, je m'en dehat ;z car il n'avoit point en no 
un juge favorable. Je ſongeai que ſon alftre POuvoit 
fort bien etre compoſee. Je m/imaginai meme qui 
n'<toit reſtè chez lui que pour prendre tout ce qui 
avoit d'or ou de pierreries, & que problablement l 
alloit pourvoir à ſa ſurete par une prompte fuite. t 
n*eſperai plus de le revoir, & je doutai ft j'irois Vat. 
tendre le ſoir a- fa porte, tant p etois perſuade que de 
ce jour- la il ſortiroit de la ville, pour ſe fauver du peil 
qui le menagoit. Je n'y manquai pas pourtant. Ge 
qui me ſurprit, mon Maitre revint à ſon orCinaire 
Il ſe.coucha ſans faire paroitre la moindre inquictude, & 
il ſe leva le lendemain avec autant de tranquilite. 
Comme il achevoit de 8 habiller, on frappa tout # 
coup A la porte. Mon Maitre regarda par la petit 
grille. Il reconnoit 1 Alguazil du jour precedent, & 
ſui demande ce qu'il veut. Ouvrez, lui repondit 
PAlguazil, c'eſt Monſieur le Corrégidor. A ce non 
redoutable, mon ſang ſe glaga dans mes veines. fe 
craignois diablement ces Meftieurs-la depuis que ava 
paſſè par leurs mains, & j'aurois voulu dans ce moment 
etre à cent lieuès de Madrid. Pour mon Patron, moins 
effraye que moi, il ouvrit la porte, & regut le Juge 
avec reſpect. Vous voyez, lui dit le Corregidor, qui 
je ne viens point chez vous avec une groſſe ſuite, jt 
veux faire Jes_chofes ſans -eclat. Malgre les bruiis 
ficheux qui courent de vous dans la ville, je crois dit 
vous meritez quelque mènagement. Aprenez-nd 
comment vous vous appellez, & ce que vous faites d 
Madrid ? Seigneur, lui repondit mon Maitre, je {uv 
de la Caſtille Nouvelle, & je me nomme Don Bernard 
de Caſtil Blazo. A Vegard de mes occupations, je me 
promene, je frequente les Spectacles, & me reionß 


tous les jours avec un petit nombre de perſonnes d'un 
; commetce 
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commerce agreable. Vous avez ſans doute, reprit le 
Juge, un gros revenu ? Non, Seigneur, interrompit 1 
mon Patron, je n'ai ni rentes, ni terres, ni maiſon. 
He de quoi vivez vous donc, repliqua le Corregidor ? 
De ce que je vais vous faire voir, repartit Don Bernard. 
En meme tems il leva une tapiſſerie, ouvrit une porte 
que je n'avois pas remarquee, puis encore une autre 
qui ctoit derriere, & fit entrer le Juge dans un cabinet, 
od il y avoit un grand coffre tout rempl: de pieces d'or 
qu'il lui montra. | | 
Seigneur, lui dit-il enſuite, vous ſavez que les Eſpag- 
nols ſont ennemis du travail; cependant, quelque aver- 
fion qu'ils ayent pour la peine, je puis dire que je 
reacheris ſur eux la- deſſus. Jai un fond de pareſſe qui 
me rend incapable de tout emploi. Si je voulois ériger 
mes vices en vertus, j'appellerois ma pareſſe une indo- 
lence philoſophique, je dirois que c'eſt Pouvrage d'un 
eſprit revenu de tout ce qu'on recherche dans le Monde 
avec tant d'ardeur; mais javoiierai de bonne foi que 
je ſuis pareſſeux par temperament, & ſi pareſſeux que 
oil me falloit travailler pour vivre, je crois que je me 
laiſſerois mourir de faim. Ainſi pour mener une vie 
convenable à mon humeur, pour n'avoir pas la peine 
de ménager mon bien, & plus encore pour me paſſer 
d' Intendant, j'ai converti en argent comptant tout mon 
patrimoine, qui confiftoit en pluſieurs heritages conſi- 
derables. Il y a dans ce coffre cinquante mille ducats: 
c'eſt plus qu'il ne m' en faut pour le reſte de mes jours, 
quand je vivrois au dela d'un ſiècle, puiſque je n'en dé - 
penſe pas mille chaque année, & que j'ai deja paſſè mon 
dixième luſtre. Je ne erains done point Pavenir, parce 
que je ne ſuis adonnè, graces au Ciel, 4 aucune des 
trois choſes qui ruinent ordinairement les hommes. 
Jaime peu la bonne chere, je ne joue que pour m'amu— 
ſer, & je ſuis revenu des femmes. Je n'apprehende 
point que dans ma vieilleſſe on me compte papini ces 
Barbons voluptueux, à qui les Coquettes vendent leurs 
bontes au poids de Por. : | | 
Que je vous trouve heureux, lui dit alors le Corré- 
gidor! On vous ſoup;onne bien mal à propos d'etre un 
elpion, ce perſonnage ne convient point 4 un homme 
de votre caractère. Allez, Don Bernard, ajouta t-1), 
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continuez de virre comme vous faites. Loin de voulo;: 
troubler vos jours tranquiles, je m'en declare le defeq. 
ſeur. Je vous demande votre amitie, & vous offre la 
mienne. Ah Seigneur! gecria mon Maitre, pénétre 
de ces paroles obligeantes, j'accepte avec autant de joie 
que de reſpe& l'offre precieuſe que vous me faites. En 
me donnant votre amitie, vous augmentez mes richel. 
ſes, & mettez le comble à mon bonheur. Apres cette 
converſation, que PAlguazil & moi nous entendimes 
de la porte du cabinet, le Corregidor prit conge de 
Don Bernard, qui ne pouvoit lui marquer aſſez de re. 
connoiſſance a ſon gre. De mon côté, pour ſeconder 
mon Maitre, & TFaider.a faire les honneurs de chez lui, 
j'accablai de civilitès PAlguazil, je lui ſis mille reveren- 
ces profondes, quoique dans le fond de mon ame je 
ſentiſſe pour lui le m<pris & l'averſion que tout honnete 
homme a naturellement pour un Alguazil. | 


-Caarirre II. De Petonnement o fut Oi! Blas d 
rencontrer & Maurid le Capitaine Rolando, & des choſe 


curieuſes que ce Voleur lui raconta. 


Dor Bernard de Caftil Blazo, après avoir conduit 
le Corregidor juſques dans la rue, revint vite fur 
ſes pas fermer ſon coffre fort & toutes les portes qui 
en faiſoient la fſurete, puis nous fortimes Pun & 
Pautre tres ſatisfaits, lui, de 8'&tre acquis un ami pul- 
fant, & moi, de me voir afſure de mes fix reaux par 
jour. L'envie de couter cette avanture ,a Melendez, 
me fit prendre le chemin de ſa maiſon z; mais comme 
i'ẽtois pret d'y arriver, Pappergus le Capitaine Rolando 
Ma ſurpriſe fut extreme de le retrouver la, & je ne pus 
m*empecher de fremir a ſa vue. Il me reconnut auſſ, 
m' aborda gravement, & conſervant encore ſon air de 
Tapertorite, il m'ordonna de Je ſuivre. Pobéis en frem- 
blant & dis en moi-méème: Helas! il vent ſans doute 
me faire payer tout ce que je lui dois. Où va t-il me 
mener ? il a peut etre quelque ſouterrain dans cette 
ville. Malpeſte ! ſi je le oyois, je lui ferois voir tout- 
a Pheure que je n'ai pas la gotte aux pies. Je marcnois 
donc derrière lui, en donnant toute mon attention au 
lieu où il s'arrèteroit, reiolu de men Eloigner d toutes 
jambes, pour peu qu'il me parit ſuſpect. | 
Rolando 
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Rolando diſſipa bientôt ma crainte, il entra dans un 
{ameux cabaret, je l'y ſuivis, il demanda du meilleur 
vin, & dit a Hete de nous preparer a diner. Pendant 
ce tems la nous paſſames dans une chambre, od le 
Capitaine ſe voyant ſev] avec moi, me tint ce diſcours: 
Tu dois 6tre ëtonné, Gil Blas, de revoir ici ton ancien 
Commandant, & tu le ſeras bien davantage encore, 
quand tu ſauras ce que Jai à te raconter. Le jour que 
je te Jaifſar dans le ſouterrain, & que je partis avec 
lous mes Cavaliers pour aller vendre à Manſilla les 
miles & les chevaux que nous avions pris le ſoir pre- 
csdent, nous rencontiames le fils du Corregidor de 
Leon, accompagne de quatre hommes à cheval & bien 
armés, qui ſuivoient ſon caroſſe. Nous fimes mardre 
la pouſhere à deux. de ſes gens, & les deux autres 
venfuirent. Alors le cocher craignant pour ſon Maitre, 
non cria- a une voix ſupliante; He ! mes chers Serge 
news, 20 nom de Dieu ne tnez point le fils unique de 
Monſieur le Cortegidor de Leon. Ces mots n'atten- 
drirent pas mes cavaliers, au contraire ils Jeur inſpire- 
rent une eſpèce de fureur. Meſſicurs, nous dit l'un 
d'entte eux; ne laiſſons point échapper le fils d'un 
morte] ennemi de nos pareila. Combien de gens de 
notre profeſſion ſon Pere n''a-t il pas fait mourir? 
Vengeons les, immolons cette victime 4 leurs manes. 
Mes autres cavaliers applaudirent à ce ſentiment, & 
mon Lieutenant mewe ſe preparoit à ſervir de Grand- 
Pretre dens ce ſacrifice, lorſque je lui retins le bras. 
Arretez, lui dis je; pourquoi vouloir repandre du ſang 
ſans neceſſhte ? Contentons nous de Ja bourſe de ce 
jeune homme: puiſqu'il ne réſiſte point, il y auroit de 
la barbarie a Vegorger. D'ailleurs, il n'eſt point 
reſponſible dee actions de ſon Pere, & ſon Pere ne fait 
que fon devoir lorſqu'il nous concamne 4 la mort, 
comme nous faiſons le nctre en Cetrouſſant les voya 
geurs. | 
 Jinterc&dai done pour le fils du Corregidor, & mon 
interceffion ne- lui fut pas inutile. Nous primes ſeule- 
ment tout F'argent qu'il avoit, & nous emmenä mes les 
chevaux des deux hommes que nous avions tüés. Nous 

$ vendimes avec ceux que nous conduiſions 4 Manſilla. 
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WE Les Awantures de Gil Blas 
Nous nous en retournames enſuite au ſouterrain, 6) 
nous arrivimes Je lendemain, quelques momens avant 
le jour. Nous ne fumes pas peu ſurpris de trouver 
trape levee, & notre ſurpriſe devint encore plus prand. 
lorique nous vimes dans la cuifine Leonarda lice. Elle 
nous mit au fait en deux mots. Nous admirime; 
comment tu avois pu nous tromper, nous ne t'aurions 
jamais cru capable de nous jouer un fi bon tour, #& 
nous te le pardonnimes a cauſe de Pinvention. Des 
que nous etimes detache la Cuiſinière, je lui donnai 
ordre de nous appreter a manger. Cependant nouz 
allames ſoigner nos chevaux & PFecurie, on le vieux 
 Negre, qui n'avoit recu aucun ſecours depuis vingt- 
quatre heures, Etoit a l'extiémitée. Nous ſouhaitions 
de le ſoulager, mais il avoit perdv connoiſſance, & il 
nous parut fi bas, que malgiè notre bonne volonte nous 
laiſſames ce pauvre diable entre la vie & la mort. 
Cela ne nous empecha pas de nous mettre à table, & 
apres avoir dejeune amplement, nous nous retirà mes 
dans nos chambres, oli nous repoſàmes toute la jour- 
nee, A notre reveil, Leonarda nous aprit que Do- 
mingo ne vivoit plus. Nous le portames dans le ca- 
veau 01 tu dots te ſouvenir d'avoir couché, & 1a nons 
Jui fimes des funerailles, comme s'il eat eu Phonneur 
Getre un de nos compagnons. | | | 

Einq ou fix jeurs apres il arriva que voulant faire 
une courſe, nous rencontrames, un matin, à la ſortie 
du Bois, trois Brigades d' Archers de la Sainte Her- 
mandad, qui ſembloient nous attendre pour vous 
charger. Nous n'en appercumes d'abord, qu une, 

Nous la mepriſame:, quoique ſuperieure en nombre # 
notre troupe, & nous Pattaquimes : mais dans le tems 
que nous Etions aux mains avec elle, les deux autres 
qui avatent trouve nioyen de fe tenir cachees, vinrent 
tout-4-coup fondre ſur nous, deſorte que notre valeur 
ne nous ſervit de rien. II fallut ceder a tant d'ennemis. 
Notre Lieutenant & deux de nos cavaliers perirent deus 
cette occaſion. Les deux autres & moi nous fumes 
enveloppes; & ſerres de fi pres, que les Archers nous pri 
rent; & tandis que deux Brigades. nous conduiſoient 
a Leon, la troiſième alla detruire notre retraite, qui 
avoit &t6& découverte de la maniere que je vais te le w_ 

| | n 
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n Payſan de Luténo, en tfaverſant la Foret pour &en 
etourner chez lui, appercut par hazard la trape de 
notre ſouterrain leve, c' toit juſtement le jour que tu 
Nen ſortis avec la Dame; il-ſe douta bien que c' toit no- 
tre demeure, il n'eut pas le courage d'y entrer, il ſe con- 
tenta d'obſerver les environs; & pour mieux remarquer 
Pendroit, il ecorcha legerement avec ſon couteau que)-+ 
ques arbres' voiſins, & d'autres encore de diſtance en 
diſtance, juſqu'æ ce qu'il füt hors du Bois. I ſe rendit 
enfuite à Léon, pour faire part de cette découverte au- 
Corregidor, qui en eut d'autant plus de joie, que ſon 
es venoit d'ètre vole par notre compagnie. Ce Juge 
it aſſembler trois Brigades pour nous arrẽèter, & le Pay- 
lan leur ſervit de guide. 15 | 
Mon arrivee dans la ville de Léon y fut un ſpectacle- 
pour tous les habitans, Quand Jaurois ete un General 
Portugais fait priſonnier de guerre, le peuple ne ſe ſeroit 
pas plus empreſſe de me voir. Le voila, diſoit on, le. 
voil ce fameux Capitaine, la terreur de cette contree.. Il 
meriteroit d'ètre demembre avec des tenailles, de- méème 
que ſes deux camarades. On nous mena devant le Cor- 
regidor, qui commenga de m'inſulter. He bien, me dit- 
il, ſcelerat! le Ciel, las des defordres-de ta vie, t'aban- 
donne à ma. juſtice. Seigneur, lui rèpondis- je, fi j'ai 
commis bien des crimes, du moins je n'ai pas la mort de 


miſerable, g&ecria t- il, c'eſt bien avec des geus der ton 


2 meme je voudrois te ſauver, le devoir de ma 
harge ne me le permettroit pas. Lorſqu' il eut parle 
de cette ſorte, il nous fit enfermer dans un cachot, ou 
il ne laiſſa pas languir mes compagnons. IIs en ſor- 


tragique dans: la grande place. Pour moi, je demevrai 
trois ſemaines entières dans les priſons. Je crus qu'on 


ble, & je m'attendois enfin à un genre de mort tout nau- 
veau, quand Je Corregidor m'ayant fait ramener en ſa 
preſence, me dit: Ecovte ton arret, tu es libre, ſans toi 
mon fils unique auroit été aſſaſſine ſur les grands-che- 
mins: comme Pere, j'ai voulu reconnoitre ce ſervice; & 


— 
r 


caractère qu'il faut garder un procede- genereux! Et 


tirent au bout de trois. jours, pour aller jouer un role 


ne diffèroit mon ſupplice que pour le rendre plus terri- 


"© BS - comme 


votre fils unique a me reprocher, Pai conſervé ſes 
jours, vous m'en devez quelque reconnoiſſance? Ah, 
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comme Jvge, ne pouvant t*abſoudre, j'ai ecrit a la Con 
en ta faveur. J'ai demande ta grace, & je Pai obtenys, 
Va done od il te plaira. Mais ajouta t-il, crois- mai, 
profite de cet heureux evenement, rentre en toi-meéme, 
& quite pour jamats le brigandage. | 
Je fus penetrede ces paroles, & je pris la route de Ma. 
drid, dans la reſolution de vivre doucement dans cette 
ville, Py ai trouve mon Pere & ma Mere morts, & leut 
fuccedſion entre les mains d'un vieux parent, qui mien a 
rendu un compta fidele, comme font tous les Tuteuss 
Je n'en at pu tirer que trois mille ducats, ce qui ꝓcut Gtrc 
ne fait pas Ja quatrieme partie de mon bien. Mais que 
faire à cela? je ne gagnerois rien à le chicaner. Pour 
Eviter Poiſvete, ji achete une Charge d' Algunzil. Mes 
confreres ſe ſęroĩ ent par bienſeance, oppoſes à ma recep. 
tion, s'ils euſſent ſyn mon hiſtoire. Heureuſement ils Jig. 
norent, ou feignent de Vignorer, ce qui eſt la mEme choſe; 
car dans cet honorable Corps, chacun a interet de cacher 
ſes faits & geſtes. On n'a, Dieu merci, rien a ſe reprocher 
les uns aux autres, au diable ſoit le meilleur. Cependant, 
mon am1, continua Rolando, je veux te decouvrir ici le 
fond.de mon ame. La profeſſion que j'ai embraſlee nel 
uères de mon goũt, elle demande une conduite trop 
delicate & trop wyſterieuſe, on n'y ſauroit faire que des 
tromperies ſecrettes & ſubtiles. Oh que je regrette 
mon premier métier! Pavone qu'il ya plus de furets 
dans le nouveau, mais il y a plus d'agrément dans Pau- 
tre, & j'aime la libertè. J'ai bien la mine de me defaire 
de ma Charge, & de partir un beau matin pour aller 
gagner les montagnes qui ſont aux ſources du Tage. 
Je fat qu'il y a dans cet endroit une retraite habitee par 
une troupe nombreuſe, & remphe de Sujets Catalans, 
c'eſt faire ſon loge en un mot. Si tu veux m'accom- 
gner, nous irons groſſir le nombre de ces grands 
10mmes. Je ſerai dans leur Compagnie, Capitaine en 
ſecond; & pour t'y faire recevoir avec agrement, j'aſ- 
ſurerai que je tai vir dix fois combattre à mes cots. 
Jeleverat1 ta valeur juſqu'aux nues. Je dirai plus de 
bien de toi, qu'un General n'en dit d'un Officier qu'il 
- &,veut avancer. Je me garderai bien de dire la ſuper- 
cherie que tu as faite, cela te rendroit ſuſpect, je tairai 
Pavanture. He bien, ajouta · t · il, es- tu pret à me ſui- 
vre? j'attends ta repouſe, Chacun 
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Chacun a ſes inelinations, dis- je alors 4 Rolando: 
tous 6tes ne pour les entrepriſes hardies, & moi pour 
une vie douce & tranquille. Je vous entends, interrom- 
pit il; la Dame que l'amour vous a fait enlever, vous 
tient encore au cœur; & ſans doute vous menez avec 
elle a Madrid cette vie douee que vous aimez. Avoiier, 
Monſieur Gi! Blas. que. vous Pavez miſe dans ſes meu- 
bles, & que vous mangez enſemble les piſtoles que vous 
ez emportees du ſouterrain, Je lui dis qu'il etoit — 
dans Perreur, & que pour le deſabuſer, je voulois en 
dinant lui conter Fhiſtoire de la Dame. Ce que je fis 
elſectirement, & je lui appris auſſi tout ce qui m'Etoit 
| arriye depuis que Javois quittè la troupe. Sur la fin 
du repas il me remit encore ſur les Sujets Catalans, il 
mavoũa meme qu'll avoit r&ſolu de les aller joindre, & 
ht une nouvelle tentative peur m'engager a prendre le 
meme parti. Mais voyant qu'il ne pouvoit me perſua- 
der, il me regarda d'un air fier, & me dit fort ſerieuſe- 
ment: Puiſque tu as le cœur aſſez bas pour preferer ta 
condition ſervile a Phonneur d' entrer dans une compag- 
vie de braves gens, je t'abandonne à la baſſeſſe de tes 
| inclinationss Mais ecoute bien les paroles que je vais- 
te dire, qu'elles demeurent gravees dans ta memoire, 
oublie que tu m'as rencontiè aujourd'hui, & ne t'entre- 
tiens jamais de moi avec perſomme; car {i j'apprends 
que tu me meéles dans tes diſcours. , . . tu me connois, 
ie ne t'en dis pas davantage. A ces mots il appella 
PHcte, paya Vecot, & nous nous levãmes de table pour 
nous en aller. 8 E 


CHAPITRE III. 


?1 fort de chez. Don Bernard de Caſlil Blazo, & va ſer- 
| - wir un Pelit- Maitre. 8 ET 


- 


Comme nous ſortions du cabaret, & que nous 
premons conge Pun de l'autre, mon Maitre paſſa dans 
la rue. Il me vit, & je m'appercũs qu'il regarda plus 
d'une fois le Capitaine. Je jugeai qu'il ẽtoit ſurpris de 
ne rencontrer avec un ſemble perſonnage. Il ett cer- 
Pac que la vie de Rolando ne prevenoit point en favenr 
ve ies mæurs. C'ctoit un homme fort grand, il avoit le 

„ r viſage 
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viſage long avec un nez de perroquet; & quoiqu'il ne 

pas mauvaiſe minE, il ne laifſoit pas d'avoir Pair d'un 
franc fripon. | 

Je ne m'etois point trompe dans mes conjectures. Le 

ſoir je trouvai Don Bernard occupe de la figure du Capi. 
taine, & tres diſpoſe a croire toutes les belles choſes que 

ze lui en aurois pu dire, fi j'euſe ofe parler. Gil Blas, 

me dit · il, qui eſt ce grand eſcogrife que j'ai vi tantdt 
avec tot ? Je repondis que c*Etoit un Alguazil, & je m'i. 
maginai que ſatisfait de cette reponſe il en demeureroit- 

la, Mais il me fit bien d'autres queſtions; & comme je 

lui parus embaraſſe, parce que je me ſouvenois des me. 
naces de Rolando, 1] rompit tout - a- coup la converſati. 

on, & ſe coucha. Le lendemain matin, lorſque je lui 

eus rendu mes ſervices ordinaires, il me compta ſix du- 
cats au- lieu de fix reaux, & me dit: Tiens mon ami, voi. 

la ce que je te donne pour m' avoir ſervi juſqu'à ce jour; 

va chercher une autre maiſon, je ne puis m' accommo- 

der d'un valet qui a de fi belles connoiſſances. Je m'a. 
viſai de lui reprefenter pour ma juſtification, que je con- 
noiſſois cet Alguazil, pour lui avoir fourni certains re. 
medes a Valladolid, dans le tems que j'exergois la Me- 
decine. Fort bien, reprit mon Maitre, la defait eſt in- 
genieuſe. Tu devois me repondre cela hier au ſoir, & 
non pas te troubler. Monſieur, lui repartis je, en gc. 
4 >.ritE je n'oſois vous le dire par diſerétion, c'eſt ce qui a 
+ cauſe mon embarras. Certes, repliqua- t- il en me frap- 
+ pant doucement ſur Fepaule, c'eſt Etre bien diſcret, je 


ne te croyois pas fi ruſe, Va, mon enfant, je te donne 


ton conge. | | 
Pallai ſur le champ apprendre cette mauvaiſe nouvelle 


A Melendez, qui me dit pour me conſoler, qu'il preter-. 


doit me faire entrer dans une meilleure maiſon. En effet, 
quelques jours apres il me dit: Gil Blas mon ami, vous 


ne vous attendez pas du bonheur que j'ai vous annon- 


cer. Vous aurez le poſte du monde le plus agreable. Je 
vais vous mettre auprès de Don Mathias de Silva. Cl 
un homme de la premiere qualité, un de ces jeunes Sei- 
neurs qu'on appelle Petit-Maities. Jai Phonneur d'é- 
tre fon Marchand. Il prend chez moi des Etoffes, à er- 
dit à la-verite, mais il n'y a rien à perdre avec ces Seig- 


neurs. Ils epouſent ſouvent de riches heritieres qui pay- 


en: 
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cnt leurs dettes, & quand cela r'arrive pas, un Marchand 

ui entend fon metier leur vend toujours fi cher, qu'il fe 
jauvre en ne touchant meme que le quart de ſes parties. 
LIntendant de Don Mathias, pourſuivit- il, eſt mon in- 
time ami. Allons le trouver. Il doit vous preſenter lui- 
meme a ſon Maitre, & vous pouvez compter qu'a ma 
conſidèration ih aura beaucoup d*egards pour vous. 
Comme nous Etions en chemin pour nous rendre a 
 H6tel de Don Mathias, le Marchand me dit: II eſt 4 
ropos, ee: me ſemble, que je vous apprenne de quel ca- 
ractere eſt Pintendant, il s'appelle Gregorio Rodriguez. 
Entre nous, c' eſt un homme de rien, qui ſe ſentant ne: 
pour les affaires, a ſuivi ſon genie, & s'eſt enrichi dans 
deux · mai ſons ruinees, dont il a &te Intendant. Je vous 
arertis' qu'il eſt fort vain, Il aime à voir ramper devant. 
lu les autres domeſtiques. Cꝰeſt a lui qu'ils doivent d' a- 
bord s' addreſſer, quand ils ont la moindre grace à de- 
mander a leur Maitre; car s'il arrive qu'ils Payent ob- 
tenué ſans ſa participation, 11..a. toujours des detours » 
tout prets pour faire révoquer la grace, ou pour la 
rendre inutile. Ræglez- vous ſur cela, Gil Blas. Faites ; 
votre cour au Seigneur Rodriguez, preferablement a vo- 
tre Maitre méème, & mettez tout en uſage pour lui 
plaire. Son amntie.. veus ſera d'une grande utilite.. 11, { 
vous payera vos gages exactement, & fi-vous.ctes allez: | lt 
adroit pour gagner ſa conhance, il pourra vous donner 19 
quelque petit os à ronger. Ihen a tant. Don Mathia- 8 
eil un jeune Seigneur qui ne ſonge qu'a ſes plaiſitz, & | Wl 
qui ne veut prendre aueune gonnoiſſance des ſes propres : i 
Laires. Quelle maiſon pous un Intendant. 
Lorſque nous fümes arrives:4 P Hotel, nous deman- 
cames à parler au Seigneur Rodriguaz. On nous dit que 
nous le trouverions dans ſon appartement. Il;y <toit, & 
nous vimes avec lui une maniere de Payſan, qui tenoit un 
ne de toile bleuè rempli d'eſpèces. LIntendant, qui me 
parut plus pale & plus jeune qwune fille fatiguee du celi- 
bat, vint au devant de Meélendez, cn luitenant les bras. 
De Marchand de ſon côte ouvrit les ſiens, & ils s' embraſ- 

ſerent tout deux avec des demonſtrations d'amitie,. od il 
}J*2volt pour le: moins autant d'art que de naturel. Apres 
cela il fut queitiou de moi, Rodriguez m'examina depuis 
des pics juſqu'ã la tete ; puis il me dit fort poliment, que 
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j ẽtois tel qu'il le falloit pour convenir a Don Mathias, & 
qu'il ſe chargeoit avec plaiſir de me preſenter à ce Seig. 
neur. La- deſſus Melendez fit connoitre juſqu'à quel 
point il &intereffoit pour moi. II pria l' Intendant de 
m'accorder ſa protection, & me laiſſant avec lui il ſe re. 
tira apres force complimens. Des qu'il fut ſorti, Rodri- 
gues me dit: Je vous conduirai a mon Maitre d'abord 
que eg expedie ce bon Laboureur. Auſſitòõt il s ap- 
procha du Payſan, & lui prenant on fac; Talego, lui dit. 
il, voyons fi les cinq cens piſtoles y ſont. II compta lui 
meme les pieces. Il trouva le compte juſte, donna qui- 
tance de la ſomme au Laboureur, & le renvoya. II re- 
mit enſuite les eſpeces dans le fac. Alors il s'addreſſant 
a moi: Nous pouvons preſentement, me dit-1l, aller au 
lever de mon Maitre, il ſort du lit ordinairement ſur le 
midi, il eſt pres d'une heure, il doit etre jour dans fon 
appartement. | 25 
Don Mathias venoit en effet de ſe lever. II ctoit en- 
en robe de chambre, et renverſe dans un fauteui!, 


ſur un bras duquel il avoit une jambe Etendue, Il ſe ba- 


_ +> Jancoit en rapant du tabac. 11 s'entretenoit avec un la- 


" 


quais, qui rempliſſant par interim Vemploi de valet de 


chambre, ſe tenoit - là tout pret à le ſervir. Seigneur, lui 
dit l' Intendant, voici un jeune homme que je prends la 


liberté de vous preſenter pour remplacer celui que vous 
chaſſates avant-hier. Melendez votre Marchand en ré- 
pond : il affure que c'eſt un gargon de merite, & je crois 


que vous en ferez fort ſatisfait. C'eſt aſſez, repondit 


le jeune Seigneur; puiſque c'eſt voſis qui le produiſicz 
auprès de moi, je le reęois aveuglement à mon ſervice, 


je le fais mon valet de chambre, c'eſt une affaire finie. 


fſorte de 


Rodriguez, ajouta-t-il, parlons d'autres choſes, vous 
arrivez à propos, jallois vous envoyer chercher. Pat 
une mauvaiſe nouvelle à vous apprendre, mon cher Ro- 
driguez. J'ai joue de malheur cette nuit. Avec cent 
piltoles que j'avois, Jen ai encore perdu deux cens ſur 
ma parole. Vous ſavez de quelle conſequence il eſt 
pour des perſonnes de condition, de s'acquitter de cette 

. C'eſt proprement la ſeule que le point- 
d'honneur nous oblige à payer avec exactitude, auſſi ne 
payons- nous pas les autres religieuſement. Il faut donc 
trouver tout- a- l' heure deux cens piſtoles, & les envoyer 


4 la Compteſſe de Fedroſa. Monſicur, dit . 
| "= ce la 
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cela n'eſt pas ſi difficile à dire qu'a exẽcuter./ Ou vou- 
eu- vous, 8't] vous plait, que je prenne cette ſomme? 
je ne touche pas un maraveédi de vos Fermiers, quel- 
que menace que je puiſle leur faire. Cependant il faut 
ne jentretienne honnetement votre domeſtique, & que 
e ſue ſang & eau pour fournir a votre Cepenſe. II eſt 
vrai que juſqu' ici, graces au Ciel, Jen ſuis venu a bout; 
mais je ne ſais plus a quel Saint me voier, je ſuis re- 
quit 4 Pextremite. Tous ces difcours ſont inutiles, in- 
terrompit Don Mathias, & ces details ne font, que m' en- 
nuyere 
| Gans de conduite, & que je m'amuſe à prendre ſoin de 
mon bien? L'agrèable amuſement pour un homme de 
plaiſir comme moi! Patience, repliqua l'Intendant, au 
train que vont les choſes, je pre vois que vous ſerez bien- 
tot dèbaraſſè pour toujours de ce ſoin- la. Vous me fati- 
guez, repartit bruſquement le jeune Seigneur, vous 
m'aſſaſſinèz. Laifſez-moi me ruiner ſans que je m' en 
2ppercoive, Il me faut, vous dis- je, deux cens piſtoles, 
il me les faut. Je vais donc, dit Rodriguez, avoir Re- 
cours au petit Vieillard qui vous a deja prete de Par- 
gent à groſſe uſure. Ayez-recours fi vous voulez, au 
Gable, repondit Don Mathias; pourva que Jaye deux 
cens piſtoles, je ne me ſcucie pas du reſte, 

Dans le moment qu'il pronongoit ces mots d'un air 
bruſque & chagrin, VIntendant ſortif, & un jeune hom- 
me de qualite, nommé Don Antonio Centelles, entra: 


(Qu'as-tu, mon ami, dit ce dernier à mon Maitre? Je te 


trouve Pair nebuleux, Je vois ſur ton viſage une im- 
preſſion de colère. Qui peut t'avoir mis de mauvaiſe 
umeur? Je vais parjer que c'eſt cet homme qui ſort. 
Oui, re pondit Don Mathias, c'eſt mon Intendant. Toutes 


les fois qu'il. vient me parler, il me fait paſſer quelque 
mauvais quart-d*heure, il m'entretient des mes afjaires, 


il dit que mange le fond de mes revenus. L'animal! 
Ne diroit-on pas qu'il y perd, lui? Mon enfant, reprit 
Don Antonio, je ſuis dans le meme cas. J'ai un Hom- 
me d'affairs qui n'eſt pas plus raiſonnable que ton In- 
tendant. Quand le faquin, pour obei a mes ordres r&- 
iteres, m'apporte de Pargent, il ſemble qu'il donne du 
lien, Il we fait de grands raiſonnemens. Monſieur, 


me dit- il, yous-vous abimex, vos revenus nt ſaiſis. Je 
. | ſuis 


Ne pretendez-vous pas, Rodriguez, que je 
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ſuis oblige de lui couper la parole, pour abreger ſes ſotz 
diſcours. Le malheur, dit Don Mathias, c'eſt que nous 
ne faurions nous paſſer de ces gens la, c'eſt un mal ne. 
ceſſaire. Pen conviens, repliqua Centelles .. mais at- 
tends, pourſuivit il en riant de toute ſa force, il me vient 
une idee aſſez plaiſante, rien n'a jamais Ete mieux ima- 
gine. Nous pouvons rendre comiques les ſcenes ſé. 
rieuſes que nous avons avec eux, & nous divertir de ce 
qui nous chagrine. Ecoute, il faut que ce ſoit moi qui 
demande à ton Intendant tout: Pargent dont tu avras be- 
ſoin. Tu en uſeras de meme avec mon Homme daf. 
faires. Qu'ils raiſonnent alors tous deux tant qu'il leur 
plaira, nous les &couterons de fang froid. Ton Inten- 
dant viendra me rendre ſes comptes, mom Homme def. 
faires te rendre les ſiens. Je n'entendrai parler que de 
tes diſſipations, tu ne verras que les miennes. Cck 
nous TEjoinra, | Eel > 
_ Mille traits brillans ſuivirent cette ſaillie, & mirent en 
Joie les jeunes Seigneurs, qui continuerent de.sentrete-. 
nir avec beaucoup de vivacitè. Leur converſation fut 
interrompue par Grẽgorio Rodriguez, qui rentra ſuii 
d'un petit Vieillard qui n'avoit preſque point de che. 
veux, tant il Etoit chauve. Don Antonio voulut s'en 
aller: Adieu, Don Mathias, dit- il, nous nous revzrrons: | 
tantot. Je te laiſſe avec ces Meſſieurs, vous avez fans 
doute quelque affaire ſerieuſe i dem@ler enſemble. He 
non, non, lui repondit man Maitre, demeure, tu nes 
point de trop. Ce diſeret Vieillard que. tu vols, eſt vn: 
honnete.homme qui me prete de Pargent an denier ciug.” 
Comment au denier cinq ! $*ccria+ Centelles d'un air 
Etonne. Vive Dieu! je te felicite d'Etre en f bonne 
main; je ne ſuis pas traité ſi doucement,. mat. JPachete: 
Pargent-ayu poids de Por, j'emprunte d' ordinaire au de- 
nier trois. Qu'elle uſure, dit alors le vieil Uſurier ! Ces 
fripons ſongent ils qu'il y a un autre Monde? Je ne ſuis 
plus ſur pris fi l'on declame tant contre les perſonnes 
qui pretent A.interet, C'eſt le profit exhorbitant que 
quelques uns tirent de leurs efpeces, qui nous perd 
d'honneur & de reputation. Si tous mes confreres me 
reſſembloient, nous ne ſerions pas. fi decries:; car pour 
moi je.ne-prete uniquement que pour faire plaiſir au 
prochain, Ak! ſi le tems Etoit auſſi bon que je Vat vn. 
2 | autrefo1s; 


A 


que je ne me faſſe un ſerupule de preter au denier cinq. 
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den faut meme, quelle que ſoit aujourd'hui la miſere, 


Mais on diroit que Pargent eſt rentre dans le ſein de la. 


De combien avez - vous beſoin, pourſuivit- il en s'adreſ- 
fant à mon Maitre? il me faut deux cens piſtoles, repon- 
dit Don Mathias. Pen ai quatre cens dans un ſac, re- 
pliqua PUſurier, il n'y a qu'à vous en donner la moitié. 
En méme tems il tira de deſſous fon manteau un ſac de 
toile bleue, qui me parut Etre le méme que le Payſan 
de Talego venoit de laifler avec cinq-cens piſtoles a Ro- 
driguez. Je ſęus bient6t ee qu'il en falloit penſer, & je 
vis bien que Melendez ne m'avoit pas vante ſans raiſon 
le ſavoir faire de cet Intendant. Le Vieillard vuida le 
ſac, Etala les efpeces fur une table, & fe mit a les comp- 
ter. Cette vue alluma la*cupidite de Mon Maitre. II 
fut frappè de la totalite de la ſomme: Seigneur Deſ- 
comulgado, dit-il a PUfurier, je fais une reflexion judi- 
cieuſe, je ſuis. un grand fot. Je n'emprunte que ce 
qu'il faut pour dEgager ma parole, ſans ſonger que je 
at pas le ſol. Je ſerai oblige demain de recourir en- 


core à vous. Je ſuis d' avis de rafler les quatre cents 


piſtoles, pour vous Epargner la peine de revenir. Seig- 
neur, repondtt le Vieillard je deftinois une partie de cet 
argent à un bon Licentie qui a de gros heritages, qu'il 


employe charitablement a retirer du monde de petites 
ſilles, & & meubler leurs retraites; mais puiſque vous 


avez beſoin de la ſomme entiere, elle eſt a votre ſer- 
vice. Vous n'avez ſettlement qu'a ſonger aux aſſuran- 
ces... Oh! pour des afſurances, interrompit Rodriguaz, 
en tirant de fa poche un papier, vous en aurez de bonnes. 
Voila un billet que le Seigneur Don Mathias n'a qu'a 
ligner. II vous donne cinq cens piſtoles a prendre ſur 
un de ſes Fermiers, ſur Talego, riche Laboureur de 
Mondejan. Cela eft bon, repliqua I'Uſurier. Je ne 
fais point le difficultueux, moi. Alors l' Intendant pre- 
ſenta une plume à mon Maitre, qui ſans lire le billet 

Ecrivit ſon nom au bas, en ſiflant. | 
Cette affaire conſommee, le vieillard dit adieu 4 mon 
Patron, qui courut Vembraſſer en Jut diſant: Juſqu'au 
revoir, 


/ 


autrefois, je vous offrirois ma bourſe ſans interets ; & peu 


Terre. On men trouve plus, & ſa rarete oblige enfin 
ma morale à ſe relächer. 
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revoir, Seigneur Uſurter, je ſuis tout à vous. Je ne ſais 

pas pourquoi vous paſſez vous autres pour des fripons, 

Je vous trouve tres neceflaires a Etat. Vous etes la 

conſolation de mille Enfans de famille, & la reſource de 

tous les Seigneurs dont la döpenſe excede les revenuz, 
Tu as raiſon, $&cria Centelles. Les Uſuriers ſont 
d'honnetes gens qu'on ne peut aflez honorer, & je veux 

à mon tour embraſſer celui ci à cauſe du denier cing. 

A ces mots il &aprocha du Vieillard pour Paccoler ; & 

ces deux Petits Maitres, pour ſe divertir, commen- 

cerent à ſe le renvoyer Pun à l'autre, comme deux Jou- 
eurs de paume qui pelottent une balle. Aprés qu''ils 

Peurent bien ballotts; ils le laiſſerent ſortir avec VInten- 

dant, qui męritoĩit mieux que lui ces embraſſades, & 

meme quelque choſe de plus. bp | 
Lorſque Rodriguez & ſon ame damnee furent ſortis, 
Don Mathias envoya, par le laquais qui etoit avec moi 
dans la chambre, la moitié de ſes piſtoles a la Compteſſe 
de Pedroſa, & ſera l'autre dans une longue. bourſe bro- 
che d'or & de ſoie, qu'il portoit ordinairement dans ia 
poche. Fort ſatisfait de ſe revoir en fond, il dit d'un 
air gat a Don Antonio: Que ferons- nous aujourd- hui: 
tenons conſeil la deſſus. C'eſt parler en homme de bon 
© Tens, repondit Centelles, je le veux bien, dEliberons, 
Dans le tems qu'ils alloient reyer à ce qu'ils devien- 
>, drotent ce jour-la, deux autres Seigneurs arriverent. 
D' etoient Don Alexo Segiar & Don Fernand de Gam- 
boa, Pun & l'autre à peu pres de Page de mon Maitre, 
c' eſt à- dire de vingt-huit a trente ans. Ces quatre Ca- 
valiers déèbutérent par de vives accolades qu'ils fe firent 
on eat dit qu'ils ne $'Etotent point vis depuis dix ans. 
Apres cela Don Fernand, qui etoit un gros réjdui, 
adreſſa la parole a Don Mathias & à Don Antonio: 
Meſſicurs, leur dit il, où dinez vous aujourd'hui? Si 
vous n'&tes point engages, je vais vous mener dans un 
cabaret aù vous boirez du vin des Dieux. Py ai ſoupé 
& jen ſuis fort! ce matin entre cing & fix heures. Plut 
au Ciel, s'ecria mon Maitre, que j'euſſe fait la meme 

choſe ! je n'aurois pas perdu mon argent. 

Pour moi, dit Centelles, je me ſuis donné hier au ſoir 
un divertiſſement nouveau; car jaime 4 changer de 
Flaiſirs, auſſi n'y a- t-i]l que la varicte des amuſemens 

| | 5 | qui 
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u rende la vie agreable. Un de mes amis m'entraina 
Jez un de ſes Seigneurs qui levent les impots, & qui 
nt leurs affaires avec celles de PEtat. Py vis de la 
magnificence, du bon gonit, & le repas me parut aſſez 
Big entendu; mais je trouvai dans les Maitres du logis 
i ridicule qui me rejouit. Le partiſan, quoique des 
us roturiers de ſa compagnie, tranchoit du grand, & 
{: femme, bien qu'horriblement laide, faiſoit Padorable, 
& difoit mille ſottiſes, aſſeiſonnees d'un accent Biſcayen, 

i leur donnor du relief. Ajoutez a cela qu'il y avoit 
table quatre ou einꝗ enfans avec un Precepteur, Jugez 
Ii ce ſouper de famille me divertit. 5 

Et moi, Meſſieurs, dit Don Alexo Segiar, j'ai ſoups 
chez une Comedienne, chez Arſenie. Nous Stions ſix a 

table. Arſenie, Florimonde avec une Coquette de ſes 
mics, le Marquis de Zencte, Don 8 de Moncade, & 

Notre ſerviteur. Nous avons paffé Ja nuit à boite & 4 

Lire des gueulées. Quelle od Il eft vrai qu? Ar- 
ſenie & Florimonde ne ſont pas de grands genies, mais 

elles ont un uſage de debauche qui leur tient lieu d'eſ- 
prit. Ce font des creatures enjouées, vives, folles. 

4 _ mieux cela cent fois, que des femmes raiſogna» 

DICH | | | | 
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CHAPITRE IV. 


De quelle mamere Gil Blas fit conno:fſance awec ter vn. 3 
tets des Petit:- Maitres ; du ſecret admirable qu'il: 1; 
enſe*gnerent pour avoir d peu, de frais la reputation 
a*homme dleſprit, & e. ferment Iingulier qu'tls by 


firent faire. 


Ces Seigneurs gontinusrent à u s'entretenir de cette 
ſorte, juſqu's ce que Don Mathias, que Jaidois 1 
$habilter pendant ce tems-la, fat en tat de ſortir. Alor: 
il me dit de-le ſuivre; & tous ces Petits Maitres prirem 
enſemble le chemin du cabaret, ou Don Fernand de 
 Gamboa ſe propoſoit de les conduire. Je commencat 
done à mareber derriere eux avec trois autres valets, car 
_ chae..n dle r Caraticrs avoir le en. Je remarquai avec 
Etonnement que ces trois domeſtiques copioient luirs 
Maitres, & ſe donnoient les mème airs. Je les ſaluai 
comme leur nouveau camarade. Ils me ſaluerent auſſi; 
& Pun d'entre eux, apres m'avoir regarde gquelqizs mo- 
mens, me dit: Lrere,.je vois à votre allure que vous n'#- 
vez jamais encore ſervi de jeune Seigneur. Helas non, 
lui repondis- je, & i} n'y a pas long tems que je ſuis à Ma- 
drid. C'eſt ce qui me ſemble, repliqua-t-il. Vous ſentez 
la Province, vous paroiſſez timide & embaraſſé, il y ad 
la bourre dans votre action. Mais n'importe, noms vous 
aurons bient6t degourdi-ſur ma parole. Vous me flattex 
peut- etre, lui dis- je. Non, repartit- il, non. Il n'y a point 
de ſot que nous ne puiſſions fagonner, comptez la- deſlus. 
Il n'eut pas beſoin de m'en dire davantage pour me 
faire comprendre que j'avois de bons enfans pour cou- 
freres, & que je ne pouvois Etre en meilleure main pour 
devenir joli garcon. En arrivant au cabaret, nous) 
trouvames un repas tout prepare, que le Sergneut Don 
Fernand avoit eu la precaution d'ordonner des le matin. 
Nos Maitres ſe mirent à table, & nous nous diſpoſimes 
4 les ſervir. Les voila qui s'entretiennent avec beau 
coup de gayete. Pavois un extreme plaiſir a les entendre. 
Leur caraQere, leurs penſses, leurs expreſſions me di. 
vertifloient. Que de feu! que de ſaillies d' imagination! 
Ces gens 1a me parurent une eſpece nouvelle. Loriqu 2 


— 
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ſat au fruit, nous leur apportames uni copieuſe quan- 


s quitimes pour aller diner dans une petite ſalle ou Pon 
bus avoit drefſe une table. | 
Te ne tardai gueres à m'appercevoir que les Chevaliers 


eme le language, & ſes manrauds les rencoient ſi bien, 
Bes un air de qualite pres, c'etcit la meme choſe. J'ad- 
irois leur air libre & aiſe. J'etois encore plus charmé 
leur eſprit, & je defe5perois d*etre jamais auſſi agreabie 
Waucux. Le valet de Don Fernand, attendu que c*Etoit 
Jon Maitre qui regaloit les nôtres, fit les honneurs du 
feltin ; & voulant que rien n'y manquar, il appella PHote 
lui dit: Maitre Andie Mantuano, donnez- nous dix 
Wboutcilles de votre plus excellent vin: & comme vous. 
ez coutume de faire, vous les ajouterez à celles que 
nos Maitres auront bties Tres volontiers, repondit 
I Heite; mais Monſieur Gaſpard, vous ſavez que le Seig- 
neur Don Fernand me doit deja bien des repas. Or par 
Votre moyen j'en pouvols tirer queiques eſpèces . . Oh! 
W interrompit le valet, ne vous mettez point en peine de ce 
aqui vous elt du. Je vous en réponds moi, c'eſt de Por 
W ©! barre que les dettes de mon Maitre. II eſt vrai que 
auelques diſcourtois Creanciers ont fait ſaiſir nos revenus, 
mais nous obtiendrons main levee au premier jour, & 
nous vous payerons ſans examiner le mEmoire que vous 
nous fournirez. Mantuano nous apporta du vin malgre 


}falloit voir comme nous nous portions & tous momens 
des fantes, en nous donnant les uns aux autres les fur- 
noms de nos Maitres, Le valet de Don Antonio appel- 
loit Gamboa celui de Don Fernand, & le valet de Don 
Fernand appelloit Centellès celui de Don Antonio. IIs 
me nomoient de meme Silva, & nous nous enivrions peu 
a peu ſous ces noms empruntes, tout aufſi bien que les 
Seigneurs qui les portoĩent veritablement. 
Quoique je fufle moins brillant que mes convives, ils 
ne laiſſerent pas de me tEmoigner qu' ils Etoient aſſea con- 
tens de moi. Silva, me dit un des plus deſſalés, nous 
ferons quelque choſe de toi, mon ami. Je m'appergois 
R > ” ff A 2 que 


te de bouteilles des meilleurs vins d'Eſpagne, & nous 


e ma quadrille avoient encore plus de mérite que je ne 
be betois imagine d'abord. Ils ne fe eontentoient pas de 
endre les manières de leurs Maitres, ils en affectoient 


4 * 
4 


les ſaiſies, & nous en bümes en attendant la main levee. » 
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que tu as un fond de genie, mais tu ne fais pas le fig 
valoir. La crainte de mal parler t'empèche de rien din 
au hazard, & toutefois ce n'eſt qu'en hazardant des i; 
cours, que mille gens s'érigents aujourd'hui en Beau. 
Eſprits. Veux tu briller? tu n'as qua te livrer a ta q, 
vacite, & riſquer indiffèrement tout ce qui pourra © 
venir à la bouche. Ton étourderie paſſera pour unt 
noble hardieſſe. Quand tu dehiterois cent impem. 
nences, pourvù qu'avec cela il t'edchappe ſeulement u 
bon mot, on oubliera les ſottiſes, on retieadra le trat, 
& l'on concevra une haute opinion de ton merit, 
C'eſt ce que pratiquent fi heureufement nos Maitre, 
& c'eſt ainſi qu'en doit uſer tout homme qui viſe d | 
reputation d'un eſprit diſtingue. | | 
Outre que je ne ſoubaitois que trop de paſſer pour un 
beau genie, le fecret qu'on m'enſeignoit pour y ff 
me Paroiſſoit li facile. que je ne crus pas devoir le f. 
gliger. Je l'eprouvai fur le champ, & le vin que jt 
vois bu rendit PEpreuve heureuſe. C' eſt- à dire que je 
parlai a tort & à travers, & que j'eus le bonheur de me. 
ler parmi beaucoup d'extravagances, quelques pointes 
d' eſprit qui m'attirerent des applaudiſſemens. Ce coup 
d'eſſai me remplit de confiance, Je redoublai de vn. 
cite pour produire quelque bonne ſaillie, & le hazard 
voulut encore que mes efforts ne fuſſent pas inutiles. 
He bien, me dit alors celui de mes confreres qui m. 
voit adreſſè la parole dans la rue, ne commences tu pas 
a te decrafter? Il n'y a pas deux heures que tu es avec 
nous, & te voila deja- tout autre que tw n'etois. Tu 
changeras tous les jours à viie d'ceil. Vois ce que celt 
que de ſervir des perſonnes de qualite ; cela &leve Jef. 
prit; les conditions bourgeoiſes ne font pas cet effet. 
Sans doute, lui repondis je, auſſi je veux deſormais con 
facrer mes ſervices a la Nobleſſe. C'eſt fort bien dit, 


n'appartient pas aux Bourgeois de poſſeder des génies 
ſuperieurs comme nous. Allons, Meſſicurs, ajouta- til, 
faiſons ſerment que nous ne ſervirons jamais ces gredins- 
la, jurons-en par le Styx. Nous rimes bien de la pen- 
ſce de Gaſpard. Nous lui applaudimes, & le verre à l 
main nous fimes tous ce burleſque ſerment. News 
& lo 


* 
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Nous demeurames à table juſqu'à ce qu'il plit a nos 
laitres de fe retirer: ce fut a minuit, ce qui parut à mes 
marades un exces de ſobriete. Il eſt vrai que ces Seig- 
Kurs ne ſortoient de fi bonne heure du cabaret, que 
zur aller chez une fameuſe Coquette qui logeoit dans le 
nartier de la Cour, dont Ja maiſon Etoit nuit & jour 
Purerte aux gens de plaifir, C'ctoit une Femme de 

ente-cing à quarante ans, parfaitement belle encore, 
Wnuſante, & fi confommee dans Fart de plaire, qu'elle 

endoit, diſoit-on, plus cher les reſtes de ſa beauté, qu'- 
le n'en avoit vendu les premices. II y avoit toujours 
Nez elle deux ou trois autres Coquettes du premier or- 
Ire, qui ne contribuoient pas peu au grand concours de 
Peigneurs qu'on voyoit. IIs y jouoient Papres-dinee, 
ſoupoient enſuite, & paſſoint la nuit à boire & a Te 
W+jouir, Nos Maitres demeurerent-la juſqu'au jour, & 
Nous auſſi ſans nous ennuyer; car tandis qu'ils étoient 
wec les Maitrefles, nous nous amulions avec les ſui- 
antes. Enfin, nous nous ſeparimes tous au lever de ! Au- 
ore, & nous allames nous repoſer chacun de ſon cote. 
Mon Maitre stant leve a ſon ordinaire ſur le midi, 
babilla. II ſortit. Je le ſuivis, & nous entrames chez 
Don Antonio Centelles, on nous trouvames un certain 
Don Alvaro de Acuhna. C'*etoit un vieux Gentilhomme 
nn Profeſſeur de dEbauche. Tous les jeunes-gens qui 
ouloient devenir des hommes agreables. ſe mettoient 
entre ſes mains. II les formoit au plaiſir, leur enſeignoit 
briller dans le monde, & diſſiper leur patrimoine. II 
W " apprehendoit plus de manger le ſien, Paflaire en toit 
ite. Aprés que ces trois Cavalier ſe furent embraſles, 
Centelles dit 4 mon Maitre : Parbleu, Don Mathias, tu 
es pouvois arriver ici plus à propos. Don Alvaro vient 
ne prendre pour me mener chez un Burgeois qui doune 
(diner au Marquis de Zenete & a Don Juan de Mon- 
adde, je veux que tu ſois de la partie. He comment, dit 
Don Mathias nomme-t on ce Bourgeois? II s'appelle 
W I<gorio de Noriega, dit alors Don Alvar, & je vais 
obus apprendre en deux mots ce que c'eſt de ce jeune- 
nomme. Son Pere, qui eſt un riche Jouaillier, eſt alle 
negocier des Pierreries dans les Pays Etrangers, & lui a 
alle en partant la jouiſſance d'un gros revenu. Grego- 
10 eſt un ſot qui a une diſpoſition. prochaine à manger 
| tout 
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— railleurs, qui avoient tous pour but de ſe moquer de lui, 
dit Don Alvar apres les premiers complimens, je vous 


, lier des plus parfaits. Il poſſède mille belles qualites. 
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tout ſon bien, qui tranche du Petit-Maitre, & qui Mio 

paſſer pour homme d'eſprit en depit de la nature. 1], 

pris de le conduire, je le gouverne, & je puis vous af, 

rer, Meſſieurs, que je le mene bon train. Le forg 

{on revenu eſt deja bien entame. Je n'en doute pas, 5 

cria Centelles, je vois le Bourgeois a Phopital. Ally, 

Don Mathias, continua-t-i}, faiſons connoiſſance a 

cet homme la, & contribuons a le ruiner. ]'y conſas 
rEpondit mon Maitre. Auſſi bien j'aime & voir renrerſ; 

la fortune de ces petits Seigneurs roturiers, qui sin. 
ginent qu'on les confond avec nous. Rien, par exemy|, 

ne me divertit tant que la diſgrace de ce fils de Publica, 

d qui le jeu & la vanité de figurer avec les Grands ont fat 
vendre juſqu*a ſa maiſon, Oh pour celui-la, reprit Du 
Antonio, il ne mérite pas qu'on le plaigne. II n'eſt pa 

moins fat dans ſa miſere, qu'il Petoit dans fa profpents, 
Centelles & mon Maitre ſe rendirent avec Don Abr 

chez Gregorio de Norriego. Nous y allames auſſi Me. 

gicon & moi, tous deux, ravis de trouver une francks 
lipee, & de contribuer de notre part a la ruine de Bou. 

geois. En entrant nous apperciimes pluſieurs hommes 
 occupes a preparer le diner, & il ſortoit des ragouts 

u'ils faiſoient une fumée qui prevenoit Podorat en fe- 

+ cur du got Le Marquis de Zencte & Don Juan de 
Moncade venoient d'arriver. Le Maitre du logis me 
parut un grand benet. II affe&oit en vain de prendr | 
Pallure des Petits- Maitres, c'etoit une tres mauvaiſe co- 

1 pie de ces excellens originaux, ou pour mieux dire un 
| imbécile qui vouloit ſe donner un air delibere. ke. 
preſentez vous un homme de ce caractère entre cia 


& de Pengager dans de grandes depenſes, Meſſieuss, 


donne le Seigneur Gregorio de Noriega pour un Cate 
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Scavez-vous qu'il a Peſprit tres cultive ? Vous n ave! 

qu'a choiſir. Il ett egalement fort ſur toutes les maticrts 

depuis la Logique la plus fine & la plus ſerree juiqus 
POrtographe. Oh! cela eſt trop flateur, interrompit te 

Bourgeois en riant de fort mauvaiſe grace. Je pourros, 

Seigneur Alvaro, vous retorquer Pargument, C'eſt vos 
qui ètes ce qu'op appelle yn paits d'erudition. Je pr 
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zois pas deſſein, reprit Don 'Alvar, de m'attirer une 
bouange ſi ſpirituelle ; mais en verite, Meſſieurs, pour- 
E {2ivit-il, le Seigneur Gregorio ne ſauroit manquer de 
Loacquérir un nom dans le Monde. Pour moi, dit Don 
Antonio, ce qui me charme en lui, & ce que je mets au 
deſſus de Portographe, c'eſt le choix judicieux qu'il fait 
es perſonnes qu'il frequente. Au lieu de ſe borner au 

commerce des Bourgeois, il r Ao voir que de jeunes 
Seigneurs, ſans s'embaraſſer de ce qu'il lui en coutera. 


ere, & voila ce qu'on appelle depenſer avec got & 
avec diſcernement, | | 

| Ces diſcours ironiques ne firent que preceder mille au- 
toutes pieces. Les. Petits Maitres. Iui langoient four 4 
tour des traits, dont le ſot ne ſentoit point Vatteinte. Au 
contraire, il prenoit au pis de la lettre tout ce qu'on lui 
diſoit, & il paroiſſoit fort content de ſes convives. II lui 
ſembloit mEme qu' en le tournant en. ridicule, ils lui fai- 
oient encore grace. Enfin il leur-ſervit de joũet pen- 


du jour & la nuit toute entiere. Nous, buümes a diſeré- 
tion de meme que nos Maitres, & nous étions bien con- 
ditionnes les uns & les autres, quand nous ſortimes de 
chez les Bourgeois. 


.CHAPTFRE V. 


Gil Blas devient homme d bonnes fortunes. 11 fait con- 
noiſſance avec une jolie perſonne. 


; ArRES quelques heures de ſommeil, je me levai de 
bonne humeur, & me ſouvenant des avis que Melendez 
m'avoit donnes, jallai, en attendant le reveil de mon 
Maitre, faire ma cour à notre Intendant, dont la vanite 
me parut un peu flatee de Pattention que j'avois 4 
lui rendre mes reſpects. Il me recut d'un air graci- 


vie des jeunes Seigneurs. Je repondis qu'il etoit nou- 
veau pour moi, mais que je ne defeſperois pas de m'y 
accoutumer dans la ſuite. 

Je m'y accoũtumai effectivement & meme bientôt. Je 


il y a 1a dedans une elevation de ſentimens qui m'en- 
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tres ſemblables. Le pauvre Gregorio fut accommode de 


dant qu'ils furent à table, & ils y demeurerent le reſte 


cux, & me demanda ſi je m'accommodois du genre de 
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changeai d'humeur & d'eſprit. De ſage & pole que i 
tois auparavant, je devins vif, Etourdi, turlupin. 1. e ;,. 
let de Don Antonio me fit compliment ſur ma metamgy. 
phoſe, & me dit que pour etre un illuſtre, il ne me man 
quoit plus que d'avoir de bonnes fortunes. II me repye. 
ſenta que c' toit une choſe abſolument neceſſaire pont 


achever un joli homme; que tous nos camarades etoien; f 


aimes de quelque belle perſonne ; & que lui, pour ſapar, 
poſſedoit les bonnes graces de deux femmes de qualie. 
Je jugeai que le maraud mentoit. Monſieur Mogicon 
luĩ dis- je, vous etes fans doute un garcon bien fait & for 
ſpirituel, vous avez du mérite; mais je ne comprends 
pas comment des Femmes de qualité chez qui vous ne 
demeurez point, ont pu fe laiſſer charmer d'un homme 
de votre condition. Oh vraiment me repondit-1l, elles 
ne ſavent pas qui je ſuis! C' eſt ſous les habits de mon 
Maitre, & meme ſous fon nom, que j'ai fait ces con- 


neur, jen prends les manieres, je vais 4 la prommenade, 
J'agace toutes les femmes que je vois juſqu'a ce que jen 
rencontre uue qui rEponde a mes mines. Je ſuis celle. 
la, & fais ft bien que je lui parle. Je me dis Don An- 
tonio Centelles, Je demande un rendez-vous, la Dame 
fait des facons. Je la preſſe, elle me Vaccorde, & ca- 
era. C'eſt ainſi, mon enfant, continua-t- il, que je me 


conduis pour avoir de bonnes fortunes, & je te couſeille 


de ſuivre mon exemple. | 
Pavois trop d'envie Metre une illuſtre, pour n'<conter 


pas ce conſeil; outra cela je ne me ſentois point de r6- 
- pugnance pour une intrigue amoureuſe. Je formai donc 


le deſſein de me traveſtir en jeune Seigneur, pour aller 


chercher des avantures galantes. Je n'oſai me deguiſer 


dans notre Hotel, de peur que cela ne füt remarque. Je 
pris un bel habillement complet dans la garderobe de mon 
Maitre, & jen fis un paquet, que j'emportai chez un pe- 
tit Barbier de mes amis, od je jugeai que je pourrois m'ha. 
biller & me deſhabiller commodement. La je me para 
le micux qu'il me fut poſſible. Le Barbier mit auſſi la 
main à mon ajuſtement, & quand nous crimes qu'on n'y 


Ferome, d' od j'ëtois bien perſuade que je ne reviendr015 
pas fans avoir trouve quelque bonne fortune. Mais je - 
Rs | | fo 


pouvoit plus rien ajouter, je marchai vers le Pre de Salut 


* 
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fas pas oblige de courir fi loin pour en Ebaucher une des 
plus brillantes. 3 : 
Comme je traverſois une rus detournee, je vis ſortir 
Pune petite maiſon, & montrer dans un caroſſe de louage 
qui Etoit à la porte, une Dame richement habillee & par- 
faitement bien faite. Je myVarretai tout court pour la 


qu'elle ne me deplaifoit pas. De ſon Cote, pour me faire 
voir qu'elle meritoit encore plus que je ne penſois mon 
attention, elle leva pour un moment ſon voile, & offrit 
à ma vũe un viſage des plus agreables. Cependant le 
caroſſe partit, & je demeurai dans la rue un peu £tourdi 
de cette apparition. La jolie figure, diſois- je en mo1- 
meme! pelte il faudroit cela pour m'achever! Si les 
deux Dames qui aiment Mogicon ſont auſſi belles que 
celle-ci, voila un faquin bien ; 65a Te ſerois charme 
| de mon ſort, fi Pavois une pareille Maitreſſe. En faiſant 
cette reflexion, je jettai par hazard les yeux ſur la mai- 
ſon d'on j avois vu ſortir cette aimable perſonne, & ; ap- 
percus a Ia fenẽtre d'une ſale baſſe, une Vieille femme qui 
me fit ſigne d' entrer. 5 | 

Je _ auſſitot dans la maiſon, & je trouvai dans une 
ſale aſſez propre cette venerable & diſerette Vieille, qui 
me prenant tout au moins pour un Marquis, me ſalua 
reſpectueuſement & me dit: Je ne doute pas, Seigneur, 
que vous n' ayez mauvaiſc opinion d'une femme qui, ſans 
vous connoitre, vous fait ſigne d' entrer chez elle; mais 
vous jugerez peut- tre plus favorablement de moi, quand 
vous ſaurez que je n' en uſe pas ainſi avec tout le monde. 
Vous me paroifſez un Seigneur de la Cour. Vous ne vous 
trompez pas, ma Mie, interrompis-je, en Etendant la 
| jambe droite & penchant le corps ſur la hanche gauche. 
Je ſuis, ſans vanite, d'une des plus grandes Maiſons 
Eſpagne. Vous en avez bien la mine, reprit-ele, & je 
Vous avoũerai que j'aime à faire plaiſir aux perſonnes de 
qualice, c'eſt mon foible. Je.yous ai obſerve par ma fe- 


© vous du gorit pour elle? Dites le moi confidem- 
ment, Foi homme de Cour, lui repondis-je, elle m'a 


creature la. Fauſtlez- nous enſemble, ma Bonne, & 
TOME 1, | H com- 


confiderer, & je la ſaluai d'un air à lui faire comprendre 


netre, Vous avez regarde tres attentivement, ce me 
ſemble, une Dame qui vient de me quitter. Vous ſenti- 


trape, le n'ai jamais rien vi de plus piquar.t que cette 
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comptez ſur ma reconnoiſſance. TI fait bon rendre ce 
ſortes de ſervices a nous autres Grand Seigneurs, ce g 
ſont pas ceux que nous payons le plus mal. 

Je vous Pai dsja dit, repliqua la Vieille, je ſuis toys 
d vouce aux Perſonnes de condition, je me plais à ley 
Etre utile. Je repois ici, par exemple, certaines femme, | 
que des dehors de vertu empechent de voir leurs galand 
chez elles. Je leur prete ma maiſon, pour concilier ley 
temperament avec Ia bienſeance. Fort bien, lui dis je, 
& vous venez apparemment de faire ce plaiſir à la Dame 
dont il s'agit. Non, repondit elle, o'eſt une jeune Veuy 
de qualite qui cherche un Amant; mais elle eſt fi delicate 
Aa deſſus, que je ne fais fi vous ſerez ſon fait, malgre toit 

le mérite que vous + pres: avoir. Je lui ai deja preſents 
trois Cavaliers bien bitis, qu'elle a dedatignes. Oh par. 
bleu, ma Chere, m'Eëcriai je d'un air de confiance, tu ng 
qqu'à me mettre a ſes trouſfes, je t'en rendrai bon compte 
ſur ma parole. Je ſuis eurieux d'avoir un tete-i-tet: 
avec une Beautè difficile, je n'en ai point encore renconti 
de ce caractere. He bien, me dit la Vieille, vous na. 
vez.qu'a venir ici demain à la m&me heure, vous ſzti 
ferez votre curiofite, Je n'y manquerai pas, lui repar- 
tis. je; nous verrons ſi un jeune Seigneur peut rater ure 
-conquete. | 

Je retournaĩ chez le petit Barbier, fans vouloir cher. 
cher d'autres avantures, & fort impatient de voir la ſuite 
de celle - la. Ainfi, le jour ſuivant, après m' ëtre encote 
bien ajuſté, je me rendis chez la Vieille une heure plut't 
qu'il ne falloit. Seigneur, me dit elle, vous etes ponctu- 
el, & je vous en ſais bon g-“. II eſt vrai: que la choſe en 
vaut bien la peine. Pai va notre jeune Veuve, & nous 
nous ſommes fort entretenues de vous. On m'a défendu 
de parler, mais j'ai pris tant d'amitis pour vous, que | 
ne puis me taire. Vous avez pl & vous allez devenir 
un heureux Seigneur. Entre nous, la Dame eſt un mor- 
ceau tout appetiffant, Son mari n'a pas yecu long tems 

avec elle, il wa fait que paſſer comme une ombre, elle : 
tout le mérite d'une fille. La bonne Vieille ſans doute 
vouloit parler d'une de ces filles d'eſprit qui ſavent vive 
ſans ennui dans le célibat. | | 
I' hèroine du rendez-vous arriva bient6t en caroſſe de 


louage comme le jour precedent, & vetue de 3 
. ns ts. 
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bits. D'abord qu'elle parut dans la ſale, je debutai par 
cinq ou fix reverences de Petit Maitre, accompagnees 
de leurs plus gracieuſes contorſions; après quoi je m'a- 
rochai d' elle d'un air tres familier, et lui dis, ma Prin- 
ceſſe, vous voyez un Seigneur qui en a dans Vaile, De- 
puis hier votre image s' offre inceſſamment a mon eſprit, 
et vous avez expulſè de mon cœur une Ducheſſe qui com- 
mengoit 2 y prendre pie, Le triomphe eſt trop glorieux 
pour moi, repondit-elle en 6tant ſon voile, mais je n'en 
reſſens pas une joie pure, Un jeune Seigneur aime. le 
changement, et ſon cœur eſt, dit on, plus difficile a gue 
der que Ia piſtole volante. He ma Reine, repris je, laif- 
ſons la, 8/1]. vous plait, Pavenir, et ne ſongeons qu'au 
preſent. Vous Etes belle, je fuis amoureux. Si mon a- 
mour vous eſt agreable, engageons-nous ſans refexion. 
Embarquons nous comme les matelots, u'enviſageons 
point les perils de la navigation, n'en regardons que les 
plaiſirs. 4 | 85 6 
En achevant ces paroles, je me jettai avec tranſport 
aux genoux de ma Nymphe, et pour mieux imiter les 
Petits Maitres, je la preſſai d'une manière petulante de. 
faire mon „ Elle me parut un peu Emue de mes 
iaſtances, mais elle ne crut pas devour s'y rendre encore, 
et me repouſſant: Arrẽtez vous, me dit-elle; vous &tes 
trop vif, vous avez Pair libertin, Pai bien peur que vous 
ne ſoyez ug petit debauche. Fi donc, Madame, m'ecri- 
al je, pouvez vous hair ce qu'aiment les femmes hors du 
commun? II n'y a plus que quelques Bourgeoiſes qui ſe 
revolteut contre la debauche. Ce n'eſt trop, reprit- elle, 
je me rends à une raifon i forte. Je vois bien qu'avec 
vous autres Seigneurs les grimaces ſont inutiles. II faut 
qu'une femme faſſe la moitic du chemin. Apprenez done 
votre victoire, ajoũta t elle avec une apparence de confu- 
ton, comme fi ſa podeur eũt ſouffert de cet aveu: vous 
mavez inſpire des ſentimens que je nat” jamais eu pour 
perſonne, et je n'ai plus beſoin que de ſavoir qui vous 
Etes, pour me determiner à vous choiſir pour mon Aman: 
Je vous crois un jeune Seigueur, et meme un honne:e 
homme. Cependant je n'en ſais point etlurce, et quel- 
que préveuuè que je foil en votre faveur, je ne veux pas 
donner ma tendreſle à un E an 
2 
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je me ſouvins alors de quelle fagon le valet de Dorn. 
tonio myavoit dit qu'il ſortoĩt d'un pareil embarras, et | 


voulant à ſon exemple paſſer pour mon Maitre: Mai. . 

| dame, dis je a ma Veuve, je ne me defendrai point de l 
E vous apprendre mon nom, il eſt aſſez beau pour meriter c 
d' etre avoiie. Avez vous -entendu parler de Don Mathi. 


as de Silva ? Oui, repondit glle, je vous dirai meme que 
je Pai va chez une perſonne de ma connoiſſance. Quai. 
que deja fort effronte; je fus © peu trouble de cette Te. 
ponſe. Je me raſſurai toutefois dans le moment, et fai. 
fant force de gente pour me tirer-de la: He bien, mon 
Ange, repris je, vous connoiſſez un Seigneur que je con. 
Nois aufh . .'. . . Je fuis'de ſa maiſon, puiſqu'il faut vous 
le dire. Son Ayeul epouſa la- belle ſeur d'un Oncle de 
mon Pere. - Nous ſommes, comme vous voyez, ale: 
proches parens. Je m'appelle Don Cefar. Je ſuis fis 
unique de Villuftre Don Fernand de Ribera. qui fut tue i] 
y a quinze ans dans une bataille qui ſe donna ſur les fron. 
tieres de Portugal. Je vous ferois bien un detail de Pac- 
tion, elle fut diablement vive; mais ce ſeroit perdre des 
momens precieux, que Famour veut que j*emploie plus 
agreablement. „„ | 
Je devins preſſant et paffionne apres ce diſcours, qui ne 
mie mena pourtant à rien. Les faveurs que ma Deeſſe 
me laiſſa prendre, ne ſervirent qu'à me faire ſoupirer 
apreès celles qu'elle me refuſa. La cruelle regagna ſon 
caroſſe, qui attendoit a la porte. Je ne laiſſai pas neau- 
moins de me retirer tres ſatisfait de ma bonne fortune, 
.quoique-je ne fuſſe pas encore parfaitement heureux. 51, 
'diſois-je en moi-meEme, je n'ai obtenu que des demi- 
bontes, ceſt que ma Princeſſe eſt une Dame qualifice, qui 
n'a pas cr devoir ceder à mes tranſports dans une pre- 
miere entrevne. La fierte de ſa naiſſance a retarde mon 
bonheur, mais il n'eſt differe que-de quelque jours. I 
eſt bien vrai que je me repreſenta auſſi que ce pouvoit 
etre une matoiſe des plus rafinees. Cependant jaimal 
mieux regarder la choſe du bon ccte que du mauvais, et 
je eonſervai Pavantageuſe opinion que j'avois concue de 
ma Dame. Nous Etions convenus en nous quittant, de 
nous revoir le ſurlende main, et Veſperance de parveni! 
au comble de mes a donnoit un avant goũt · des 
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L'eſprit plein des plus riantes images, je me rendis 
chez mon Barbier. Je changeai d'habir, et Pallat joindre 
mon Maitre dans un tripot ot je ſavois qu'il exoit. Je 
le trouvai engage au jeu, et je m'apperęũs qu'il gagnoit z 
car il ne reſſembloit pas'a ces joiteurs froids, qui 8'enn- 
to chiſſent ou ſe ruinent ſans changer de viſage. II etoit- 
ailleur et inſolent dans la profperite,-et fort bouru dans 
la mauvaiſe fortune. II ſortit fort gai du tripvt, et prit 
e chemin dn. Theatre du Prince, je le ſuivis juſqu'à la 
porte de la Comédie. La me mettant um ducat dans la 
main: Tiens, Gil Blas, me dit il, puiſque j'ai gagne au- 
jourd'hui, je veux que tu t'en reflentes. Va te divertir 
avec tes camarades, et viens me prendre à miuuit chez 
Arſene, od je dois ſouper avec Don Alexo Segiar.* A ces 
mots il rentra, et je demeurai rẽver avec qui je pourroĩs 
depenſer mon ducat felon intention du fondateur. Je 
ne revai pas longtems. Clarin, valet de Don Alezo, ſe 
preſenta tout-a- coup devant moi. Je le menai au premier 
cabaret, et nous nous y amuſames juſqu'a minuit. De- 
la nous nous rendimes à la maiſon d' Arſenie, ou Clarin 
avoit auſſi ordre de ſe trouver. Un petit Jaquats nous 
ouvrit la porte, et nous fit entrer dans une ſale baſſe, od 
la femme de chambre d' Arſenie et celle de Florimonde 
rioient à gorge dẽploy Se en s'entretenant enſemble, tan- 
dis que leurs Maitreſles &totent en haut avec nos Maitres. 
L'arrivee de deux bons vivans qui venoient de bien ſou- 
per, ne pouvoit pas &tre deſagreable a des ſoubrettes, et 
2 des ſoubrettes de Comediennes: encore; Mais quel fut 
mon Etonnementr, lorſque dans une de ces ſuivantes je re- 
connus ma Veuye, mon adorable Veuve, que je croyois' 
Comteſſe ou Marquiſe. Elle ne parut pas moins etonnee 
de voir ſon cher Don Ceſar de Ribera change en valet de 
Petit-Maitre. Nous nous regardame= toutefois Pun Pau- 
tre ſans nous deconcerter. Il nous prit meme à: tous 
deux une envie de rire que nous ne pumes nous empecher 
de ſatisfaire. Apres quoi Laure, (c'eſt ainſi que &appel- 
loit-ma Princeſie) me tirant à part tandis que Clarin par- 
loit a ſa compagne, me tendit gracieuſement la main, et 
me dit tout bas: Touehez la Seigneur Don Ceſar ; au 
lieu de nous faire des reproches reciproques, faiſons nous 
des complimens, mon ami. Vous avez fait votre role a 
ravir, et je ne me ſuis point, non plus, mal acquittee du 
gs © mien 
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mien. 5 dites vous? A vouez que vous m'avez pri- 
pour une de ces jolies femmes de qualité qui ſe plaiſent a 


kaire · des Equipees. left vrai, lui repondis je; mais qui 


que vous ſoyez, ma Reine, je n'aĩ point change de ſenti. 
ment en changeant de forme. Agreez de grace mes ſer. 
vices, et permettez que le valet de chambre de don Mz. 
thias acheve ce que Don Ceſar a ſi heureuſement com. 
mence. Va, reprit-elle, je t'aime encore mieux dans toy 
naturel qu'autrement.. Tu es en homme ce que je ſui 
en femme; c'eſt la plus grand lotiange que je puiſſe tz 


donner Je te recois au nombre de mes adorateurs, 


Nous n' avons plus beſoin du miniſtere de la Vieille. Tu 
peux venir ici me voir librement. Nous autres Dames 
de theatre, nous vivans ſans contrainte, et péle-mele 
avec les hommes. Je conviens qu'il y fparoit quelquefois; 
mais le public en rit, en nous ſommes faites, comme tu 
fais, pour le divertir. | | 

Nous en demeurames-la, parce que nous n'ët ions pas 
ſeuls. La converſation devint générale, vive, enjoiice, 
et pleine d'equivoques claires. Chacun y mit du fien, 
La ſuivante d'Arfenie ſurtout, mon aimable Laure, brilla 
fort, et fit paroitre beaucoup plus d' eſprit que de vertu. 


D' un autre cëté nos Maitres et les Comèdiennes faiſoient 


ſouvent de longs eclats de rire que nons entendions, ce 
qui ſuppoſe que leur entretien Etoit auſſi raiſonnable que 
le notre. Si l'on ent Ecrit toutes les belles choſes qui je 
dirent cette nuit chez Arſenie, on en auroit, je crois, 
compoſe un Livre tres inſtructif pour Ja Jeuneſſe. Ce. 
— 1 Pheure de la retraite, c'eſt à dire le jour arriva. 


fallut ſe ſeparer. Clarin ſuivit Don Alexo, et je me 


retirai avec Don Mathias. 


CHAPITRE VI. 
De Pentretien de quelg nes Scigneurs fur les Comeditss 
de la Troupe du Prince. 


Cr jour la mon Maitre regut a fon lever un Billet 
de Don Alexo Segiar, qui lui mandoit de fe rendre 
chez lui. Nous y allames, et nous trouvimes avec lui 


Je Marquis de Zenete, ct un autre jeune Seigneur de 
bor ne mine que je n'avois jamais vu. Don Mathias, dit 
; ? 


Ségiar 


de Santillane. Liv. III. Cn. VL a 


degiar à mon Patron, en Jai préſentant ce Cavalier que 
e ne connoiflois point, vous voyez Don Pompeio'de Caſ- 

tro mon parent. Il elt preſque des ſon enfance a la 

Cour de Portugal. II arriva hier au foir a Madrid, et il 

den retourne des demain a Liſbonne. Il n'a que cette 
journée 4 me donner. Je veux' profiter d'un tems f. 

p:6cienx, et Jai cru que pour le lui faire trouver agrea- 

ble, j'avois beſoin de vous et du Marquis de Zenete. 

La deſſus mon Maitre et le Parent de Don Alexo 

embraſſement, et ſe firent force complimens. Je tus 

| tres ſatisfait de ce que dit Don Pompèio. Il me parut 

avoir Veſprit ſolide et dehe. 

On dina chez Sepiar, et ces Seigneurs apres le repas 
jouerent pour s'amuſer juſqu'a Pheure de la Comedie. 
| ſois ils allerent tous enſemble au Theatre di, Prince, voir 
zepreſenter une nouvelle Tragédie, qui avol pour titte 
La Reine de Carthage, La Piece fivie, ils reyinrent ſou- 
per au meme endroit on ils avotent dinss et leur conver- 
lation roula d'abord {ur le Poeme qu ils venoient d'en- 
tendre, enſuite ſur les AQeurs. Pour Pouvrage, 8&ccria 
Don Mathias, je l'eſtime peu. J'y trouve Enèe encore | 
plus fade que dans PEncide ; mais il faut convenir que la 
| Pioce a été jouee divinement Qu'en penſe le Seigneur 
Von Pompeio ? il n'eſt pas, ce me ſemble, de mon fen- 
timent. Meſſieure, dit ce Cavalier en ſouriant, je vous 
ai vi tantét ſi charmes de vos Acteurs, et particulipre- 
ment de vos Actrices, que je r' oſerois vous avoi er que 
jen ai 2 que vous. O' eſt fort bien fait, 
interrompit Don Alexo en plaiſantant, vos cenſures ſeroi- 
ent ici fort mal recues. Reſpectez nos Actrices devant 
les trompettes de leur reputation, Nous buvons tous les 
jours avec elles, nous les garantiſſons parfaites, nous en 
donnerons, fi l'on veut, des certificats. Je n'en doute 
point, lui rEpondit ſon parent; vous en donneriez meme. 
de leurs vie et mœurs, tant vous me paroiſſez amis. | 
Vos Comediennes de Liſbonne, dit en riant le Mar- 
quis de Zenete, ſont ſans Goate beaucoup: meilleurs. 
Oui certainement, repliqua Don Pompeio, elles valent 
mieux. II y en a du- moins quelques-unes qui n'ont pas 
le moindre defaut. Celles-la, reprit le Marquis, peuvent 
compter ſur vos certificats. Je n'ai point de liaiſon avec 
elles, repartit Don Pompeio, je ne ſuis point de leurs 

4 | 4 debauches, 
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- debauches, je puis juger de leur mérite ſans prévention. 
En bonne} foi, pourſmvit-il, croyez-vous avoir une 
Troupe excellente? Non parbleu! dit le Marquis, je 
ne le crois pas; et je ne veux defendre qu'un tres petit | 
nombre d' Acteurs, j'abandonne tout le reſte. Ne con. 
viendrez-vous pas que,P AQrice qui a joue I rèle de Di. 
don eſt admirable ? N*a-t-elle pas repreſente cette Reine 
avec toute la nobleſſe et tout PFagrement convenable 3 
Pidee que nous en n'avons? Et n'avez-vous pas admire 
avec quel art elle attache un ſpeQateur, et lui fait ſentir 
les mouvemens de toutes les paffions qu'elle exprime ? 
on peut dire qu'elle eft confomwee dans les rafinemens 
de la declamation. Je demenre d'accord, dit Don Pom. 
peio, qu'elle ſait emouvorr et toucher: jamais Come. 
dienne n'eut plus d'entrailles, et c'eſt une belle repre. 
ſentation, mais ce n'eſt point une Actrice ſans defaut, 
Deux ou trois choſes m' ont choque dans ſon jeu. Veut 
elle marquer de la ſurpriſe? elle roule les yeux d'une 
maulere outree, ce qui ficd mal a une Princeſſe. Ajoutez 
à cela qu'en groſſiſſant ne fon de fa voix, qui eſt natu- 
rellement doux, elle en corrompt la douceur et forme 
un creux affez dẽſagreable. D'ailleurs il m'a ſemble dang 
plus d'un endroit de la Piece, qu'on pouvoit la ſoup- 
Conner de ne pas trop bien entendre ce qu'elle difoit, 
Jaime mieux pourtant croire qu'elle Etoit diftraite, que 
de l'accuſer de manquer d'intelligence. | 
A ce que je vois, dit alors Don Mathias au Cenſeur, 
vous ne ſeriez pas homme à faire des vers à la louange de 
nos Comediennes? Pardonnez moi, répondit Don Pom-, 
PEio, je deconvre beaucoup de talent au- travers de leurs 
defants. Je vous dirai meme que je fuis enchante de 
PAArice qui a fait la Suivante dans les Intermedes. Le 
beau naturel ! avec quelle grace elle occupe la ſcene ! A- 
t elle quelque bon mot a debiter ? elle Paſſaiſonne d'un 
ſouris malin et plein de charmes, qui lui donne un nou- 
veau prix. On pourroit lui 7 qu'elle ſe livre 
quelquefois un peu trop a ſon feu, et paffe les bornes 
d'une honnete hardieſſe; mais il ne faut pas etre ſi ſe- 
vere. Je vondrots ſeulement qu'elle fe corrigeat d'une 
mauvaiſe habitude. Souvent au milieu d'une ſcene, dans 
un endroit ſerieux, elle interrompt tout- a- coup l'action, 


pour ceder à une folle envie de rire qui lui prend. Vous 
| | | | me 


K 3 5 
die Santillane. Liv. III. CR. VI. 171 


ne direz que le parterre Papplaudit- dans ces momens - 
memes. Cela eſt heureux. | | 5 

Eh? que penſez-vous des hommes, interrotfpit le 
Marquis? Vous devez tirer ſur eux à cartouches, puiſque 
vous n' pargnez pas les femmes. Non, dit Don Pom- 
peio; j ai trouve quelques jeunes Acteurs qui promettent, 
et je ſuis ſur tout aſſez content de ce gros Comedien qui 
a jous le role. du Premier-Miniſtre de Dion. II recite 
tres naturellement, et c'eſt ainſi qu'on declame en Portu- 
gal. Si vous Etes ſatisfait de ceux la, dit Segiar, vous 
devez Etre charme de celui qui a fait le perſonnage d' E- 
nee. Ne vous a- t · il pas paru un grand Comèdien, un Ac- . 
teur original? Fort original, repondit le Cenſeur; il a | 8 
degzons qui lui ſont particulieres, et il en a de bien aigus.L“Ix 
Preſque toujours hors de la nature, il precipite. les paroles a 
qui renferment le ſentiment, et appuye ſur les autres; il 
fait meme des Eclats ſur des conjonctions. II m'a fort 
dixerti, et particulicrement Jorſqu/il exprimoit 4 ſon con- 
hdent la violenee qu'il ſe faiſoit d'abandonner. ſa Princeſſe. 
On ne ſauroit temoigner de la douleur plus comiquement. - 
Tout beau, Couſin, repliqua Don Alexo, tu nous fe- 
rois croire: à la fin qu'on n'eſt pas de trop bon goũt a la 
Cour de Portugal. Sais tu bien que PAReur dont nous 
perlons eſt un fut rare? N*as-tu pas entendu les batte- 
mens de mains qu'il, a excites? cela prouve qu'il n'eſt 
pas fi mauvais. Cela ne prouve rien, repartit Don Pom- 
peio. Meſſieurs, ajouta-t il, laiffons- n, je vous prie, 
les appladiſſemens du parterre. Il en donne ſouvent aux 
AQteurs-fort mal-a propos. II plaudit meme plus rare- 
ment au vrai mérite qu'au faux, comme Phedre nous. 
Paprend par une fable ingenieuſe, . Permettez moi de 
vous la rapporter, la-voici: 8 Fe 
Tout le peuple d'une ville g&«oit 'afſemble dans une 
grande place, pour voir jouer des Pantomimes. Parmi 
ces Acteure, il y en avoit un qu'on aplaudiſſoit a chaque 
moment. Ce Bouffon, ſur la ſin du jeu, voulut fermer 

le theatre par un ſpectacle nouveau. Il parut ſeul fur la 
ſcene, ſe baiſſa, ſe couvrit la tete de ſon manteau, et ſe 
mit à contrefaire le cri d'un cochon de lait. II gen ac- 
quitta de maniere qu'on s'imagina qu'il en avoit un veErita= 
ment ſous. ſes habits. On lui cria de ſecouer ſon man- 
teau et ſa robe; ce qu'il fit; et comme il ne ſe trouva rien 
H Ly | . deſſous, 
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deſſous, les aptadiffemeng fe renourelere avec plus 
de fureur dans Paſſemblee, Un Payſan, qui etoit du 


nombre des ſpectateurs, fut choque de ces témoignages 
d'admiration. Meffieurs, s' Ecria- t- il, vous avez tort d'ètre 
- charmes de ce Bouffon. II weft pas fi bon Acteur que 
vous le croyez, Je ſais mieux faire que lui le cochon de 
lait; et fi vous en doutez, vous n'avez qu'a revenir ici 
demain à la meme heure. Le peuple, prevenu en fa. 
veur du Pantomime, fe taſſemble le jour fuivant en plu; 
grand nombre, et plut6t pour ſifler le Payſan, que pour 
voir ce qu'il ſavoit faire. Les deux rivaux parurent ſur 
le theatre. Le Bouffon commenpa, et fut encore plus 
aplaudi que le jour precedent. Alors le Villageois se. 
tant baifſe a ſon tour, et enveloppe la tEte de ſon, man- 
teat, tira Poreille à un veritable cochon qu'il tenoit ſous 
ſon bras, et lui fit pouſſer des cris percans. Cependant 
Paſſiſtance ne laiſſa pas de donner le prix au Pantomime, 
et chargea de hues le Payſan, qui montrant tout à coup 
le cochon de lait aux ſpectateurs; Meffieurs, leur dit- 
il, ce n'eſt pas moi que vous fiflez, c' eſt le cochon Ju 
meme. Voyez quels juges vous ètes. „ 
Couſin, dit Alexo, ta fable eſt un peu vive. Nean- 
moins, malgre ton cochon de lait, nous n'en demor- 
drons pas. Changeons de matiere, pourſuivit-1l, celle ci 
m'ennuye. Tu pars done demain, quelque envie que 
Jaye de te poſleder plus long tems? Je voudrois, repor:- 
dit ſon parent, pouvoir faire ici un plus long ſcjour, 
mais je ne le puis. Je vous Pai deja dit, je ſuis venu 4 
la Cour &ElIpagne pour une affaire d'Etat. Je parlai 
Hier en arrivant au Premier- Miniſtre. Je dois le voir 
encore demain matin et je partirai un moment api 
pour m' en retourner à Liſbonne. Te voila devenu Por- 
tugais, repliqua Ségiar, et felon toutes les apparences 
tu ne reviendras point demeurer a Madrid. Je crois que 
non, repartit Don Pompeio. Ja le bonheur d'etre ane 
du Roi de Portugal. Pai beaucoup d*agrement a ſa Cour. 
Quelque bonte Ars. quil ait pour moi, croine!- 
vous que Pai été ſur Je point de ſortir pour jomais de ſes 
Etats: Contez- nous cela, je vous prie. Tres volontiers, 
TEpondit Don Pomréio; et c'eſt en mEme tems mon 
hifloire, dont je vais vous faire le recit. 
| x CHA- 
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CHAPTTRE VII. 
Hiſteir de Don Pompeto de C aftro. 


Dow Alexo, pourſuivit- il, ſait qu'au ſortir de mon 
enfance je voulus prendre le parti des Armes, et que 
royant notre Pays tranquile, Jane en Portugal. De- 
| 1: je paſſai en Afrique avec le Due de Bragance, qui me 
donna de l'emploi dans fon armee, J'etois un cadet des 
| moins riches d*Eſpagne, ce qui m'impoſoit la neceſlit& 
de me fignaler par des exploits qui m'attiraſſent Patten» 
tion du General. Je fis fi bien mon devoir, que le Duc 
| mavarica, et me mit en état de continuer le ſervice avec 
honneur. Aprés une longue guerre, dont vous n'ignorez- 
pas quelle a Et la fin, je m'attachai à la Cour; et le. Roi, 
ſur les bons temoignages que les Officiers-Generaux lui 
rendirent de moi, me gratifia d'une penſion conſiderable. 
Senüble à la généroſité de ce Monarque, je ne perdois 
pas une occafion de lui en temorgner ma reconnoiſſance 
par mon ailiduite. J'etois devant lui à toutes les heures 
cù᷑ il eſt permis de fe preſenter à. ſes regards. Par cette 
conduite, je me fis inſenſiblement aimer de- ce Prince, 


ge 


et jen recus de nouveaux bienfaits. | 
Vs jour que je me diftinguai dans une Courſe de bague,” 
et dans un combat de taureaux qui la preceda, toute la. 
Cour loua ma force et mon adreſſe; et lorſque, comble- 
Oaplaudifſemens, je fus de retour chez moi, j'y trouval 
un billet, par lequel on me mandoit qu'une Dame, dont 
la conquete devoit plus me flater que tout lᷣhonneur que 
je m'etois acquis ce jour la, ſoubaitoit de m'entretenir, et 
qu'a Pentree de la nuit je n'avois qu'a me rendre à certain 
lieu qu'on me marquoit, Cette lettre me fit plus de plai- 
ar que toutes les louanges qu'on m'avoit données, et je 
meimaginai que la perſonne qui m'ecrivoit, . devoit etre 
une femme de la premiere qualité. Vous jugea bien que 
Je volai au rendez-· vous. Une Vieille qui m'y attendoit 
peur me ſervir de guide, m' introduiſit par une petite 
horte de jardin dans une grande maiſon, et m'enferma 
dans un riche cabinet; en me diſant: Demeurez ici, je 
7218 avertir ma Maitreſſe de votre arrivee. P'apperęus 
bien des choſes precicuſes- dans ee cabinet, qu'eclairoit 
b h une 
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une grande quantite de bougies; mais je n'en conf. 
derai la magnificence, que pour me confirmer dans 
Popinion que j'avois deja congue de la nobleſſe de la 
Dame. Si tout ce que je Npois ſemhloit m' aſſurer que 
ce 1 etre qu'une perſonne du premier rang, 
quand elle parut elle acheva de me le perſuader, par 

_ Jon air noble et majeſteux. Cependant ce n'ctoit pas 
ce que je penſois. 

Seigneur Cavalier, me dit-elle, apres la demarche que 
je fais en votre faveur, il ſeroit inutile de vouloir vous 
cacher que j'ai de tendres ſentimens pour vous. Le me. 

rite que vous avez fait paroitre ajourd'hui devant toute 
la Cour, ne me les a point inſpires, il en precipite ſeule. 
ment le temoignage. Je vous ai vi plus d'une fois. Je 
me ſuis informee de vous, et le bien qu'on m' en a dit ma 
determinee à ſuivre mon penchant. Ne croyez pas, pour- 
{ſurvit-elle, avoir fait la conquete d'une Ducheſſe. Je ne 
ſuis que la veuve d'un fimple Officier des Gardes du Roi; 
mais ce qui rend votre victoire glorieuſe, c'eſt la preferency 
_ je vous donne ſur un des plus grands Seigneurs du 
oyaume. Le Duc de Almeida m'aime, et n'epargne 
rien pour me plaire. I n'y peut toutefois reuflir, et je ne 
ſouffre ſes empreſſemens que par vanite. | 
Quoique je viſſe bien à ce diſcours que Javois affaire a 
une coquette, je ne laiſſai pas de ſavoir bon gre de cette 
avanture 4 mon étoile. Donna Hor tenſia, c'eſt ainſi que 
ſe nommoit la Dame, étoit encore dans ſa premiere jeu- 
neſſe, et ſa beauté m*eblouit. De plus on mèꝰ'offroit la 
poſſeſſion d'un eœur qui ſe refuſoit aux ſoins d'un Duc, 
Quel triomphe pour un jeune Cavalier Eſpagnol ! Je me 
proſternai aux pieds d Hortenfia, pour la remercier de ſes 
bontes. Je lui dis tout ce qu'un homme galant pouvoit 
lui dire, et elle eut lieu d'etre ſatisfaite des tranſports de 
reconnoiſſance que je fis eclater. Auſſi nous ſeparames- 
nous tous deux les meilleurs amis du monde, apres ere 
eonvenus que 1.0us nous verrions tous les ſoirs que le Duc 
d' Almeida ne pourroit venir chez elle. Ce qu'on promit 
de me faire ſavoir très exactement. On n'y manqua pas, 
et je devins enfin P Adonis de cette nouvelle Venus. 
Mais les plaiſirs de la vie ne ſont pas d*&ternelle duree. 
Quelques meſures que prit la Dame pour derober la con- 


noiſſance de notre commence à mon rival, il ne laiſſa pas 
| | d*apren= 
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: 3 | 
daprendre tout ce qu'il nous importoit fort qu'il ignorit. 
Une ſervante mècontente le mit au fait. Ce Seigneur na- 
turellement gEnereux, mais fier, jaloux et violent, fut in- 
dione de mon audace. La colere et la jalouſie lui trou- 
blerent l'eſprit, et ne conſultant. que fa 3 il rẽſolut 
de ſe venger de moi d'une maniere infame. Une nuit que 
petois chez Hortenſia, il vint m'attendre a la petite porte 
du jardin avec tous ſes valets armes de batons. Des que 
je ſortis, il me fit ſaiſir par ces miſerables, et leur ordonna 
de m'aſſommer. Frappez, leur dit il, que le temeraire 
perifle ſous vos coups, c eſt ainſi que je veux punir ſon 
inſolence. Il n'eut pas acheve ces paroles, que ſes gens 
m'aſſaillirent tous enſemble, me donnerent tant de coups 
de biton, qu'ils m*Etendirent ſans ſentiment ſur la place; 
après quoi ils ſe retirerent avec leur Maitre, pour qui cette 
cruelle execution avoĩt ete-un ſpeRacle bien doux. Je 
demeurai le reſte de la nuit dans Petat oh ils e 
mis. A la pointe du jour il paſſa pres de moi quelques per- 
ſonnes, qui s' appercevant que je reſperois encore, eurent 
la charitè de me porter chez un Chirurgien. Par bon- 
heur mes bleſſures ne ſe trouverent pas mortelles, et je 
tombai entrai les mains d'un habilęe bomme qui me guerit 
parfaitement en deux mois. Au bout de ce tems: la je 
rsparus à la Cour, et repris mes premieres briſees, excepts — 
que je ne retournai plus chez Hortenſia, qui de ſon cots. 
ne fit aucune demarche pour me revoir, parce que le Duc 
lui avoit pardonnè à ce prix laſon infidelite, Co 
Comme won avanture n' toit 1gnoree de perſonne, et 
que je ne paſſois pas pour un lache, tout le monde s' eton- 
noit de me voir auſſi tranquille que ſi je n'euſſe pas recu 
un affront; car je ne diſois pas ce que je penſois, et je 
ſemblois n' avoir aucun reſſentiment. On ne ſavoit que 
s'imaginer de ma fauſſe inſenſibilite. Les uns croyoient, 
que malgre mon courage, le rang de Voffenſeur me te- 
noit en reſpect, et m'obligeoit à devoter P'offenſe. Les 
autres avec plus de raiſon ſe, dèfioient de mon ſilence, et 
regardotent comme un calme trompeur la ſituation paiſible 
oi je paroiſſois ètre. Le Roi jugea comme ces derniers, 
que je n'ẽtois pas homme à laiſſer un outrage impuni, et 
que je ne manquerois pas de me yenger ſitòtque j en trou-. 
verois une occaſion favorable. Pour ſavoir s'il devinoit 
ma penſce, il me fit un jour entrer dans ſon cabinet, od il 
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me dit: Don Pomp&io, je ſais Paccident qui vous eſt ar- 
' rivE; et je ſuis ſurpris, je Pavoue, de votre tranquilits 

Vous diſſimulez certainement. Sire lui repondjs je, jp. 

nore qui peut ètre Poffenſeur. Pai été attaque la nuit 
par des gens inconnus. (C'eſt un malheur dont il faut bien 
que je me conſole. Non, non, repliqua le Roi, je ne ſy; 
point la dupe de ce diſcours peu fincere. On m'a tot 
dit. Le Duc d' Almeida vous a mortellement offen}, 
Vous étes noble et Caſtillan. Je ſais à quoi ces det 
qualites vous engagent. Vous avez forme la reſolutio 
de vous venger. Faites moi confidence du parti que vous 
avez pris, je le veux. Ne craignez point de vous repen- 
tir de m*avoir confie votre ſecret. | 

Puiſque Votre Majeſtè me Pordonne, lui repartis je, i 
faut donc que je lui decouvre mes ſentimens. Oui, Seig. 
neur, je ſonge a tirer vengeance de Paffront qu'on m'a 
fait. Tout homme qui porte un nom pareil au mien, en 
eſt comptable a fa race. Vous ſavez Pindigne traite- 
ment que j'ai regu, et je me propoſe d'aſſaſſiuer le Duc 
d' Almeida, pour me venger d'une manière qui réponde 
a Poffenfe. Je lui plongerai un poignard dans le ſein, 
ou je lui caſſerai Ja tète d'un coup de piſtolet, et je me 
ſauverai, fi je puis, en Eſpagne. Voila quel eſt mon 
deffein. II eſt violent, dit le Rot; neanmoins je ne ſau- 
rois le condamner, après le cruel outrage que le Duc d' Al- 


meida vous a fait, Il eſt digne du chatiment que vous lui 


reſerves. Mais nexecutez pas fitot votre entrepriſe. 
Laiſſez-moi chercher un temperament pour vous accom- 
moder tous deux. Ah! Seigneur, m'ècria je avec cha- 
grin, pourquoi m'avez-vous oblige de vous reveler mon 


ſecret ? quel temp&rament peut . . . . Si je n'en trouve 


Pas qui vous ſatisfaſſe, interrompit-il, vous pourrez faire 
ee que vous avez reſoln, Je ne pretends point abuſer ds 
la confidence que vous m' avez faite, je ne trahirai point 
votre honneur, ſoyez ſans inquiétude la deſſus. 
Jetois aſſez en peine de ſavoir par quel moyen le Roi 
pretendoit terminer cette affaire à Pamiable. Voici 
comme il s'y prit. Il entretint en particulier de Duc d' Al- 
meida. Duc, lui dit-il, vous avez offenſè Don Pompèio 
de Caſtro. Vous n'ignorez pas que c' eſt un homme d'une 
naiſſance illuſtre, un cavalier que j'aime et qui m'a bien 


fervi. Vous lui devez une ſatis faction. Je ne ſuis pas 


d'humcur 
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> humeur à la lui refuſer, repondit le Duc. S'Il ſe plaint 
ie, e mon emportement, je ſuis pret à lui en faire raiſon 
par la voie des armes. II faut une autre rEparation, re- 
prit le Roi. Un Gentilhomme Eſpagnol entend trop bien 
e point d'honneur, pour vouloir fe battre noblement 
ſarec un [ache aſſaſſin. Je ne puis vous appeller autrement, 
et vous ne ſauriez expier Pindignite de votre action, qu'en 
reſentant vous mème un baton à votre ennemi, et qu'en 
xous offrant à ſes coups. O Ciel, 8'ecria le Duc ! Quoi, 
Seigneur, vous voulez qu'on homme de mon rang s'a- 
baifſe, qu'il s'humilie devant un ſimple Cavalier, et qu'il 
en recoive mEme des coups de baton ! Non, repartit le 
Monarque, j'obligerai Don Pompeio à me promettre qu'il 
ne vous frapperat point. Demandez· lui feulement pardon 
de votre violence, en lui preſentant un baton, c' eſt tout 
ce que j'exige de vous. C'eſt trop attendre de moi, Seig- q 
| nevr, interrompit bruſquement le Due d'Almeida ; j'aime, 
mieux demeurer expoſe aux traits caches que ſon reſen-#+* © i 
timent me prepare. Vos jours me ſont chers, dit le Roi, 
et je voudrois que cette affaire n*efit point de mauvaiſes 
ſuites. Pour la finir avec moins de defaprement pour 
vous, je ſerai ſeul temoin de cette ſatisfaction que je vous 
ordonne de faire a PEſpagnol. 

Le Roi eut beſoin de tout le pouvoir qu'il avoit fur le 
Duc, pour obtenir de lui quil fit une demarche ſi morti- 
lante. Ce Monarque en vint pourtant au bout, Enſuite 
il m'envoya chercher. Il me conta Pentretien quil ve- 
noit Mavoir avec mon ennemi, et me demanda ſi je ſerois 
content de la reparation dont ils Etotent convenus tous 
deux. Je repondis qu' oui, et je donnat ma parole que 
bien loin de frapper Voffenfeur, je ne prendrois pas meme 
le baton qu'il me preſenteroit. Cela étant regis ainſi, le 
Due et moi nous nous trouvãmes un jour à certaine heure 

chez le Roi, qui s'enferma' avec nous dans ſon cabinet, 
Alors, dit- il au Duc, reconnoiſſez votre faute, et meritez 
qu'on vous la pardonne. Alors mon ennemi me fit des 
excuſes, et me preſenta un baton qu'il avoit à la main. 
Don Pompeio, me dit le Monarque en ce moment, pre- 
nez ce baton, et que ma preſence ne vous empeche pas de 
ſatisfaire votre honneur outrage, Fe vous rends la parole 
* vous m'avez donne de ne point frapper le Duc. 
on Seigneur, lui repondis je, il ſuffit qu'il ſe mete en 


Etat de recevoir des coups de baton, un Eſpagnol vffenſe 
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nen demande pas davantage. He bien, reprit le Roi, 
puiſque vous etes content de cette ſatisfaction, vous pou- 
vez preſentement ſuivre tous deux la franchiſe d'un pro- 
cede regulier. Meſurez vos Epees pour · terminer noble. 
ment votre querelle. C'eſt ce. que je deſire avec ardeur, 
8*Ecria Je Duc d' Almeida d'un ton. bruſque, et cela feul 
., eſt capable de me conſoler de la honteuſe demarche que 
je viens de faire. 3 | 
A ces mots il ſortit plein de rage et de, confufion, et 
deux heurs apres il m'envoya dire eee dans. 
un endroit ecarte; Je m'y rendis, et je trouvai ce Seig-. 
neut diſpoſe a ſe bien battre. II n'avoit pas quarante- 
ein ans. II ne manquoit ni de courage, ni d'addreſſe. 
On peut dire que la partie .Etoit Egale entre nous. Venez 
Don Pompeio, me dit-i}, finiſſons ici notre difference, 
Nous devons l'un et l'autre etre ca fureur, vous du traite- 
ment que je vous ai fait, et moi de vous er avoir demande 
pardon. En achevant ces paroles, l mit fi bruſquement 
Vepee a la main, que je n'eus pas le tems de lui repon- 
dre. Il me pouſſa d'abord tres vivement, mais j; eus le 
bonheur de parer tous les: coupg qu'il me porta. Je le. 
uſſai a mon tour. Je ſentis que j'avois affaire à un. 
— qui ſavoit auſſi bien ſe defendre qu'attaquer, et je 
ne fais ce qu'il en ſeroit arrive, gil n'eũt pas fait un faux 
pas en reculant, et ne füt tombe à la renverſe. Je m'ar. 
retai aufſi-tSt, et dis au Duc de ſe relever. Pourquoi 
m'Epargper, repondit-il? Vatre-pitie-me fait injure. je 
e veux paint, lui repliquai je, profiter de votre malheur, 
ferois tort a ma gloire. Encore une fois relevez vous, 
et continuons notre combat. | 
Don Pompeio, dit-il en ſe relevant, apres ce trait de 
gEneroſite Phonneur ne me permet pas de me battre con- 
tre vous. * diroit-on de moi ſi je vous pergois le 
eœur? Je pallerois ppur un liche, d'avoir arraché la 
vie à un homme qui la me pouvoit Oter. Je ne puis donc 
plus m/armer contre vos jours, et je ſens que ma recon- 
noiſſance fait ſucceder de 55 tranſports aux mouvemens 


furieux qui m'agitoient. Don Pompeio, oontinua-t-il, 
ceſſons de nous hair. Paſſons m&me plus avant , Soy- 
ons amis, Ah! Seigneur, m' Egriai- je, jaccepte avec 
joĩe une propoſition fi agréèable, je vous voue une amitié 
ncère: et pour commencer à vous en donner des mar- 
ques, 
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oi, res, je vous prometes de ne plus remettre le pie chez 
ou. onna Hortenſia, quand elle voudroit me revoir. C'eſt 


ro- oi, dit-il, qui vous cede cette Dame. II eſt plus juſte 
ble. eue je vous Vabandonne, puiſqu'elle a naturellement de 
ur, Finclination pour vous. Non, non, interrompis-je, vous 
eul Paimez. Les bontes qu'elle auroit pour moi pourroient 


yous faire de la peine, je les facrifie à votre repos. Ah! 
trop genereux Caſtillan, reprit le Duc en me ſerrant entre 
{es bras, vos ſentimens me charment. Ges produiſent 
Ide remords dans mon ame! Avec quelle douleur, avec 
quelle honte je me rapelle Poutrage que vous avez régu! 
La ſatisfaction que je vous en ai faite dans la chambre 
du Roi, me paroit trop legere. J veux reparer mieux 
Neette injure; et pour en effacer entierement Pinfamie, je 
vous oftre une de mes nieces dont je puis diſpoſer. C'eſt 
une riche heritiere, qui n'a pas quinze ans, et qui eſt en- 
core plus belle que jeune | 8 
je is la deſſus au Due tous les complimens que Phon- 
neur d'entrer dans fon alliance me put inſpirer, et jepou- 
{ai ſa niece peu de jours apres. Toute: la Cour felicita 
ce Seigneur d'avoir fait la fortune d'un Cavalier qu'il 
aroit couvert d'ignominie, et mes amis ſe rejouirent avec 
moi de Pheureux dennouement d'une avanture qui devoit 
noir une plus triſte fin Depuis ce tems, Meſſieurs, je vis 
agreablement a Liſbonne. Je ſuis aime de mon éEpouſe, 
et Pen ſuis encore amoureux. Le Duc d'Almeida me 
donne tous les 3 temoignages d'amitie, 
et joſe me vanter d*etre aſſez bien dans l'eſprit du Roĩ 
de Portugal. EL'importance du voyage que je fais par fon 
ordre à Madrid, m' aſſure de ſon eſtime. EY 


p ' . 
CHAPITRE VIII. 
Quel accident obligea Git Blas a chercher une nouvelle | 
| Condition. | 


TELLE fut Phiſtoire que Don Pompeio raconta, et 
que nous entendimes le valet de Don Alexo et moi, 
quoſqu'un erit pris la precaution de nous renvoyer avant 
qu'il en commencat le .x&cit. Au lieu de nous retirer, 
nous nous Etions arretEs à la porte, que nous avions laiſſe 
entr'quverte, et de- la nous nen avions pas perdu un mot. 
N Apres 
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Aprés cela, ces Seigneurs cont;nuerent de boire, mais ih 
ne pouſſerent pas la debaucke juſquꝰ au jour, attendu que 
Don Pompeto, qui devoit parler le matin au Premier Mi. 
niſtre, Etoit bien-aiſe de fe repoſer un peu auparavant, 
Le Marquis de ZeEnete & mon Maitre embraſſerent ce Ca. 
valier, lui dirent adieu, & le laiſſerent avec ſon parent. 

Nous nous couchames pour le coup avant Je lever 0+ 
Vaurcre, et Don Mathias me chargea à fon revcil d'un 
nouvel emploi. Gu Blas, me dit-:l, prends du papier, « 
de Fencre pour Ecrire deux ou trois lettres que je veux te 
dicter. Je te fais mon Secretaire. Bon, dis-je en wr). 
meme, ſurcroit de fonctions. Comme laquais, je ſui; 
mon Maitie par tout; comme valet de chambre, je Pha- 
bille; & j'écrirai ſous lui comme Secretaire. Le Ciel 
en ſoit lous. Je vais comme la triple Hecate faire 
trois perſonnages differens. Tu ne fais pas, continua- 
t il, quel eſt mon dein; le voiei; mais ſois diſcret, ily 

va de ta vie. . trouve quelquefois des gens qu 

me vantent leurs bonnes fortunes, je veux pour leur da- 
mer le pion, avoir dans mes poches de fauſſes lettres de 

femmes que je leur lirai. Cela me divertira pour un mo- 
ment; et plus heureux que ceux de mes parie ls, qui ne. 
font des conquetes que pour avoir le plaiſir de les pub- 
Her, jen publierai que je n'aurai pas eu la peine de faite. 
Mais, ajouta-t-il, deguiſe ton Ecriture de manierè que les 
billets ne paroiſſent pas tous d'une mème main. 

Je pris done du papier, une plume & de l'encre, & je 
me mis en devoir d*obeir a Don Mathias, qui me dicia 
d'abord un poulet dans ces termes. Vous ne vous , tes point 
trouve cette nuit au rendez vous. Ah! Don Mathias, que 
d ires vous pour vous juſbifer? Quelle ttcit mon erreur? 
Et que vous me puniſſea bien d'avoir eu la vanitt de croirt 
que tous les amuſemens & toutes les affaires du monde dl. 
voint cẽder au plaifir de voir Donna Clara de Mend! 
Apres ce billet il m'en fit 6crire un autre, comme d'une 
femme qui lui ſacrifioit un Prince; & un autre enfin, par, 
lequel une Dame lui mandoit, qui fi elle Etoit aſſuree qu'il 

füt diferet, elle feroit avec lui fe voyage de Cythere. Il 
ne ſe cententoit pas de me dicter de ſi belles lettres il 
m' obligeoit à mettre au bas des noms de perſonnes qua- 
lifièes Je ne pus m'empecher de lui temoigner que je 
trouvois cela tres delicat, mais il me pria de ne lui don- 
ner des avis que lorſqu'il m'en demanderoit. Je fus obligè 
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e me taire, & d'expedier ſes commandemens. Cela fait, 
eeleva, & je Paidai a s'habiller. II mit les lettres dans 
e poches, & ſortit enſuite. Je le ſuivis, & nous allames 
irer chez Don Juan de Moncade, qui regaloit ce jour 
i einq ou fix Cavaliers de ſes a Us. 0 | 
On y fit grand chere ; & la joe, qui eſt le meilleur 
Nifonnement des feſtins, règna dans le repas. Tous 
les convives contribuèrent a égayer la converſation, Yes 
urs par des plaiſanteries & les autres en racontant des 
pin oires dont ils fe difojent les heros. Mon Maitre ne 
perbit pas une fi belle occaſion de faire valoir les lettres 
"my m'avoit fait Ecrire. II les Int a baute voix, & d'un 
ir i impoſant, qu'a Pexception de ſon Secritaire, tout 
e monde peut-&tre en fut la dupe. Parmi les Cavaliers 
jan qui fe faiſoit affrontement cette lecture, il y en 
Abit un qu'on apelloit Don Lope de Velaſco. Celui-ci, 
hemme fort grave, au lieu de ſe rejouir comme les autres 
ats pretenCues bonnes fortunes du lecteur, lui demanda 
froidement ſi la conguete de Donna Clara lui avoit couté 
teaucoup. Moins que rien, lui repondit Don Mathias. 
Elle a fait toutes les avances. Elle me voit à la prome- 
nade, Je lui plais. On me ſuit par ſon ordre. On 
 zprend qui je ſuis, Elle m'ecrit, & me donne rendez- 
cus chez ole 4 une heure de la nuit on tout repoſe dans 
ta maiſon, Je m'y trouve. On m'introduit dans ſon a- 
2 225 « + + e ſuis trop difcret pour vous dire le 
reſte. | | | | EG 
Ace recit laconique, le Seigneur de Velaſco fit pa- 
roitre une grande alteration ſur fon viſage. Il ne fut pas 
difficile de s' appercevoir de Finteret qu'il prenoit a la 
Dame en queſtion. Tous ces billets, dit- il a mon Maitre 
en le regardant d'un eil furieux, font abſolument faux, 
| © ſurtout celui que vous vous vantez d'avoir regu de 
Donna Clara de Mendoce. II n'y a point en Eſpagne de 
fle plus rEſervee queelle. - Depuis deux ans un Cavalier, 
qui ne vous cede ni en naiſſance ni en merite perſonnel, 
met tout en uſage pour sen faire aimer A peine en a- 
t· il obtenu les plus innocentes faveurs; mais il peut ſe 
flater que fi elle Etoit capable d'en accorder d'autres, ce 
ne ſeroit qu'a lui ſcul. He! qui vous dit le contraire, 
iuterrompit Don Mathias d'un air railleur? Je conviens 
a1ee vous que c'eſt une fille tres honnéète. De mon 


ee, Je ſuis un fort hoanete gargon. Par conſequent, 
vous 


= 


r 
4 r 5 *. 
rr . © » hy: * Ld" — _— 


1 
Ly ” * . - . — . 4 — 4 — 
5 ad + PCs, 


n 
EN LS: 


« 
n 
» * 
—_— — 


3 & - a C7 


182 Ze, Avantures de Gil un- 
| vous devez étre perſuadé qu'il ne geſt rien paſſe ena 
nous que de tres honnete. Ah! cen eſt trop, interrog. 
pit Don Lope a ſon tour. Laiffons-la les raillerie, 
Vous etes un impoſteur. Jamais Donna Clara ne-ywy 
a donné de rendez vous la nuit. Je ne puis ſouffrir que 
vous ofiezinoircir-ſa reputation. Je: ſuis auſſi trop di. 
cret pour vous dire le reſte. Eu achevant- ces mots, il 
rompit en viſière a toute la compagnie, et ſe retira du 
air qui me fle. juger que cette affaire pourroit bien avcir 
de mauvaiſes ſuites, Mon Maitre, qui etoit aſſez bra 
pour un Seigneur de. ſon caraRtere, mepriſa les menace; 
de Don Lone. Le fats gecria t- il en faiſant un echt de 
rire: LesChevaliers Errans ſoutenoient la beauté deleurs 
Maitrefſes :. il veutz lui, ſoutenir la ſageſſe de la ſiente: 
Cela me paroit encore pius extiavagattt. 
La retraite de Velaſco, a laquelle Moncade aycit en. 
vain voulu 8'oppoſer, ne troniva- point la fete. Les Ca. 
valiers, ſans y faire beaucoup d' attention, eontinuerent de 
ſe réejouir, et ne ſe ſepait tent qu'a la pointe du jour ſu; 
vant. Nous nous conchimes, mon Maitre et moi, ſur les 
cingq heures du matin. Le ſommeil m' accabloit, et je comp · 
tois de bien dormir > mais je comptois ſans mon hte, ou 
platHr ſans. notre portier, qui vint me reveiller une heut 
apres, pour me dire qu il y avoit 4 Ta-porte un gargon qui 
me demandoit; Ah! maudit portier, m'ecria je en bil- 
lant, ſongez vous que je viens de me mettre au lit tout i 
.  Pheure ? Dites a ce gargon que je repoſe, et qu'il revienne 
tantot: Il veut, me repliquazt-il, vous parler en ce mo- 
ment, il affure que la choſe preſſe. Je me levai a ces mots. 
Je mis ſeulement-mon haut - de- chauſſes et mon pourpoint, 
et J allai en jurant trouver le gargon qui m'attendoit. A- 
mi, lui dis- je, aprenez- moi, sil vous plait, quelle affaire 
preſſante me procure l'honneur de. vous voir de fi grand 
matin? J'ai, me rẽpondit- ih une lettre à donner en main 
propre au Seignenr Don Mathias, et il faut qu'il la liſe 
tout.preſentement. Cela eſt de la derniere conſequence 
pour lui, je vous prie de m'introduire dans ſa chambre. 
Comme je crus qu'il s'agiſſoit d'une affaire importante 
je pris la liberté d'aller reveiller mon Maitre. Pardon, 
lui dis- je, ſi j'interromps votre repos; mais l'importance 
- - » Que me veux tu, interrom pit · il bruſquement? Seig 
neur, lui dit alors le gargon qui m'accompaguoit, e 
ö : 2 
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5 alettre ue j'ai a vous rendre de part de Don Lope 
aſco. Don Mathias prit le billet, Pouvrit, et apres 
.roir lui dit au valet de Don Lope: Mon enfant, je ne 


vg 

r 7 won me pũt propoſer; juge ſi je me leverai a fix heures 
) di. i matin pour me battre. Tu peux dire à ten Maitre que 
ts, i ct encore à midi et demi dans fendroit on il nvat- 
Cur tend, nous nous y verrons. Vas lui porter cette réponſé. 
a oir ces mots, il &enfonca dans ſon lit, et no tarda gueres 
raue {c rendormir. | | . 

aces Il fe leva et &habilla fort tranquillement entre onze 


heures et midi, puis il ſortit en me diſant qu'il me diſpen- 
ſoit de le ſuivre 3 mais Petois. trop tenté de voir ce qual 


lis ſe joignirent, et commencerent à ſe battreun moment 
| apres. . fur long. Ils ſe pouſlerent tour a 


ca mon Maitre, Petendit par terre, et s' enfuit fort ſatis- 
| fait de 8'etre ſi bien yenge. Je courus au malheureux Don 
Mathias. Je le trouvai fans connoiſſance, et preſque deja 
ſans vie. Ce ſpectacle m'attendrit, et je ne ꝓus m' empè- 
cher de pleurer une mort a laquelle, ſans y penſer, J avois 
ervi de inſtrument. Neanmoins, malgre-ma'douleur, je 
ne laiſſai pas de ſonger à mes petits inter8ts. Je m' en re- 
tournai promptement à P Hotel ſans rien dire. Je fis un 


nipes de mon Maitre; et quand j'eus porte cela chez le 
Barbier oh mon habit d' homme 4 bonnes fortunes: Etoit 


guez. Il en parut moins afflige, qu occupè des meſures 
qu'il avoit a prendre 1a deſſus. Il aſſembla fes domeſtiques, 
leur ordonna de le ſuivre, et nous- nous rendimes taus au 
Pre de Saint Jerdme. Nous enlevames Don Mathias qui 
ieſpiroit encore, mais qui mourut trois heuresapres qu'on 
Leut tranſporte chez lui. Ainſi perit-le Seigneur Don 

. * . Mathias 
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ne leverois jamais avant midi, quelque partie de plaiſir 


deviendroit,- pour lui obeir. - Je:marchai ſur. ſes-pas;juſ- 
Ecuau Pre de Saint Jerome, où j apperęus Don Lope de 
Velaſco qui Pattendeit de pie ferme. qe. me cachai pour 
{es obſerver tous deux, et voici ce que je remarquaĩ de loin. 


tour l'un l'autre avec beaucoup d' addreſſe et de vigueur. 
Cependant la viQtoire fe declara pour Don Lope. Il per- 


paquet de mes hardes, on je mis par mégarde quelques 


encore, je repandis dans. la ville Paccident funeſte dont 
Javois EtE temoin. Je le contai A qui voulut entendre 
et ſur tout je ne manquai pas d'aller l'annoncer à Rodri- 


Mathias de Silva, pour s'&tre aviſe de lire mal > propy 


des billets doux-fuppoſes. 
CHAPITRE IX. 
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Quelle perſonne il alla ſervir apres la mort 4 Dn 
| Mathias de Silva. 5 


Quzroues jours apres les funerailles de Dy 
Mathias, tous ſes domeſtiques furent payes et congédies 
J'etablis mon domicile chez le petit Barbier, avec qi 
je commengois 4 vivre dans une Etroite liaiſon, Je 7 
promettois plus d'agrement que chez Melendez. Comme 
je ne manquois pas d' argent, je ne me hätai point de 
chercher une nouvelle condition. D'ailleurs j'etois de. 
venu difficile ſur l'article. Je ne voulois plus ſervir que 
des perſonnes hors du commun, encore avois je/ Woll 
de bien examiner les poſtes qu'on mYoffriroiti Je nt 
eroyois pas le meilleur trop bon pour moi, tant le valet 
d'un jeune Seigneur me paroiſſoit alors preferable aux 
autres valets. | . 

Eu attendant que la fortune me preſent at une maiſon 
telle que m'imaginois la meriter, je penſai que je nt 
pouvois mieux faire que de conſacrer mon oifivete a m 
belle Laure, que je n'avois point vue depuis que nous nou | 
Etions fi plaiſamment detrompes. Je n'oſai m'habiller 
en Don Ceſar de Ribera.” Je ne pouvois, ſans pailcr pour 
un extravagant, mettre cet habit que pour me deguiter, 
Mais outre que le mien n'avoit pas encore Pair trop mii 
propre, j'ctois bien cþauſle et bien coeffe, Je me pana 
donc, à l'aide du Barbier, d'une maniere qui tenoit w 
milieu entre Don Ceſar et Gil Blas. Dans cet état, ie 
me rendis à la maifon d'Arſenie. Je trouvai Laure eu 
dans la meme ſale ou je lui avois deja parle. Ah! cet 
vous, $'erria t- elle aufiitot qu'elle m'appergut. Je vo 
eroyois perdu. II y a ſept ou huit jours que je vous a 
permis de me venir voir. Vous n'abuſez point, a ce que 
Je vois, des Jibertes que les Dames vous donneut. 
le m' excuſai ſur la mort de mon Maitre, ſur les occur 

pations que j'avois enes, et j ajoutai fort poliment que 
dans mes embarras memes mon aimable Laure avoit tour 
jours &te preſente à ma penſse. Cela étant, me * 
| ; 
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op ae vous ferai plus de reproches, et je vous avotterai que 
"zi auſſi ſongs à vous. D'abord que Yai apris le malheur 
7 Don Mathias, j'ai forme un projet qui ne vous deplai- 
ra peut- tre pas. II y a longtems que Jentends dire a 
ma MaitreJe qu'elle veut avoir chez elle une eſpece 
homme d'affaires, un garcon qui entende bien PEcono- 
mie, et qui tienne un rgitre exact des ſommes qu'on lui 
donnera pour faire la depenſe de la maiſon. Pat jettè les 
yeux ſur votre Seigneurte, il me ſemble que vous ne rem- 
plirez point mal cet emploi. Je ſens, Jui repondis-je, 
que je m'en acquiterai à merveilles. Jai lui les Occonomiques 
7 Ariſlote, et pour tenir des regitres c'eſt mon fort. Mais, 
mon enfant, pour ſuivis-je, une diflicylte m'emp&che 
d'entrer au ſervice d' Arſènie. Quelle difficulte, me dit 
Laure? J'ai jure, lui repliqua-je, de ne plus ſervir de 
Bourgeois. Pen ai meme jure par le Styx. Si Jupiter 
woſoit violer ce ſerment, jugez fi un valet doit le reſpecter. 
Qu appelles-tu des Bourgeois, repartit fierement la Sou- 
brette? Pour qui prends tu les Comediennes? Les prends- 
tu pour des Avocates ou pour des Procureuſes? Oh ſache, 
mon ami, que les Comediennes ſont nobles, archi-nobles 
par les alliances qu'elles contractent avec les Grand- 
Zeigneurs. 


F 


„Haltre au ſervice d'ue Heroine de Theatre, c'eſt &tre 
toujours dans le meme monde. Nous allons de pair avec 
les gens de qualite. Nous avons des Equipages comme 
eux, nous faiſons auſſi bonne chere, et dans le fond on 
doit nous confondre enſemble dans la Vie Civile. En ef- 
jet, ajouta- t· elle, a confiderer un Marquis et un Comedien 
dans le cours d'une journee, c'eſt preſque la meme choſe. 
Sit le Marquis pendant les trois quarts du jour eſt par fon 
eig au- deſſus du Comedien, le Comedien pendant Pautre 
art s'eleve encore davantage au-deſſus du Marquis, par 
= © re d' Empereur ou de Roi qu'il repreſente. Cela fait, 
ce me ſemble, une compenſation de nobleſſe et de gran- 


ment, repris-je, vous Etes de niveau, fans contredit, les 
uns aux autres. Peſte! les Comediens ne ſont pas des 


envie 


# 
1 


Sur ce pië- la, lui dis-je, mon Infante, je puis accep- | 
ter Ia place que vous me deſtinez. Je ne derogerati point? 
Non fans doute, repondit-elle ; paſſer de chez un Petit - 


deur qui nous Egale aux perſonnes de la Cour. Oui vrai- 


Qaroulles camme.ze croyois, & vous me donnez une forte 
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envie de ſervir de fi honnetes gens. He dien, repartit. 
elle, tu n'as qu'a revenir dans deux jours. Je ne te de. 
mande que ce tems lai pour diſpoſer ma Maitreſſe 3 te 
prendre. Je lui parlerai en ta faveur. Pai quelque 
aſcendant ſur fon eſprit. Je ſuis perſuadee que je u 
„ 9 


Je remerciat Laure de fa bonne volonté. Je lui t. 


moignai que j'en Etois penetre de reconnoiſſance, et j, 
Fen aſſurai avec des tranſports qui ne lui permirent Pat 
d'en douter. Nous eames tous deux un aſſez long entre. 
tien, qui. auroit encore dure, f un petit laquais ne {jt 
venu dire a ma Princeſſe qu*Arſenie la demandoit. Nom 
nous ſẽparames. Je ſortis de chez la Comedienne dans k 
douce eſperance d'y avoir bient6t. bouche a cour, et je ne 
manguai pas d'y retourner deux jours après. Je t atten. 
dois, me dit la Suivante, pour t'aſſurer que tu es commen. 
ſal dans cette maiſon. Viens, ſuis- moi, je vais te preſea- 
ter 4 ma Maitrefſe. A ces paroles, elle me mena * un 
appartement compols de-cinq à ſix. pieces de plein pt, 
toutes — richement meublees les unes que les autres. 

Quel luxe ! quelle magniſicence! Je me crus chez une 
Vice Reine, od pour mieux dire, je m'imaginai voir toutes 


les richeſſes du Monde amaſſëes dans un m&me lieu. Il eſt 


vous ne ſauriez avoir un meilleur ſujet. Arſenie me te. 
garda tres attentivement, et j' eus le bonheur de ne lui pas 
deplaire. Comment donc, Laure, s'ècria-t-elle! mais 
volla un fort joli garcon, je prevois que je m'accommode- 


Tai bien de lui. Enſuite m' addreſſant la parole; Mon en- 


fant, ajouta t- elle, vous me -convenez, et je nal qu'on 
mot à vous dire: vous ſerez content de moi, ſi je le ſuis 
de vous. Je lui rẽpondis que je ferois tous mes efforts pour 
la fervir à fon gre. Coffime je vis que nous et ions d'ac- 


cord, 


e S ˙ fal 


tre lumineux 
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accord, je ſortis ſur le champ pour aller chereher mes 
hardes, et je revins m'inſtaller dans cette maiſon. 


x CHAPITRE X. 
Qui weſt pas plus long que le precedent. 


II. ẽtoit à peu pres Pheure de la Come die. Ma Mal- 
treſle me dit de la ſuivre avee Laure au Theatre. Nous 
entrimes dans ſa loge, oh elle 6ta ſon habit de ville, & 
en prit un autre plus magnifique pour paroitre ſur la 
ſcene. Quand le ſpectacle commenca, Laure me con- 
duiſit, & fe plaga pres de moi dans un endroit d'où je 
pouvois voir & entendre parfaitement bien les Acteurs. 
Il me deplirent- pour la plupart, a. cauſe”: ſans-doute que 
Don Pompeio m'avoit prevenu contre eux. On ne laiſ- 


bit pas: d'en applaudir pluſieurs, & quelques uns de 


ceux · la me firent ſouvenir de la Fable du Cochon. 
Laure m'aprenoit, le nom des Comediens & des Co- 
mediennes,. à meſure qu' ils &'offroient à nos yeux. Elle 


ve ſe contenteit pas de les nommer, la médiſante en faiſoit 
de jolis portraits. Celui- ci, diſoit- elle, a le cetveau creux, 


celui· la eſt un inſolent. Cette mignonne que vous voyez, 
& quia Pair plus libre que gracieux, s'appelle Roſarda. 


Mauvaiſe acquiſition por la Compagnie. On devroit 


mettre cela dans la troupe: qu'on leve par ordre du 
Vice-Roi de la Nouvelle Efpagne, & qu'on va faire in- 
ceſſamment partir pour PAmerique. Regardez bien cet 

6 9 s' a vance, ce beau Soleil cquchant, 
Celt Caſtilda. Si depuis qu'elle a des Amans, elle avoit 
exige de chacun deux uue pierre de taille pour en batir 
une pyramide, comme fit autrefois une Princeſſe d' Egypte 


elle en pourroit faire Elever une qui iroit .juiqu'au troiſi- 


eme Ciel. Enfin Laure dechira tout le monde par des 
médiſances. A la mechante langue! Elle n'epargna - 
pas meme ſa Maitreſſe. h | | „ 
Cependant, Pavouerai mon foiĩble, j'etois charms de ma 
Soubrette, quoique ſon catactère ne füt pas morale ment 


bon. Elle médiſoit avec un aprement qui me faiſoit aimer 


juſqu'a (a malignité. Elle fe levoit dans les entr'actes, 

pour aller voir 6 Arſenie n'avoit pas beſoin de ſes ſervices; 

mais au lieu de venir promptement reprendre ſa place, elle 
TOME I. | I | Samu- 
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8'amuſoit derrière le Theatre à recueillir les fleurettes dez 
hommes qui la cajoloient. Je la ſuivis une fois pay; 
P'obſerver, & je re marquai qu'elle avoit bien des connoiſ. 
ſances. Je comptai juſqu'a trois Comediens qui Varre. 
terent l'un après l'autre pour lui parler, & ils me parurent 
'entretenir avec elle tres familierement. Cela ne me yl: 
point, & pour la premiere fois de ma vie je ſentis ce que 
_ Ceſt que d*etre jaloux. Je retournai à ma place ſi reveur 
et ſi triſte, que Laure sꝰen apperęut auſfli-tot qu'elle ment 
rejoint. Qu'as-tu, Gil Blas, me dit- elle avec etonne- 
ment? Quelle humeur noire gell emparce de toi depuis 
que je tai quitte ? Tu as Pair: ſombre & chagrin. Ma 
Princeſſe, lui rẽpondis je, ce n'eſt pas- ſans raiſon. Vos 
allures ſont un peu vives, je viens de vous voir avec des 
Comèdiens ... Ah le plaiſant ſujet de triſteſſe, interrom. 
pit elle en riant !. Quoi cela te fait de la peine? Ol 
vraiment tu n'es pas au baut, tu verras bien d'autres 
choſes parmi nous. II faut que tu t'accoutumes a nos 
manteres aiſèes. Point de jalouſie, mon enfant. Les 
jaloux, chez le Peuple Comique, paſſent pour des ridi. 
cules, auſſi n'y en a t: il preſque point. Les Peres, les 
Maris, les Freres, les Oncles et les Couſins ſont les gen: 
— du monde les plus commodes, & ſouvent meme cet 
ceux qui Etabliſſent leurs, famille. 
Apreès m'avoir exhorte à ne prendre ombrage de per- 
ſonne, & à regarder tout tranquillement, elle me declara 
que j'etois Pheureux mortel qui avoit trouve le chemin 
de fon cœur, puis elle m'aſſura qu'elle m'aimeroit tou- 
jours uniquement. Sur cette aſſurance, dont je pourois 
douter fans paſſer pour un eſprit trop defiant, je Ju 
promis de ne plus m'allarmer, & je lui tins parole. Je- 
Ia vis, des le ſoir meme, s'entretenir en particulier & ri 
avec des hommes. A Iiſſue de la Comédie, nous nous en 
retournämes avec notre Maitreſſe au logis, on Florimond: 
arriva bientot avec trois vieux Seigneurs & un Comé dien 
qui y venoient ſot per. Outre Laure & mbi, i] y avot 
pour domeſtiques dans cette maiſon une cuiſiniere, un 
cocher & un petit laquais. Nous nous joignimes tous cinq 
pour preparer le repas. La cuiſinière, qui retvit pas 
moins habile que la Dame Jacinte, appreta les viandes 
avec le cocher. La femme de chambre & le petit laquais 
mirent le couvert, & je dreſſai le buffet compoſc * 
| 5 plus 
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plus belle vaiſſelle d'argent et de pluſieurs vaſes d'or ; 
autres offrandes que la Déeſſe du Temple avoit recues, 
je le parai de bouteilles de differens vins, „ 
d'echanſon, pour montrer à ma Maitreſſe que j'etois un 
homme à tout, J'admirois la contenance des Comedien- 95 
nes pendant le repas. Elles faiſoĩent les Dames d'impor- Fd 
tance. Elles s'imaginoient Etre des femmes du premier 
rang. Bien loin de traĩter d' Eæcellence les Seigneurs, elles 1 
ne leur donnoient pas meme de la Seigneurie, elles les WY 
appelloient ſimplement par leur nom, II eſt vrai que iy 
c'etoit eux qui les gitoient & qui les rendotent ſi vaines, 

en ſe familiariſant un peu trop avec elles. Le Comèdien, 

de ſon c6te, comme un Acteur accoutumè à faire le He- 
ros, vivoit avec eux ſans fagon ; il buvoit à leur ſante, & 
tenoit, pour ainſi dire, le haut bout. Parbleu, dis- je en 
moi-m&me, quand Laure m'a demontre que le Marquis» 
& le Comedien ſont egaux pendant le jour, elle pouvoit 
ajouter qu'ils le ſont encore davantage pendant bh ag. 
puiſqu'ils la paſſent toute entiere à boire enſemble. 

Arſenie & Florimonde etoient naturellement enjouces, | 
Il leur echapa mille diſcours hardis entremetes de menues 
faveurs & de. minauderies, qui furent bien favourees par 
ces vieux pechturs. Tandis que ma Maitreſſe en amu- 
ſoit un par un badinage innocent, ſon amie, qui ſe trou- 
voit entre les deux autres, ne faiſoit point la Suzanne 
avec eux. Dans le tems que je conſiderois ce tableau, qui 
n'avoit que trop de charmes pour un vieil adoleſcent, on - 
apporta le fruit. Alors je mis ſur la table des bouteilles 
de liqueurs & des verres, & je diſparus pour aller ſouper 
avec Laure qui nvattendoit. He bien, Gil Blas, me dit- 
elle, que penſes- tu de ces Seig neurs que tu viens de voir? 
Ce ſont ſans-doute, lui repondis-je des adorateurs d' Ar- 
ſenie & de Florimonde. Noa, reprit-elle, ce font des 
voluptueux qui vont chez les coquettes ſans s'y attacher, 
Ils exigent d'elles qu'un peu de complaiſance, & ils 
font afſez genereux pour bien payer les petites bagatelles 
qu'on leur accorde. Graces au Ciel, Florimoade & ma 
Maitreſſe ſont à preſent ſans amans. Je veux dire qu'elles 
n'ont pas de ces amans qui s'&rigent en maris, & qui veu- 
leut faire tous les plaiſirs d'une maiſon, parce qu'ils en 
font toute la depenſe. Pour moi j'en ſuis bien aiſe, & je 
ſoutiens qu'une coquette ſenſee doit fuir ces ſortes d'en- 

2 gagemens. 
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gagemens. Pourquoi ſe donner un maitre ? Il vaut mieux 
gagner ſou a ſou un équipage, que de Pavoir. tout d'un 
coup à ce prix la. | | | 
Lorſque Laure £toit en train de parler, & elle y etoi; | 
Preſque toujours, les paroles ne lui coutoient rien. Quelle 
volubilite de langue; Elle me conta mille avantures ar. 
Tivees aux Actrices de la Troupe du Prince, & je conclus 
de tous ſes diſcqurs, que je ne pouvois etre mieux place 
pour connoitre parfaitement les vices. Malheureuſement 
' etois dans un age oh ils ne font gusres d'horreur; & il 
faut ajouter que la Soubrette ſavoit ſi bien peindre les de. 
reglemens, que je n'y enviſageois que des delices, Elle 
n'eut pas le tems de m'apprendre ſeulement la djxieme 
partie des exploits des Comediennes, car il n'y avoit pas 
plus de trois heures qu'elle en parloit. Les Seigneurs & 
le Comédien ſe retirerent avec Florimonde, qu'ils cor. 
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duifirent chez elle. | 
Apres qu'ils furent: ſortis, ma Maitreſſe me dit en me 
mettant de l'argent entre les mains: Tenez, Gil Blas, 
vaila dix piſtoles pour aller demain matin à la proviſion, 
Cinq ou ſix de nos Meſſieurs & de nos Dames doivent di- 
ner ici, avez ſoin de nous faire faire bonne chere, Ma. 
dame, lui rẽpondis-je, avec cette ſomme je promets 
dapporter de quoi regaler toute la Troupe. Mon 
ami, reprit Arſente, corrigez, s'il vous plait, vos ex- 
preſſions. Sachez qu'il ne fant point dire la Troupe, il 
faut dire la Compagnie. On dit bien une troupe de 
Bandits, une troupe de Gueux, une troupe d' Auteurs, 
mais aprenez qu'on doit dire une Compagnie de Coms. 
dens. Les Acteurs de Madrid ſurtout meritent bien 
qu'on appelle leur Corps une Compagnie. Je demandai 
pardon a ma Maitreſſe de m'ëtre ſervi d'un terme ſi peu 
reſpectueux. je la ſuplai tres humhlement d'excuſer 
mon ignorance. Te lui proteſtai que dans la ſuite, quand 
je parlerois de Meſſieurs les Còmedi as de Madrid d'une 


manière collective, je dirois toujours la Compagnie. 
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 CHAPITRE XI. 
Comment les Comediens vivotent en/emble, & de guelle ma- 
niere ili traitoient les Auteur. N 


Je me mis donc en campagne le lendemain matin, pour 
commencer Vexercice de mon emploi d' Economèe. C*ctoit 
un jour maigre. J'achetai, par ordre de ma Maitreſſe, 
de bous poulets gras, des lapins, des perdreaux et 
d'autres petits piès. Comme Meſſieurs les Comédiens 
wetoĩent pas contens des manieres de PEgliſe a leur Egard, 
ils n'en obſervoient pas avec exactitude les commande- 
mens. Papportai au logis plus de viandes qu'il n'en fau- 
droit à douze honnetes gens pour bien paſſer les trois jours 
du Carnaval. La cuifiniere eut dequoi 8'occuper toute la 
matinee, Pendant qu'elle preparoit le diner, Arſenie ſe 
leva, et demeura juſqu'a midi à ,a toilette... Alors- les 
Seigneurs Roſimiro & Ricardo, Comediens, arriverent. 
Il ſurvint enſuite deux Comediennes, Conſtance & Celi- 
naura; & un moment apres parut Florimonde, accom- 
pagnee d'un homme qui avoit tout l'air d'un Segnor Ca- 
vollero des plus leſtes. II avoit les chevaux galamment 
noaes, un chapeau releve d'un bouquet de plumes de feu- 
ille morte, un haut-de chauſſes bien etroit, & l'on voyoit' 
aux ouvertures de fon, pourpoint une chemiſe finite: avec 
une fort belle dentelle. Ses gands et ſon mouthoir etoi- 
ent dans la concavite de la garde de ſon epee, & il por- 
toit ſon manteau avec une grace toute particulier. 
Neanmoins, quoiqu'il ent bonne mine, & qu'il füt tres 
bien fait, je trouvai d'abord en lui quelque choſe de fingy- 
lier. II faut, dis- je en moi-m&me, que ce Gentilhomme-1a 
ſoit un original. Je ne me trompois point. C'etoiĩt un ca- 
raCtere marque. Des qu'il entra dans l' appartement d' Ar- 
ſenie, il courut, les bras ouverts, embraſſer les Actrices & 
les Acteurs, Fun apres l'autre, avec des demonſtrations: 
plus outrees que celles des Petits Maitres. Je ne chan- 
gea! point de ſentiment, Lorſque je Ventendis parler. II 
appuyoit ſar toutes ſes ſyllables, & pronongoit ſes paroles 
d'un ton emphatique, avec des geſtes & des yeux accom- 
moces au ſujet. J'eus la curioſite de demander à Laure 
c que c'Etoit que ce * : Je te pardonne, me A 
| . ä 3 8 
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tel d'un maintien. plus orgueilleux. II faiſoit auſſi le beau 
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elle, ce mouvement curieux; il eft impoſſible dervoir & 
d'entendre pour la premiere fois le Seigneur Carlos A. 
jonſo de la Ventoteria, fans avoir Penvie qui te preſſe. Je 
vais te le peindre au naturel. Premierement, C'eſt un 
homme qui a été Comedien, II a quitte le Theatre par 
ſantaiſie, & 8'en eſt depuis repenti par raiſon. As tu re. 
marque ſes chevaux noirs? Ils ſont teints, auſſi bien que 
fes ſourcils et ſa mouſtache. Tl eft plus vicux que Sa- 
turne. Cependant, comme au tems de ſa naiſſance ſes 
parens ont négligè de faire écrire ſon nom ſur les regitres 
de ſa Paroiſſe, il a profité de leur negligence, & ſe dit 
plus jeune qu'il n'eſt de vingt bonnes annees pour le moins, 
Deailleurs c'eſt le perſonuage d' Eſpagne le plus renipli de 
aut meme. 1 a paſſe les douze premiers luſtres de ſa vie 
dans une ignorance craſſe; mais pour devenir ſavant, il 
a pris un precepteur qui lui a montre à Epeler en Grec 
& en Latin. Pe plus il fait par cœur une infinite de bons 
contes, qu'il a recites tant de fois comme de ſon cri, qu'il 
eſt parvenu a ſe ſigurer qu'ils en ſont effectivement. II 
les fait venir dans la converſat ion, & on peut dire que ion 
eſprit brille aux depens de ſa memoire. Au reſte cn dit 
que c'eſt un grand Acteur. Je veux le croire pieuſement. 
Je t'avoũerai toute fois qu'il ne me plait point. Jelen- 
tends quelque fois declamer ici, & je lui trouve, entre au- 
tres defauts, une prononciation trop affectee, avec une 
voix tremblante, qui donne un air antique & ridicule 4 
ia déclamation. 3 | 

Tel fat le portrait que ma Soubrette me fit de cet Hil- 
trion honoraire, & veritablement je n'ai jamais vu de mor- 


parleur, & il ne manqua pas de tirer de ſon ſac deux ou 
trois contes, qu'il debita d'un air impoſant et bien etudie. 
D'une autre part, les Comédiennes & les Comediens qui 
n'Etotent point venus 14 pour ſe taire ne furent pas muets, 
Ils commercerent a &entretenir de leurs camarades ab- 
ſens, d'une maniere pen charitable à la verite ; mais c'eſt 
une choſe qu'il faut pardonner aux Comediens, comme 
aux Auteurs. La converſation 8*Echauffa donc contre le 
prochain. Vous ne ſavez pas, Meſdames, dit Rofimiro, 
un nouveau trait de Cefarino notre cher confrere ? IIa 
acheté ce raatin des bas de ſoie, des rubans & des den- 
telles, qu'il s'eſt fait apporter a Vaſſemblee par un Pe 

3 = axe 2 ages 
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page; comme de la part d'une Compteſſe. Quelle fri- 
onnerie; dit le Seigneur de la Ventoleria en ſouriant d'un 
air fat & ai? De mon tems on Etoit de meilleure foi. 
Nous ne ſongions point à compoſer de pareilles fables. II 
eſt vrai que les Femmes de qualité nous en épargnoient 
binsention. Elles faiſoient elles memes les emplettes, 
ches avoient cette fantaiſie. Parbleu, dit Ricardo du 
meme ton, cette fantaiſie les tient bien encore; & Sil 
etoit permis-de s'expliquer la- deſſus .. Mais il faut taire 
ces ſortes d avant ures/ ſur- tout quand des perſonnes d'un 
certain rang y ſoint n ereſſe es.. c 
Me ſſieurs, interrompit Florimonde, laiſſez- la de grace 
vos bonnes fortunes, elles ſont conues de toute la terre. 
Parlons d'Iſm nie. On dit que ce Seigneur, qui a fait 
tant de depenſes pour elle, vient de lui Schapper. Oui 
vraiment, s'écria Conſtance, & je vous dirai de plus, 
qu'elle perd un petit Homme d' affaires qu'elle auroit in- 
dubitablement ruine. Je ſais la choſe d' original. Son 
Mercure a fait un qu pro quo ; il a porte au Seigneur un 
billet qu'elle Ecrivoit à Homme d' affaires, et a remis it 
Homme: d'affaires une lettre qui s'addreſſoit au Seigneur. 
Voiia de grandes pertes, ma mignonne, reprit Flori- 
monde. Oh pour celle du Seigneur, repartit Conſtance, 
elle eſt peu conſidèrable. Ce Cavalier a mange preſque 
tout ſon bien, mais le petit Homme d'affaĩres ne faifoit 
que d'entrer ſur les rangs. II n'a point encore pàſſè par 
les mains des coquettes, c'eſt un ſujet a regretter. 
Ils &entretinrent à peu pres de cette forte avant le dine fs. 
et leur entretien roula ſur la meme matiere lorſqu'ils fu- 
tent A table. Comme je ne finirois point fi j'entreprenois 
de rapporter tous les autres diſcours pleins de mediſance 
& de fatuite que j'entendis, le Lecteur trouvera bon que 
je les ſupring#, pour lui conter de quelle facon fut rëgu 
un pauvre diable d' Auteur, qui arriva chez Arſenie ſur 


la fin du repas. © | | . 
Notre petit laquais vint dire tout haut a ma Mattreſſe, 
Madame, un homme en linge fale, erottè juſqu'à Pechine, 
& qui ſauf votre reſpect a tout Pair d'un Poëte, demande 
a vous parler. Qu'on le faſſe monter, repondit Ar ſénie. 
Ne bougeons, Meſſic urs, c'eſt un Auteur. Effectivement 
.C'en Etoit un, dont on avoit accepts un Tragedie, & qui 
apportoit un role 4 ma Maitreſſe, II s'appelloit Pedro de 
2 1 4 ; 3 2s | Moya. 


* 
} 


— — 
— 


194 Les Awantares de Gil Blas 


Moya. Il fit en entrant cing ou fix proſondes reverency 
a la compagn:”, qui ne ſe leva ni meme ne ſe ſalua point 
Arſenie repondit ſeulement par une fimple inclination de 
tẽte aux civilites dont 1] Paccabloit. II 8%avanca dans |; 
chambre d'un air tremblant & embaraſſe. II kiſſa tombs: 
ſes gands et ſon manteau. II les ramaſſa, &aprocha de 
ma Maitreſſe, & lui preſenta un papier plus reſpedtu. 
euſement qu'un Plaideur ne preſente un placet a ſon ſuge: 
Madame, lui dit- il, agreez de grace le role que je prey; 
la liberté de vous offrir. Elle le recut d'une maniere 
froide et meEprifante, et ne daigna pas m&me reEpondre ay 
compliment. Gs | 
Cela ne rebuta goint notre Auteur, qui, ſe ſervant de 
occaſion pour diſtribuer d'autres perſonnages, en donna 
20.4 Roſimiro & un autre a Flortmonde, qui n'en uſcrent 
das plus honnetement avec lui qu'Arſéenie. Au contraire 
je Comedien, fort obligeant de ſon nature}, comme ces 
Meſſicurs le font pour Ja plopart, Vinſulta par de piquan. 
ces railleries. Pedro de Moya les fer.tit. II n'oſa toute 
fois les relever, de peur que ſa Pièce nenpatit. II ſe re 
tira ſans rien dire, mais vivement tonche, a ce qu'il me 
> Parut, de la reception que Von venoit de lui faire. Te 
c.rois que dans ſon depit il ne manqua pas dapoſtropher 
en Ju-meme les Comediens eomme ils le -meritoient ; & 
les Comediens de leur cote, quand il fut ſorti, commen- 
.cerent à parler des Avteurs avec beaucoup de courtoiſie. 
Il me ſemble, dit Florimonde, que le Seigneur Pedro de 
Moya ne s'en va pas fort ſatisfait. 
He, Madame, s' ecria Roſimiro, de quoi vous inquietez- 
vous? Les Auteurs ſont-ils dignes de notre attention! 
Si nous allions de pair avee eux, ce ſeroit le moyen de les 
gater. Je -connois ces petits Meſſieurs, je les connois, 
Is &oublieroient bientst. Traitons les toujours en el- 
claves, et ne craignons point de laſſer leur patience. 9: 
leurs chagrins les eloignent de nous quelquefois, la fu- 
reur d'ecrire nous les ramène, & ils ſont encore trop heu- 
Teux que nous voulions bien jouer leurs Pièces. Vous 
avez raiſon, dit Arſenie, nous ne perdons que les Au- 
teurs dont nous faifons la fortune. Pour ceux-la, fit6t 
que nous les avons bien-places, Paiſe les gagne, & ils ne 
travaillent plus. Heureuſement la compagnie s en con- 
fole, & le Public n' en ſouffre point. | 5 
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On applaudit à ces beaux difcours ;& il fe trouva que 
| les Auteurs, malgre les mauvais traitemens qu'ils rece- 
voient des Comediens, leur en devoient encore de reſte. 


ſ ehen 
point 


on de 

ns |, Lees Hiltrions les mettoient au deſſous d' eux, & certes ils 

mber ac pouvorent les mepriſer davantage. 

a de 5 . A | 

Qu. ; CHAPITRE XII. 

ige: | | 5 3s 

eng Gil Blas ſe met dans le gout du Theatre, ul SPabtindonne 

ere aux dclites. de. la vie Comique, & Sen digoute peu 

au de tems apres. | | 

de LS convies demeurerent à table juſqui ce qu'il 8 

na ut aller au Theatre. Alors ils s'y rendirent tous. Je. 

ne es Faris, & je vis encore la Comedie ce jour la. ]'y 

re :is tant de plaiſir, que je refolus-de la voir tous les jours. 
Juar Pas, « ſe m' accoutumai 


Je n'y manquai pas, & inſenſiblement | in 
avx Acteurs. Admirez la force de Vhabitude, J'ctois- 
particulièrement charme de ceux, qui brailloĩent & geſ- 
ticuloĩen t le plus ſur la ſcene, & je n'8tois pas le ſeul dans 
ce golit-It. - J, Feu e 
of beauté des Pieces ne me touchoit pas moins, que la 
maniere- dont on Ies-repreſentoit. Il y en avoit quelques- 
unes qui m'enlevoient, & Paimois-entre-autres-celles on. 
Jon faiſoit-paroitre tous les Cardinaux ou les douze Pairs: 
de France. Je retenois des morceaux de ces Poemes in- 
comparables Je me ſouviens que j'apris par cœur en- 
deux jours, une Comedie entière, qui avout pour titre La 
Reine des Fleurs. La Roſe, qui étoit la Reine, avoit pour 
confdente- la Violette, & pour ecuyer le Jaſmin. Je ne 
trouvois rien de plus ingenieux que des Ouvrages qui 
me ſembloĩent faire beaucoup, d'honneur à Peſprit de 


7 


notre: Nation. | | 
Je ne me-contentai pas-dorner ma - memoire des plus 
beaux traits de ces Chet-d*ceuvres Dramatiques; je m'at-- 
tachai a me perfectionner le:govt, & pour y parvenir fu- 
rement, jEcoutois avec une avide attention tout ce que. 
diſoĩent les Comediens. S'ils Iouoient une Piece, je Fef= 
timois : leur paroiſſoit elle mauvaiſe, je la mepriſois. Je 
m'imaginois qu' ils ſe-connoifloient en Pieces de Theatre, 
comme les Jouailliers en diamans, Neanmoins la Tra- 
gedit de Pedro de Moya eut un tres grand ſucces, quoi - 
N 8 | 1 qu'ils 
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quiils euſſent juge qu'elle ne reuſſiroit point. Cela ne far 
pas capable de me rendre leurs jugemens ſuſpects; & 
Jaimai mieux penſer que le public n'avoit pas le ſens. 
commun, que de douter de Pinfaillibilite de la compag. 
nie. Mais on m'aſſura de toutes parts qu'on applaudiſſot 
ordinairement les Pieces nouvelles dont les Comèdiens 
n'avoient pas bonne opinion; & qu'au contraite celle; 
qu'ils recevoient avec applaudiſſement, etoient preſque 
toujours fifices. On me dit que c' toit une de leurs regles 
de juger mal des Ouvrages, & 1a deſſus on me cita mille 
ſucces de Pieces qui avoient dementi {Teurs decifion;, 
J'eus beſoin de toutes ces preuves pour me deſabutet, 
Je n''oublièrai jamais ce qui arriva un jour qu'on repre. 
ſentoit pour la premiere fois une Comédie nouvelle, Les 
Comediens l'avoient trouvee froide & ennuyeuſe. Ig 
avoiĩent meme jugè qu'on ne Pacheveroit pas. Dans cette 
penſée, ils en jouerent le premier Ace, qui fut fort 
aplaudi. Cela les Etonna. Ils jouent le ſecond Acte, le 
Public le regoit encore mieux que le premier. Voila mes 
Acteurs deconcertes, © Commen diable, dit Roſimiro, 
cette Comedie prend! Enfin ils joue nt le troifieme Ace, 
qui plut encore davantage. Je n'y comprens rien, Cit 
Ricardo, nous avons eru que cette Piece ne ſeroit pas 
gontee, voyez le plaifir qu'elle fait à tout le monde. 
Meſſieurs, dit alors un Comeaien fort naivement, C'est 
qu'il y a mille traits d'eſprit que nous n'avons pas re- 

marques. = 765 
Je ceſſai donc de regarder les Comediens comme d'ex- 
cclens juges, & je devins un juſte apreciateur de leur 
mérite. Is juſtifioient parfaitement tous Jes ridicules 
qu'on leur donnoit dans le monde. Je voyois des Ac- 
trices & des Acteurs que les aplaudiſſemens avoient gies; 
& qui ſe confiderant comme des objets d'admiration, 8 
maginoient faire grace au Public lorſqu'ils jouoient. J 
tois choque de leurs defauts; mais par majhur je trouvai 
un peu trop 4 mon gre leur fagon de vivre, & je me plon- 
geai dans la débauche. Comment aurois-je pu m'en de- 
fendre? Tous les diſcours que Pentendois -parmi ceux 
Etozent pernicieux pour la Jeunefle, & je ne voyois rien 
qui ne contribuat a me corrompre. Quand je n'aurois 
pas ſęn ce qui ſe paſſoit chez Caſilda; chez Conſtance & 
chez les autres Comédiens, la maiſon d' Arſenie 0 
F is | eule 
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ſeule n'etoit que trop capable de me perdre. Outre les 
E cieux Seigneurs dont j'ai parle, il y venoit des Petits- 
Maitres; des Enfans de famille que les Uſuriers mettoi- 
ent en état de faire de la depenſe ; & quelquefois on y 
recevoit auſſi, des Traitans, qui bien loin d'etre payes - - 
comme dans leurs aſſemblees pour leur droit de préſence, 
payoient-1a pour avoir droit d' etre preſence. | 
Florimonde, qui demeuroit dans une maiſon voiſne, 
dinoit & ſoupoit tous lee jours avec Arſenie, Elles pa- 
roiſſoient tontes deux dans une uniom qui ſurprenoiĩt bien 
des gens. On <toit stonnè que des Coquettes fuſſent en 
bonne intelligence, & Pon s'imaginoit qu'elles ſe breu+ 
illeroient tot ou tard pour quelque Cavalier; mais on 
connciſicit mal ces amies parfaites. Une ſolide amité 
les unifſoit. Au-lieu d'étre jalouſies comme les autres 
femmes, elles vivoient en commun. Elles aimoient. 
mieux partager les GEpouilles des hommes, que de s'en 
Ciſputer ſottement les ſoupirs. 
Lame, à Pexemple de ces deux illuſtres aſſociées, pro- 
ftcit auſſi de ſes beaux jours. Elle m' avoit bien dit que 
je verrois de belles choſes, Cependant je ne fis point le 
jaloux, j'avois promis de prendre la deiſus l'eſprit de la 
Compagnie. Je diſſimulai pendant quelques jours, Je 
me contentois de lui demander le nom des hommes avec 
qui je la voyois en converſation particulière. Elle me re- 
pondit toꝭ jours que e' toit un Onele ou un Couſin. Quelle. 
avoit de parens! II falloit que fa famille fot plus nom- 
breuſe que celle du Roi Priam. La Soubrette ne s'en 
tenoit pas meme à des Oncles & a ſes. Couſins, elle alloit 
encore quelquefois amorcer des &trangers, & faire la veuve 
de qualité chez la borne vieille dont j'ai parle: Enfin 
Laure, pour en donner au Lectenr une idee juſte & pré- 
eiſe, Etoit auſſi- jeune, auſſi jolie & auſſt coquette que ſa 
Maitreſſe, qui nꝰavoit point n'autre avantage ſur elle que 
celui de divertir publiquement le Public. Je cedai au 
torrent pendant trois ſemaines; je me livrai a toute forte: 
de voluptes ; mais je dirai en mëme tems qu'au milieu des 
plaiſirs, je ſentois ſouvent naitre en moi des remords qui 
venvient de mon Education, & qui meloient de Vamer- 
tume a mes celices. La debauche ne trion pha point de 
ces remords; au contiaire, ils augmentoient a meſure que 
Je devenois plus. debaucks; & par un effet de mon beu- 
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reux naturel, les deſordres de la Vie Comique commer. 
cerent 4 me faire horreur. &h! miſerable, me dis- je à 
moi meme, eſt - oe ainſi que tu remplis Vattente de ta fa, 
mille? N'eſt- ce pas aſſeʒ de. avoir trompee en prenant 
un autre parti que æelui de Precepteur ? Ta condition 
ſervile te doit - elle empEcher de vivre en honnete-homme ? 
Te convient il d' etre avec des gens fi vicieux ? L'emie, 
la colere et Vavarice règnent chez les uns, la pudeur eſt 
bannte de chez les autres; ceux - ci s'abandonnent a Vin. 
temperance et à la pareſſe. et Vorgueil de ceux la va juſ. 
qu'a Pinſolence, C'en eſt fait, je ne veux pas demeurer 
plus long-tems avec les ſept peches mortels. 


f 
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Fin du troifieme Livre. 


| LES 
AVANTURES. 
GIL BLASC 
DE SANTILLANE. 


"LIVRE SUATRIEME.. 


_CHAPITRE I. 


Gil Blas ne pouvant, S accoutumer aux meurs des Comte» 
' diennes, quite le ſervice d Arſenie, & trouve une plus 
 honnete maiſon. | 


Us reſte de honneur & de religion, que je ne laiſſais 
pas de conſerver parmi des mœurs fi corrompues, me fit 
reſoudre, non ſeulement à quitter Arſsnie, mais a rompre 
meme tout commerce avec Laure, que je ne pouvois 
pourtant ceſſer d'aimer, quoique. je ſuſſe bien qu'elle me 
taifoit mille infidelites, Heureux qui peut ainſi profiter 
des e de raiſon qui « viennent troubler les plaiſirs 
dont il eſt trop occupe? Un beau matin, je fis mon pa- 
quet; & ſans compter avec Arſenie, qui ne me devoit & 
la. veritè preſque rien, ſans prendre conge de ma chor 
Laure, je ſortis de cette maiſon, va l'on ne reſpiroit q' Jun 
air de debauche. Je n'eus pas plutot fait une Qt ? Hnne 
action, que le Ciel m'en recompenſa. Je rencor 4, pIn- 
tendant de feu Don Mathias mon Maitre. J- FP 2 
me reconnut, & s arrẽta pour me demande qui je ſer- 
yols. Je lui repondis que depuis un inſtan . >egjs hors 
de condition, qu/apres avoir demeurs. près ? un mois chez 
Arlenie, dont les mœurs ne me convenoie. 1 point, je ve - 
aois d'en ſortir de mon propre mouſe ment, pour * 
. | => — 
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ver mon innocence. L'Intendant, comme 8'il ett &te ſors, 
puleux de ſon naturel, approuva ma delicateſſe, & n 
dit qu'il vouloit me placer lui: mème avantageuſement 
puiſque j'<tois un garcon fi plein d'honneur. II ac. 
complit ſa promeſſe, et me mit des ce jour Ia chez Don 
Vincent de Guzman, dont il connoiffoit P Homme. 
d*affaires. | Spe ee | 
Je ne pouvois entrer dans une meilleure maiſon, auſſ 
ne me ſuis- je point repenti dans la ſuite d'y avoir demeurs, 
Don Vincent étoit un vieux Seigneur fort riche, qui zi. 
voit depuis pluſieurs annees, fans proces et fans femme, 
les Medicins lui ayant ote la ſienne, en voulant la dé. 
faire d'une toux qu'elle auroit encore pu Conlerver long. 
tems, fi elle n'ent pas pris leurs remèdes. Au-lieu de 
ſonger, à fe remarier, il s' toit donné tout entier à Vedu. 
cation d' Aurore, Ja fille unique, qui entroit alors dans ſa 
vingt- ſixième annee, & pouvoit paſſer pour une perſonne 
accomplice. Avec une beauté peu commune, elle avoit 
un eſprit excellent & tres cultive. Son Pere etoit un petit 
genie, mais il poſſédoit Pheureux talent de bien geurer. 
ner ſes affaires. Il avoit un defaut qu'on doit pardonnen 
aux vieillards: il aimoit à parler, & ſur toutes choſes de 
guerre & de combats, Si par malheur on venoit i 
toucher cette corde en fa preſence, il embouchoit dans de 
moment la trompette heroique : ſes auditeurs ſe trou- 
. voient trop heureux quand ils en etoient quittes pour h 
relation de deux fieges & de trois batailles. Comme il 
avoit conſume les deux tiers de fa vie dans le ſervice, n 
meémoire étoit une ſource inspuiſable de faits divers, 
qu'on n'entendoit pas toujours avec autant de plaiſir qu'il 
les racontoit. Ajoutez à cela qu'il £rcit.b&gue et diffus, 
ce qui rendoit ſa manière de conter fort deſagiéable Au. 
eſte je n' ai point vu de Seigneur d'un fi bon caractère. II 
zw oit Phumeur-egale. II n'£toit ni entRte, ni capricieux! 
Pad. nirois cela dans un homme de qualité. wes 
fat e meuager de ſon bien, il, vivoit honorablement. 
Son den eſtique Etoit compoſe de pluſieurs valets, & de 
trois fen W es qui ſervoient Aurere. Je reconnus bientct 
que Pſnt, M ant de Don M: »tuias m avoit procui&-un a 
poſte, & je 1 ſongeai qu a m'y maiutenir. Je 3 
dachai à co nn. re le terrain , yerudial les e a 
uns & des actress Puis reglant ma conduite la deilus, 


* 


* 


BAI 


F 


de Santillane, Liv. IV. Cn. I. 201 


ern. ne tardi guères à prEvenir en ma faveur mon Maitre & 
tous les domeſtiques. „ 

Il y avoit deja pres d'un mois que j'etois chez Don 
Vincent, lorſque je crus m'appercevoir que ſa fille me 
| (iftinguoit de tous les valets du logis. Toutes les fois 
Ne | que ſes yeux venoient 4 s' arrèter ſur moi, il me ſembloit 
| x remarquer une forte de complaiſance que je ne voyois © 
| point dans les regards qu'elle laiſſoit tomber fur les auties. 15 
Si je n'euſſe pas frequente des Petits- Maitres & des Co- 4 PP k 
Vis mediens;z je ne me. ſerois jamais aviſe de m'imaginer /**f/"" wh 

gu'Aurore pepſat 4 moi; mais je m'etois un peu gate 170 
parmi ces Meſſieurs, chez qui les Dames memes les plus 
| qualifices ne ſont pas toujours dans un trop bon pred. 
cament. Si, diſois-je, on en croit quelques-uns de ces 
Hiſtrions, il prend quelquefois a des Femmes de qualite 
certaines fantaiſies dont ils profitent. Que ſai-je ſi ma 
Maitreſſe n'eſt point ſujette a ces fantaiſtes- la? Mais 

ron, ajoutol>-je un moment apres, ao puis me le per- 
!uader. Ce n'eſt point une de ces Meſſalines, qui demen- 
tant la fiertè de leur naiſſance, abaiſſent indignement leurs 
regards juſques days la pouſſière, & ſe deſfionorent ſans 
rougir, C'eſt plutot une de ces filles vertueuſes, mais 
tendres, qui ſatisfaites des bornes que leur vertu preſerit 
2 leur tendreſſe, ne ſe font pas un ſcrupule d'inſpirer & 
de ſentir une paſſion delicate qui les amuſe ſans peril. | 

Voila comme je jugeois de ma Maitreſſe, fans ſavoir 
prèciſement 4 quoi je devois m'arrèter. Cependant lorſ- 
qu'elle me voygit. elle ne manquoit pas de me ſourire, & 
de temoigner de la joie. On pouvoit, ſans paſſer pour 
fat, donner dans de ſi belles apparences. Auſſi n'y eut- 
i] pas moyen de m'en defendre. je crus Aurore forte ment 
epriſe de mon merite, & je ne me regardai plus que comme 
un de ces heureux domeſtiques, à qui amour rend la ſer- 
vitude fi douce. Pour paroitre en quelque fagon moins , 
indigne du bien que ma bonne fortune me vouloit pro- 
curer, je commengai d'avoir plus de ſoin de ma perſonne 
que je n'en avois eu juſqu'alors. Je depenfai en linge, en 
pommades & en efſences, tout ce que j*avois d'argent. La 
premiere choſe que je faiſois le martin, c'etoit de me parer 
v de me parfumer, pour n'etre point en neglige s'il fal- 
fol me preſenter devant ma Maitrefle. Avec cette atten- 
un que Papportois a m'ajuſter, & les autres mouvemeus 
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f 8 P 
que Je me donnois Pour plaire, je me flatois- que mon 
bonheur n'ëtoit pas fort éloigné. | 
Parmi les femmes d' Aurore, il y en avoit une qu on 
appelloit Ortiz. C' toit une vieille perſonne, qui demeu. 
roit depuis plus de vingt ans chez Don Vincent. Elle 
avoit Eleve: fa fille & confervoit encore la qualité de 
Duegne, mais elle n'en rempliſſoit plus l' emploi peænible. 
An contraire, au lieu d*eclatrer- comme autiefois les 
actions d' Aurore, elle ne 8'occupoit alors qu'a les cachyr, 
Vn ſoir la Dame Ortiz ayant trouve 'occaſion de me 
parler ſans qu'on put nous entendre, me dit tout bas que: 
fi, j'Etois ſage & diſcret je n'avois quꝰa me rendre àᷣ minuit 
dans le jardin, qu'on m' aprendroit la des choſes que je ne 
ferois pas fache de ſavoir. Je repondis à la Duegne, en 
| lui ſerrant la main, que je ne manquerois pas d'y aller, & 
nous nous ſeparames vite, de peur d'etre furpris. Que le 
tems me dura depuis ce moment juſqu*au »6uper, quoi. 
qu'on ſoupat de fort bonne heure, & depuis · le ſouper juſ- 
qu'au coucher de mon Maitre !* Il me ſembloit que tout 
fe failoit dans la maiſon avec une lenteur extraordinaire. 
Pour ſurcroit d' ennui, lorſque Don Vincent fut retiré dans 
fon appartement, au lien de ſonger à ſe repofer, il ſe mit 
a rebattre ſes campagnes de Portugal, dont il m'avoit 
| deja ſouvent Etourdi. Mais ce qu'il n'avoĩt point encore 
| fait, & ce qu'il me gardoit pour ce ſoir-Ia, il me-nomma 
tous les Officiers qui s*<toient-diſtingues de ſon tems, il me 
raconta.meme leurs exploits. . Que je ſouffris a Pecouter 
juſqu'au bout! il acheva pouitant de parler, & ſe cou- 
cha. Je paſfai auſſitôt dans une petite: chambrette o 
__Etpit mon lit, & d'0a Pon deſcendoit dans le jardin par 
un eſcalier dèrobè. Je me frottai tout le corps de-poin- 
made: Je pris une chemiſe blanche, apres Pavoir bien 
parfumee; & quand je n'eus rien oubliè de tout ce qui 
me parut pouvoir eontribuer a flater Pent&tement de ma 
Maitreffe, j'allai au rendez-vous. e 
Je n'y trouvai point Ortiz. Je jugeai qu*ennuyee de 
m'attendre, elle avoit regagne ſon appartement, & que 
Pheure du Berger £toit paſſes. Je m'en pris a Don Vin- 
cent; mais comme je maudiſſois ſes compagnes, j'enten- 
dis ſonner dia heures. Je erus que Phorloge alloit mal, 
& qu'il Etoit impoſſible qu'il ne füt pas du r une 
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u on eures 4 une autre horloge. Fort bien, dis je alors 
neu. en moi-meme, je rat plus que deux heures entières a gar- 
Elle gr le mulet. On ne fe Plaindra pas du- moins de mon 
de eictitude. Que vais je devenir, juſqu'à minuit! Prome- 
ble. :0ns nous dans ce jardin, et ſongeons au rele que je dois 
le ver. Il eſt aſſez nouveau pour moi. Je ne ſuis point 
r. encore fait aux fantaiſies des femmes de qualité. Je ſais de 
me quelle manière on en uſe avec les G11zettes & les Coms- 
ue: diennes: vous Jes abordez d'un air familier & vous bruſ- 
it quez ſans fagon 'avanture. Mas il faut une autre man- 
le euvre avec une Perſonne de condition. Il faut ce me 
n able, que le galant ſoit poli, complaiſant, tendre & 
e reſpeRteux, ſans pourtant Etre timide. Au lieu de vou- 


Lic hater ſon bonheur par ſes emportemens, il doit Vat- 
tendre d'un moment de feibleſſe. 


de tenir cette eonduite avec Aurore. je me fepréſentois 


de cet aimable Objet, & de lui dire mille choſes paſſion- 
tees. Je rapellai m&me dans ma memoire, tous les en- 
droits de nos Pièces de Theatre dont je pouvois me ſervir 
dans notre tëte- a- tèẽte & me faire honne ur. Je comptois 


quelgues Comèdiens de ma connoiſſance je paſſerois 


W moire. En m*occupant de toutes ſes penſées, qui amu- 

ſoient plus agreablement mon impatience que les recits 
militaires de mon Maitre, j'entendis ſonner onze heures. 
Je pris courage, & me replongeai dans ma reverie,. tan- 
tet en continuanti de me promener, & tantot aſſis dans un 
cabinet de verdure qui etoit au bout du jardin. L'heure 


Quelques inſtans apres, Ortiz, auſſi ponctuelle mais moins 


Deux-heures, lui rẽpondis-je. Ah vraiment, reprit- elle 


en riant, vous Etes bien exact! C'eſt un plaiſir de vous 


donner des rendez vous la nuit. II eſt vrai, continua-t- 


bonheur que j'ai à us annoncer. Ma Maitreſſe veut 


_ 


ute après minuit. Cependant je me trompois ſi bien, 
gun gros quart d'heure apres je comptai encore dix 


Ceſt ainſi que je raiſonnois, & je me promettois bien 


qu'en peu de tems Faurots le plaiſir de me voir aux pies 


de les bien appliquer; & j'eſperois qu'a l' exemple de 


pour avoir de Peſprit, quoique je n'evfſe que de la mé- 


enfin que j'attendois depuis fi long- tems, minuit, ſonna. 


impatiente que moi, parut: Seigneur Gil Blas, me dit- 
ele en m'abordant, combien y At. il que vous Etes ici? 


elle d'un air ferieux, ue vous ne ſauriez trop payer le 
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No avoir un entretien particulier avec vous; je ne you; a 
dirat pas davantage, le reſte eſt un ſecret que 01; 1, 
devez apprendre que de ſa propre bouche. Suivez ng. 
je vais vous conduire a ſon appartement. A ces mg; 
la Duegne me prit la main, & par une petite porte on 
elle avoit la cle, elle me mena miſterieuſement dans k 


chambre de ſa Maitreſſe. | 
| CHAPITRE II. 


Comment Aurore re ut Gil Blas, & que! entretien 1 
f eureut enſemble. 


| Je trouvai Aurore en deſhabilis; Je Ia ſaluai fort n:. 
ſpectueuſement, & de la meilleure grace qu'il me fat 
poſſible. Elle me reg ut d'un air riant, me fit aſſeoir ay. 
pres delle malgre moi & dit a fon ambaſſad rice de paſer 

dans une autre chambre. Aprés ce prélude, qui re me 
deplut point, elle m'adreſſa la parole: Gil Blas, me dit. 
elle, vaus avez du vous appercevoir que je vous regarde 
favorablement, & vous diſtingue de tous les autres dome. 

tiques de mon Pere ; & quand -mes regards ne vous au: 

roient point fait juger que j'ai quelque bonne volonit 

g pour vous, la démarche que je fais cette nuit ne von 
permettroit pas d'en deuter. | | 

Je ne lui donnat pas le tems de m'en dire davantage 

Fe erus qu' en homme poli je devois Epargner a fa pudeur 

la peine de 8expliquer plus formellement. Je me lev 

avec tranſport, & me jettant aux pies d' Aurore, comnt 

un Heros de Theatre qui ſe A genoux devant ſa Pris 

ceſſe, je m'ecriai-d*un ton de declamateur ; Ah! IM 

dame! ſeroit il bien poſſible que Gil Blas, juſqu'ici le 

jouẽt de la fortune & le rebut de la nature entière, ev | 

bonheur de vous avoir infpire-des ſentimens. . . . Ne par 

lez pas fi haut, interrompit ma Maitreſſe en riant; vou 

allez-reveiller mes femmes, qui dorment dans la chan bte 

prochaine. Levez vous, reprenez- votre place, & me. 

coutez juſqu'au bout ſans me couper la parole. Oui, Gil 

Blas, pourſuivit-elle en reprenant ſon ſerieuz, je vous vel 

du bien; & pour vous prouver que je vous eſtime, je va 

vous faire confidence d'un ſecret d'où depend le repos Ge 

| ama vie. Jaime. un jeune Cavalier, beau, .bientalt © 
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e naifſance illuſtre. Ilſe nomme Pon Louis Packeeo, 
le vois quelquefois à la promenade & aux ſpeQacles, 
ais je ne lui ai jamais parle. J'ignore q eme de quel ca- 
Nacre il eff, & s'il n'a point de mauvaiſes qualites. C'eſt 
e quoi pourtant je voudrois bien Etre inſtruite. Paurois 
doin d'un homme qui s'enquit ſoigneviement de ſes 
ers, & m'en rendit un compte fidèle. Je fais choix de 
dus. Je crois que je ne riſque' rien a vous charger de 
ate commiſſion. Peſpère que vous vous en acquiterez 
tec tant d'addreſſe & de diſcrétion, que je ne me repen- 
ni point de vous avoir mis dans ma confidence. 
Ma Maitreſſe ceſſa de parler en cet endroit pour enten- 
re ce que je lui repondrois la- deſſus. J'avois d*abord 
re. e deconcerté d'avoir pris fi defagreablement le change 
mais je me remis promptement Peſprit, & ſurmontant la 
onte que cauſe toujours la temerite quand elle eſt mal- 
heureuſe, je temoignai a la Dame tant de zele pour ſes 
nterets, je me deEvoual avec tant d'ardeur à ſon ſervice, 
que ſi je ne lui ©tat pas la penſse que je-m'Etois f Nement, 
fate de lui avoir pla, du moins je lui fis connoitre que je 
ſarois bien reparer une ſottiſe. Je ne demandai que deux 
jours pour lui rendre bon compte de Don Louis. Après 
quoi la Dame Ortiz, que ſa Maitrefle rapella, me ramena 
dans le jardin, & me dit en me quitant : Bon ſoir, Gil Blas, 
je ne vous recommande point de vous trouver de bonne 
beure au premier rendez vous; je connols. trop votre 
ponctualité la-deſſus. | BE: 
Je retournai dans- ma chambre, non fans quelque depit 
de voir mon attente trompee. Je fus neanmoins aſſez rai- 
lonnable, pour faire refleion qu'il me convenoit micux 
d'etre le confident de ma Maitreſſe que ſon amant. Je 
ſongeai meme que cela pourroit me mener à quelque choſe; 
| que les courtiers d'amour étoient ordinaitement bien 
| pay6s de leurs peines; & je me couchai dans la reiolution 
de faire ce qu*Aurore exigeoĩt de moi. Je ſortis pour cet 
effet le lendemain. La demeure d'un cavalier, tel que 
Don Louis, ne fut pas difficile à decouvrir. Je m'informai 
de lui dans le voiſinage; mais les perſonnes à qui je m'a- 
dreſſai, ne purent pleinement ſatisfaire ma curioſite. Ce 
qu m'obligea le jour ſuivant a recommencer mes perqui- 
tions, Je fus plus heureux. Je rencontrai par hazard 
dans la rue un garcon de. ma connoiſſance. Nous nous 
| ES. e arretames 
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de ſes amis qui nous aborda, & nous dit qu'il venait dete 


deux Comediennes? Que m'aprenez vous, reprit Au. 
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dit alors ma Maitreffe, en ſoupiratit ;.; ſur vatre rapport 


7 
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arretames pour nous parler. II paſſa dans ce mog cg 


chaſſe de chez Don Joſeph Pacheco, Pere de D. Loy; 
pour un quartaut de vin qu'on Paccuſoit d'avoir bu. f. 
ne perdis pas une ſi belle occafion de m'informer de tou 
ce que je ſouhaitois d'apprendre; & je fis tant par nes 
queſtions, que je m'en retournai au logis fort content 
d'etre en état de tenir parole à ma Maitreſſe. C'ctoith 
nuit prochaina que je devois la revoir a la meme heute & 
de la mEme manière que Ja premiere fois. Je n'avois pa; 
ce ſoĩr- la tant d'inquietude ; & bien loin de ſouffrir im. but 
pat iemment les diſconrs de mon vieux Patron, je le rem 
fur ſes campagnes. Pattendis' minuit avec la plus grande 
tranquillite du monde, & ce ne fut qu'après Pavoir en. 
tendu ſonner à pluſieurs horloges, que je deſcendis dans 
le jardin, ſans me pomader & me parfumer; je me 
corrigeai encore de cela. | 
Je trouvai au fendez- vous la tres fidele Dizgne, qui me 
feprocha malicieuſement que Favois bien rabattu de ma 
diligence. Je ne lui repondis pvint, & je me laiſſai con- 
onire à Fappartement d' Aurore, qui me demanda deès-q e 
je parus, ſi je m'etois bien informe de Don Louis. Oui, 
Madame, lui dis je, & je vais vous apprendre en deus 
mots ce que. j'en ſais. Je vous dirai premièrement quiil 
partira bientot pour s' en retourner à Salamanque achever 
ſes Etudes. C'eſt un jeune cavalier rempli d'honneur & de 
prohite. Pour du courage, il n'en ſauroit manquer, puis- 
qu'il eſt Gentihomme & Caſtillan. De plus, il a beau. 
coup d'eſprit, & les manières fort agreables ; mais ce qui 
peut etre ne ſera gueres de votre goũt, C'eſt qu'il tient ut 
peu trop de la hature des jeunes Seigneurs, il elt diable- 
ment libertin. Savez vous qua ſon age il a deja eu a bail- 


fore ! quelles mœurs! Mais étes vous bien aſſuré, Gil 
Blas, qu'il mène une vie ſi licencieuſe? Oh je n'en doute 
pas, Madame, lui repartis. je. Un valet, qu'on a chaſſe 
de chez lui ce matin, me Va dit, & les valets ſont fort lin- 
cergs quand ils s entretiennent des dẽfauts de leurs Maitres. 
D'ailleurs il frequente Don Alexo Segiar, Don Antonio 
Centelles, & Don Fernand de Gamboa. Cela ſeul prouve 


gemonltrativement: ſon libertinage. Ceeſt aſſez, Gil Blas 
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ais combattre men indigne amour. Quoiqu'il ait deja 
16 de profondes racines dans mon cœur, je ne dEſeſpere 
ide len arracher. Allez, pourſuivit- elle, en me met- 
aut entre les mains une petite bourſe qui n'etoit pas 
nde, voila ce que je vous donne pour vos peines. Gar- 
Iz vous bien de r&lever mon ſecret, ſongez que je Vai - 
"nfs à votre ſilence. 1 

Paſſuraĩ ma Maitreſſe qu'elle pouvoit demeurer tran- 
ile, & que j'etois P Harpocrate “ des valets confidens. 
pres cette aſſurance, je me retirai fort impatient de ſa- 
ir ce qu'il y avoit dans la bourſe. J'y trouvai vingt 
itoles Auſſitot je penſai gu*Aurore m'en auroit ſans- 
pute donné da vantage, ſi je lui euſſe annoneé une nou- 
cle agrẽ able, puis qu'elle en payoit ſi bien une chagri- 
ante. Je me repentis de n' avoir pas imité les Gens de 
futice, qui fardent quelquefois la verite dans leurs Pro- 
J Verbaux. P'eétois |fache d'avoir detruit dans ſa naiſ- 
ce une galanterie qui m' eũt et tres utile dans la ſuite. 
2zr0is pourtant la confolation de me voir dedommage 
ela depenſe que j'avoiß faite fi mal à propos en pom- 
ades & parfums. | — 


CHAPITRE III. 


Du grand changement qu arriva chez Don Vincent; & 
Ge Fetrange reſolutian gud amour fit prendre a la belle 
Aurore. | 


LL arriva, peu de tems après cette avanture, que le Seig- 
eur Don Vincent tomba malade. Quand il n'auroit 
pas cte dans un age fort avance, les ſymptomes de ſa ma- 
hdie parurent fi violens, qu'on efit craint un &Evenement. 
meſte. Des le commencement du mal, on fit venir les 
ls plus fameux Medecins de Madrid. L' un 8 appelloit 
e DoRteur Andros, & l'autre le Docteur Oquetos. IIS 
uaminèrent attentivement la maladie, & convinrent tous 
eux, apres une exacte obſervation, que les humeurs 
kiolent en fougue, mais ils ne s' accord rent quien cela Pun 
autre. II faut, dit Andros, ſe ha ter de purger les hu- 
eurs quoique crues, pendant qu'elles ſont dans une agi- 
Lition violente de flux & de reflux, de peur qu'elles 2 ſe 

xent 


C' toit chez let Ancient le Dieu du Silence. 
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fixent ſur quelque partie noble. Oquetos ſoutint ay a 
traire, qu'il falloit attendre que les humeurs fu ſſent Cute 
avant que Femployer le purgatif. Mais votre meth, 
reprit le premier, eſt directment oppoſce à celle 4, 
Prince de la Médecine. Hippocrate avegit de purge 
dans la plus ardente fievre des les en., Wood & di 
en termes formels qu'il faut Etre prompt à purger, quan 
les humeurs ſont en orgaſme, c' eſt à dire en for 
Oh c'eſt ce qui vous trompe, repartit Oquetos. Hippy 
crate par le mot d'orgaſme, n'entend pas la fougue, il ei. 
tend plut9t la coction des humeur s..... 
La deſſus nos Docteurs s' echauffent. L'un rapporte | 
Texte Grec, & cite tous les Auteurs qui Font expliqus 
comme lui. L'autre gen hant a une Traduction Latin, 
le prend fur un ton encore plus haut. Qui des deu 
croire? Don Vincent n*ctoit pas homme a decider la quel. 
tion. Cependant ſe voyant oblige d'opter, il donna f 


confiance A celui des deux qui avoit le plus expeis dt 
malades, je veux dire au plus vieux. Auſſitét Andros 
qui Etoit le plus jeune, ſe retira, non ſans lancer à fan 
ancien quelques traits railleurs ſur Porgaſme. Voila doe 
Oquetois triomphant. Comme il Etoit dans les principes 
du Docteur Sangrado, il commenca par faire ſaigner a. 
hondamment le malade, attendant pour le purger que les 
humeurs fuſſent cuites ; mais la Mort, qui craignoii fans: 
doute qu'une purgation ſi ſagement differee ne lui enlcyit 
ſa proie, preEvint la coction, & emporta mon Maitre. 
Telle fut la fin du Seigneur Don Vincent, qui perdit k 
vie, parce que fon MEdecin ne ſavoit pas le Grec. 
Aurore, apres avoir fait à ſon Pere des funerailles dignes 
d'un homme de ſa naiſſance, entra dans Vadminikration 
de ſon bien. Devenue maitreſſe de ſes volontés, ele 
congedia quelques domeſtiques, en leur donnant des e- 
compenſes proportionnses à leurs ſervices, . & ſe retina 
bient6t à un chateau qu'elle avoit ſur les bords du Tage 
entre Sacedon & Buendia Je fus du nombre de ceui 
qu'elle retint, & qui la ſuivirent à la campagne. Peus 
meme le bonheur de lui devenir neceſſaite. - Malgre le 
rapport fidele que je lui avois fait de Don Louis, elle. 
moit encore ce cavalier; ou plut6t n'ayant pu vainere 160 
amour, elle s'y étoit entièrement abandonnee. Elle n'a 
voit plus beſoin de prendre des precautions pour me 1 
| | > | | 6! 
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Ucon er en particulier. Gil Blas, me dit- elle en ſoupirant, je . 


cute puis oublier Don Louis; quelque effort que ſoſſe pour 
oe banani de ma penſée, il's'y préſente ſans. on tel 
le Mau tu me Vas peint, plane dans toutes. ſorts 0». ſor- 
Urge dies, mais tel que je voudrois qu'il füt, teuche, amoure 
Kea, Snſtant. Elle &'attendrit en diſant ces paroles, & ne 
uM pot s An pecher. de repandre quelques Jarmes. Peu sen 
neut que je ne pleuraſſe auſſi, tant je fus touchs ce ſes 
ppb. leurs. Je ne pouvois mieux lui faire ma cour, que de 
len paroitre {i ſenſible a ſes peines. Mon- ami continua-t elle, 


zpr6s avoir efluye ſes beaux yeux, je vois que tu es d'un 
tres bon naturel, & je ſuis ſi ſatisfaite de ton zèle, que je 
promets de le bien recompenſer. Ton ſecours, mon cher 
Gil Blas, m'eſt plus neceſiaire que jamais. Il faut que je 
te.decouvre un. deſſein qui m'oecupe. Tu vas le trouver 


te | 


eur 
nel. bort bizarre. Aprends que je veux partir au-plutet pour 
a Salamanque. La je pretends me deguiſer en cavalier, & 


ſous le nom de Don Felix je ferai connoiſſance avec Pa- 
checo Je ticherai de gagner ſa confiance & ſon amitié. 
Je lui parlerai ſouvent d' Aurore de Guzman, dont je paſ- 
ſerai pour couſin. Il ſouhaitera peut- etre de la voir, & 
ceſt 6d je l'attends Nous aurons deux logemens à Sala- 
manque. Dans l'un je ſerai Don Felix, dans Pautre 
Aurore ; & mr offrant aux yeux de Don Louis, tantct 
traveſtie en homme, .tantot ſous mes habits naturels, je 
me flate que je pourrai Vamener peu a peu a la fin-que 
je me propoſe, Je demeure d'accord, ajouta-t elle, que 
mon. projet eſt extravagant; mais ma paſſion m'entraine, 
& innocence de mes intentions acheve de m'ctomdip-. 
fur Ia demarche que je veux hazarder. fuer, | 
Jetois fort du ſentiment d' Aurore ſur la nature de ſon 
delfein. Cependant, quelque deraiſonnable que je le 
trouvaſſe, je me gardai bien de faire le pedagogue. Au 
contraire je commencai a dorer la pilule, & fentrepris de 
prouver que ce fou projet n*Etoit qu'un jeu d'eſprit agre- 
able & ſans conſequence. Cela fit plaifir a ma Maitrefle. , 
es amans veulent qu'on flate leurs plus folles imaginati- 
ons. Nous ne regardames plus cette entrepriſe temeraire 
que comme une comedie dont il ne falloit ſonger qu'a bien 
concerter la reprèſent ation. Nous choisimes nos acteurs 
dans le domeſtique; puis nous diſtribuàmes les re les: ce 
qu ſe paiſa ſans clameurs & ſans querelle, parce que nous 
255 NEL n'etions 
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n'étions pas des Comediens de profeſſion. Il fut réſolu 

ue la Dame Ortiz ſeroit la Tante d' Aurore ſous le non, 
40 Donna Kimena de Guſman, qu'on lui donneroit un 
valet & une ſuivante; & qu'Aurore traveſtie en cavalier 
m'auroĩt pour valet de chambre, avec une de ſes femme; 
deguiſce en page pour la ſervir en particulier. Les per. 
ſonnages ainſi regles nous retournames a Madrid, oy 
nous aprimes que D. Louis y Etoit encore, mais qu'il ne 
tarderoit gueres à partir pour Salamanque. Nous fimes 
faire en diligence les habits dont nous avions beſoin. 
Lorſqu'ils furent acheves, ma Maitreſſe les fit embalker 
proprement, attendu que nous ne devions les mettre 
qu'en tems & lieu; puis laiſſant le ſoin de ſa maiſon 4 
ſon homme d' affaires, elle partit dans un caroſſe à 
quatre mules & prit le chemin du Royaume de Leon, 
avec tous ceux de ſes domeſtiques qui avoient quelque 
role à jouer dans cette Piece. 

Nous avions deja traverſe la Caſtille Vieillé, quand 
Peſhen du caroſſe ſe rompit. C' toit entre Avila & Vil. 
laflor, a trois ou quatre cens pas d'un chateau qu'on ap- 
percevoit au pie d'une montagne. La nuit aprochoit, & 
nous étions afſſez embarraſſées. Mais il paſſa par hazard 
aupres de nous un payſan, qui nous tira d'embarras. I! 
nous aprit que le chateau qui s'offroit à notre vue, ap- 
partenoit a Donna Elvira veuve de Don Pedro de Pinarcs; 
& il nous dit tant de bien de cette Dame, que ma Maitreſ 
m*envoya au chateau demander de ſa part un loge 
pour cette nuit. Elvire ne. dementit point le rapport du 
payſan. Elle me regut d'un air gracieux & fit à mon com- 
pliment la reponſe que je deſirois. Nous nous rendimes 
tous au chateau, ou les mules trainerent.doucement le ca- 
roſſe. Nous rencontrames-a la porte la veuve de Don Pé. 
dro, qui venoit au devant de ma Maitreſſe. Je paſſeral 
ſous filence les diſcours que la civilite obligea de tenir de 
part & d'autre en cette occaſion. Je dirai ſeulement qu 
Elvire Etoit une Dame deja dans un age avance, mals tits 
polie, & qu'elle ſavoit mieux que femme du monde rem- 
plir les devoirs de Phoſpitalite, Elle conduiſit Aurore 
dans un appartement ſuperbe, oa la laiſſant repoſer quel- 
ques momens, elle vint donner ſon. attention juſqu'aus 
moindres choſes qui nous regardoient. Enſuite, quand 
le ſouper fut pret, elle oidonna qu'on ſervit dans la 


chambre 
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chambre d' Aurore, on elles ſe mirent toutes deux à table. 
Ia veuve de Don Pedre n'ë toit pas de ces perſonnes qui 
{nt mal les honneurs d'un repas, en prenant un air re- 
ſeur ou chagrin. Elle avoit l'humeur gaye, & ſoutenoit 
agreable ment la converſation. Elle s'exprimoit noble- 
ment & en beaux termes. J'admirois ſon eſprit, & le tour 
fn qu'elle donnoit à ſes penſees. Aurore en paroiſſoit 
ulli charmée que moi. Elles lierent amitie Pune avec 
bautre, & ſe promirent reciproquement d'avoir enſemble 
un commerce de lettres. Comme notre caroſſe ne pou- 
wit etre racommode que le jour ſuivant, & que nous 
courions riſque de partir fort tard, il fut arrete que nous 
demeurerions le lendemain au chateau, On nous ſervit à 


notre tour des viandes avee profuſion, & nous ne fümes 


pas plus mal couches que nous avions été regales. 

Le jour d'après, ma Maitreſſe trouva de nouveaux 
charmes dans Pentretien d'Elvire. Elles dinerent dans 
une grande ſalle on il y avoit pluſieurs tableaux. On en 
remarquolt un, entre autres, dont les figures ëtoient mer- 
veilleuſement bien repreſentees ; mais il offroit aux yeux 
un ſpectacle bien tragique. Un cavalier mort, couche @ 
h renverſe & noye dans ſon ſang y etoit peint, & tout 
mort qu'il paroiſſoit, i] avoit un air menagant. On voyoit 
aupres de Jui une jeune Dame dans une autre attitude, 
quoiqu'elle fat auſſi etendue par terre: Elle avoit une 


| epte plongee dans ſon ſein, & rendoit les derniers ſoupirs, 
en attachant ſes regards mourans ſur un jeune homme 


qui ſembloit avoir une douleur mortelle de la perdre. Le 
Peintre avoit encore chargé ſon tableau d'une figure qui 
n'cchappa pas a mon attention. C' toit un vieillard de 
bonne mine, qui vivement touche des objets qui frap- 
poient ſa vue, ne 8'y montroit pas moins feaſible que le 
june homme. On eüt dit que ces images ſang lantes leur 
faſorent ſentir à tous deux les memes atteintes, mais qu'ils- 
en recevoient differemment les impreſſions. Le vieillard, 
plonge dans une profonde triſteſſe, en paroiſſoit comme 
accable, au- lieu qu'il y avoit de la fureur mee avec Pat- 
liction de jeune homme. Toutes ces choſes ëtoient peintes 
avec des expreſſions ſi fortes, que nous ne pouvions nous 
haller de les regarder. Ma Maitreſſe demanda quelle hiſs 


toire ce tableau repréſentoit. Madame, lui dit Elvire, 


Ceſt une peinture fidele des malheurs de ma famille. Cette 
| | \ 
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_.rEponſe piqua la curioſitè d' Aurote, qui temoigna un f 
grand dehr d'en ſavoir d'avantage, que la veuve de Don 

Pedre ne put ſe diſpenſer de lui promettre la ſatisfa&ign 
ju'elle ſouhaitoit. Cette promeſſe qui ſe fit devant Otti, 

2 deux compagnes & moi, nous arreta tous quatre 
dans la ſalle apres le repas. Ma Maitreſſe voulut non 
renvoyer; mais Elvire, qui &appercut bien que nous 
mourions d'envie d' entendre Pexplication du tableau, 

eut la bonte de nous retenir, en diſant que Phiſtoire 

qu'elle alloit raconter n' toit pas de celles qui demandent 
du ſecret. Un moment apres elle commenca ſon recit 
en ces termes. = 5 | 


iy .  CHAPITRE TY. 
Ze Mariage de Vengeance. 


* NOUVELLE, 


Roc, Roi de Sicile, avoit un frere & une ſir, 
Ce frere, appelle Mainfroi, ſe revolta contre lui, & al- 
luma dans le Royaume une guerre qui fut dangereuſe 
& ſanglante ; mais 1] eut le malheur de perdre deu! 
batailles, & de tomber entre les mains du Roi, qui ſe 
contenta de lui oter la libertè pour le punir de fa revolte, 
Cette clemence ne ſervit quia faire paſſer Roger pour un 
barbare dans Feſprit d'une partie de ſes Sujets. Ils diſoi- 
ent qu'il n'avoit ſauvè Ia vie a ſon frere, que pout cxer- 
cer ſur lui une yengeance lente & inhumaine. Tous le 
autres, avec plus de fondęement, n'imputoient les traite- 
mens durs que Mainfroi ſouffroit dans fa priſon qu'i 4% 
ſeur Mathilde. En effet cette Princeſſe avoit toujous 
hai ce Prince, & ne ceſſa point de le.perſecuter tant qu'il 
veécut. Elle mourut peu de tems apres lui, & Pon ie 
garda ſa mort comme une juſte punition de ſes ſentimeni 
de naturès. ö 5 
lainfroi laiſſa deux fils, ils Etoient encore dans len- 
fance. Roger eut quelque envie de s'en defaire, de 
'crainte que parvenus à un age plus avance, le deſir de 
venger leur Pere ne les portat à relever un parti qui n 
pas ſi bien abattu, qu'il ne pitt cauſer de nouveaux trot” 
bles dans l' Etat. Il communiqua ſen deſſein au K 
1 | 2 OY 1,conti 
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Leontio Siffredi ſon Miniftre, qui pour Ven detourner fe - 
chargea de Peducation du Prince Enrique qui Etoit Paine, 

& lui conſeilla de confier au Connetable de Sicile la con- 
duite du plus jeune, qu'on appelloit Don Pedre. Roger, 
perſuade que fes neveux ferotent eleves par ces deux 
hommes dans la ſoumiſſion qu'ils lui devotent, les leur 
abandonna, & prit ſoin lui-meme de Conſtance ſa niece. 
Elle etoit de Vage d' Enrique, & fille unique de la Prin- 
.ceſſe Mathilde. II lui donna des femmes & des maitres, 
et n'epargna rien pour ſon education. 

Leontio Siffredi avoit un chateau à deux petites lieues 
de Palerme, dans un lieu nommé Belmonte. C'etoit-la 
que ce Miniſtre s'attachoit à rendre Enrique digne de 
monter un jour ſur le Trone de Sicile. Il remarqua d'a- 
dord dans ce Prince des qualites ſi aimables, qu'il 8'y at- 

tacha comme s'il en eüt point eu d'enfans. II avoit pour- 
tant deux filles. L'ainèe, qu'on nommoit Blanche, plus 
jeune d'une année que le . Etoit pourvue d'une 
beaute parfaite; & la cadette, appellèe Porcie, apres a- 
voir en naiſſant cauſe la mort de ſa Mere, «tot encore au. 
berceau. Blanche & le Prince Enrique ſentirent de Pa-y 
* mour Pun pour l'autre, des qu'ils furent capables d'aimer, x 
mais ils n'avoient pas la liberté de s'entretenir en parti- 
culier, Le Prince neanmoins ne laiſſa pas quelquefois 
d'en trouver b'occaſion. Il ſut meme ſi bien profiter de 
ces momens precieux, qu'il engagea la fille de Siffredi a 
qui permetre d' executer un projet qu'il meditoit. Il arriva 
juſte ment dans ce tems la que Leontio fut oblige, par or- 
cre du Roi, de faire un voyage dans une Province des 
plus rezulces de PIle. Pendant ſon abſence, Enrique fit 
falte une ouverture au mur.de ſon appartement, qui re- 
pondoit à la chambre de Blanche, Cette ouverture eEtoit 
couverte d'une couliſſe de bois qui ren & s'ouvroit 
{ans qu'elle parüt, parce qu'elle toit ſi etroitement jointe 
au lambris, que les yeux ne pouvoient appercevoir Parti- 
ice, Un habile Architecte que le Prince avozt-mis dans 
les interets, fit cet ouvrage avec autant de diligence que 
de ſecret. = | | 
L'amoureux Enrique s'introduiſoit par la quelquefois 
dans la chambre de ſa Maitrefſe, mais il wabuſoit point de 
{es bontég. Si elle avoit eu Punprudence de lui permettre 
une entfe ſecrette dans ſon appartement, du moins ce 
| 8 hk: | n'avoit 
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n'avoit été que ſur les aſſurances qu'. l lui avoit donnt 
qu'il n'exigeroit jamais d' elle que les faveurs les plus in- 
nocentes. Une nuit, il la trouva fort inquiète. Elle 
avoit apris que Roger Etoit tres malade, & qu'il venoit de 
mander Siffredi, comme Grand Chancglier du Royaume, 
Pour le rendre deEpolitatre de ſes dernieres volontés. Elle 
ſe repreſentoit deja ſur le trone ſon cher Enrique, & craig. 
noit de le perdre dans ce haut rang. Cette crainte lui 
cauſoit une Ctrange agitation. Elle avoit mEme les larme; 
aux yeux, lorſqu'il parut devant elle. Vous pleurez, 
Madame, lui dit-il; que dois je penfer de la triſteſſe ol 
je vous vols plongée? Seigneur, lui rEpondit Blanche, je 
ne puis vous cacher mes allarmes. Le Roi votre Oncle 
ceſſera bientot de vivre, & vous allez remplir ſa place, 
Quand j'enviſage combien votre nouvelle grandeur ya 
vous Cloigne: de moi, je vous avque que j'ai de Pinquic- 
tude. Un Monarque voit les choſes d'un autre oil qu'un 
mant, & ce qui faiſoit tous ſes defirs, quand il recon- 
noiſſoit un pouvoir au deſſus du ſien, ne le touche plus que 
foiblement ſur le trone. Soit preſſentiment, ſoit raiſon, 
je ſens s' elever dans mon cœur des mouvemens qui m'a- 
gitent, & que ne peuvent calmer toute la confiance que je 
dois à vos bontes. Je ne me déſie point de vos ſentimens, 
je ne me defie que de mon bonheur. Adorable Blanche, 
repliqua le Prince, vos craintes ſont obligeantes, & juſti. 
fient mon attachement a vos charmes; mais Pexces oi 
vous portez vos defiances offenſe mon amour, &, ſi je Poſe 
dire, Peftime que vous me devez. Non, non, ne penſfez 
pas que ma deſtinee puiſſe etre ſeparce dela votre. Croye- 
plutct que vous ſeule ſerez toujours ma joie, & mon bon- 
heur. Perdez done une crainte vaine. Faut-il qu'elle 
trouble des momens ſi doux? Ah Seigneur! reprit la file 
de Leontio, des que vous ſerez couronné, vos Sujets 
pourront vous demander pour Reine une Princeſſe de- 
ſcendue d'une longue ſuite de Rois, & dont Thymen ecla- 
tant joigne de nouveux Etats aux voOtres z & peut-etre, 
helas ! repondrez-vous. leur attente, meme aux depeis 
de vos plus doux vœux. H pourquoi, reprit Enrique avec. 
emportement, pourquoi trop prompte à vous tourmenter,' 
vous faire une image affligeante de Vavenir ? Si le Ciel 
diſpoſe du Roi mon Oncle, & me rend maitre Je la 81. 
cue, je jure de me donner à vous daus Pulerme, 9 
„ ſence 


* 


& 
fence de toute ma cour. Jen atteite tout ce qu'on re- 
connoit de plus facre parmi nous. | | 

Les proteſtations d' Enrique raſſurerent la fille de Sif- 
601 Le reite de leur entretien roula ſur la maladie du 
Roi. Enrique fit voir la bonte de ſon naturel. II plaig- 
git le ſort de fon Oncle, quoiqu'il nent pas ſujet d'en 
are fort touché; & la force du ſang lui fit regreter un 
Prince dont la mort lu promettoit une eonronne. Blanche 
ne ſavoit pas encore tous les malheurs qui la menagoient. 
Le Connetable de Sicite; qui Pavoit renconttèe comme 
le ſortoit de Vappartement de fon Pere, un jour qu'il 6- 
toit venn au chateau de Beimonte pour quelques affaires 
importantes, en avoit été frapps. Il en fit des le lende- 
main la demande à Siffredi, qui agrea fa recherche; mais 
ja maladie de Roger Stunt ſurvenue dans ce tems-la, ce 
mariage demeura ſufpendu, & Blanche wen avoit point 
entendu parle... | 3 

Un matin, comme Enrique acheroit de s'habiller, il 
fut ſurpris de voir entrer dans ſon apartement Leontio 
ſuivi de Blanche. Seigneur, lui dit ce Miniſtre, la nou- 
velle que je vous apporte aura de quoi vous affliger, mais 
la conſolation qui l'aecompagne doit moderer votre dou- 
leur. Le Roi votre Oncle vient de mourir. 11 vous laiſſe 
par {a mort heritier de fon ſceptre: La Sicile vous eſt ſou- 
miſe, Les Grands du Royaume attendent vos ordres à 
Palerme. Ils m'ont chargé de les recevoir votre bouche; 
& je viens Seigneur, avec ma fille, vous rendre les pre- 
miers & les plus ſincères hommages que vous doivent vos 
nouveaux ſujets. Le Prince, qui ſavoit bien que Roger 
depuis deux mois etoit atteint d'une maladie qui le detrut- 
lot peu-à- peu, ne fut pas Etonns de cette nouvelle Ce- 
pendant, frappe du changement ſubit de ſa condition, i! 


ſentit naitre dans {op cœur mille mouyemens confus. II 


rera quelque tems, puis rompant le filence, il adreſſa ces 
paroles à Leontio: Sage Siffredi, je vous regarde toujours 
comme mon Pere. - Je ferai gloire de me regler par vos 
conſcils, & vous reguerez plus que moi dans la Sicile. A 
ces mots, s' aprochant d'une table ſur laquelle etoit une 
ccritoire, & prenant une feuille blanche il ecrivit fon nom 
au bas de la page. Que voulez-vous faire, Seigneur, 
lui dit Siffredi? Vous marquer ma reconnoiſſance & mon 
enime, reppndit Enrique. Enſuite ce Prince prëſenta la 

| KY: feuille 
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feuille a Blanche, & lui dit, Recevez, Madame, ce gage 
de ma foi, & de l'empire que je vous donne ſur mes $6. 
lontes. Blanche la prit en rougiſſant, & fit cette reponſe 
au Prince. Seignenr, je regois avec reſpect les graces de 
mon Roi; mais je depends d'un Pere, & vous trouverez 
bon, s'il vous plait, que je remette votre billet entre {:; 
mains, pour en faire Paſage que ſa prudence lui conſcil. 
iera. „„ i h 
Elle donna effectivement a ſon Pere la fignature d'Tn. 
rique. Alors Siffredi remarqua ce qui juſqu'a ce ms. 
ment ẽtoĩt Echappe a ſa penetration. Il demela les ſenti. 
mens du Prince, & lui dit. Votre Majeſte n'aura point 
de reproche a me faire, Je n'ahuſerai point de lu conf. 
2nce . . . . Mon cher Leontio, interrompit Enrique, ne 
graignez point d'en abuſer. Quelque uſage que vous faſ. 
ez de mon- billet, Pen aprouverai la diſpoſition, Mais 
allez, continua t- il, retournez a Palerme, Ordonnez y 
les 3.40 de mon couronnement, & dites à mes Sujets 
que je vais ſur vos pas recevoif le ſerment de leur fd. 
lite, & les aſſurer de mon affection. Ce Miniſtre cbeit 
aux ordres de ſon nouveau Maitre, & prit avec fa fille le 
chemin de Palerme. ; 1 
uelques heures apres leur depart, le Prince partit auf 
de Belmonte, plus occupe de ſon amour que du haut rang 
on il alloit monter. Lorſqu'on le vit arriver dans la ville, on 
ouſſe mille cris de joĩe, & il entra parmi les acclamati- 
ons du peuple dan le Palais, on tout eEtoit deja pret pour 
le ceremonie. Il y trouva la Princeſſe Conſtance vctue 
de longs babillemens de deuil. Elle paroifloit fort tou- 
chee de la mort de Roger. Comme ils fe devoient un 
compliment reciproque ſur la mort de ce Monarque, i! 
gen acquiterent Pun & l'autre avec eſprit ; mais avec un 
peu plus de froideur de la part d*Enrique que de celle de 
Conſtance, qui malgre les demeles de leur famille n' 
voit pu hair de Prince. Il fe placa fur le trone, & la 
Princeſſe s'aſſit a ſes-c6tes fur un fauteuil un peu moins 
Eleve. Les Grands du Royaume prirent leurs places, 
chacun ſelon Jon rang. La ce&remonie commenga, & 
Leontig, comme Grand- Chanceher de PEtat & Dépoß.- 
taire du Teſtament du feu Roi, en ayant fait l'ouverture, 
ſe mit ale lire i haute voix. Cet ARQe contenoit en ſub- 


ſtance: Que Roger ſe voyant ſans enfans nommoit po 
| ON 


-o Fasel lane Liv. IV. Cn. IV: 2i7 


{n ſucceſſeur le fils ains de Mairfroi, à condition qu'il 
epouſerogt la Princefle Conſtance ; & que s'il refuſoit fa 
main, la Courdnne de Sicile, à fon excluſion, tomberoit 


"of | | 
te {ur la téte de Infant Don Pedre fon frere, à la meme 
C2 condition. ; 8 
(rs Ces paroles ſurprirent Etrangement Fnrique. II en ſen- 
l. tit vne peine inconcevable. & cette peine devint encore 
plus vive, lorſque Leontio, après avoir acheve la lecture 
n- ca Teſtament, dit a toute! Aſſemblée: Seigneurs, ayant 
on reports les dernisres intentions du feu Rot 4 notre nou— 
l. veau Monarque, ce geyereus Prince conſent d'honorer 
it de ſa main Ia Princeſſe Conſtance ſa couline. *A ces mots, 
i. Emique interrompit Je Chancelier : Lecontio, lui dit-1l, 
e ſouvenez vous de Pecrit que Blanche vous. . . . Seigneur, 
. interrompoit ave(précipitation Siffrédi, ſans donner le 
5 ns au Prince de s'expliquer, le voici. Les Grands du 


Royaume. pourſuivit-i] en monttant le bijler a Paſſem- 
bee, y verront par l'auguſte ſeing de Votre Majeſte, Veſ- 
time que vous faites de la Princeſſe, & la deference que 

vous avez pour les derniers volontes du feu Roi votre 
Oncle. Ayant achevs ces paroles, i] ſe mit a lire le 
billet dans les termee, dont il Pavoit rempli lui meme. 
Le nouveau Roi y faiſoit a ces peuples, dans la forme la 

plus aatentique, une promeſſe d*&pouſer Conſtance, con- 
forme ment aux intentions de Roger. La ſalle retentit de 
longs cris de joie: vive notre magnanime” Roi Enrique 

'$Ecrierent tous ceux qui Etolent preſens, Comme on 
rignofoit pas Paverſion que ce Prince avoit toujours 
marquee pour la Piincefſe, on avoit craint avec raiſon, 
qu'il ne ſe rEvoltat contre la condition du Teflament, & 
ne cauſit des mouvemens dans le Royaume : mais la lec- 
ture du billet, en raſſurant Ia-deſſus les Grands & le 
Peuple, excitoit ces acclamations generales, qui dechi- 
rolent en ſecret le coeur du Monarque. 

Conſlance, qui par l'intér Et de fa gloire & par un ſen- 
timent de tendreſſe, y prenoit plus de part que perſonne, 
cheiſit ce tems pour Paſſurer Ce ſa reconnoiſſance. Le 
Piirce eut beau vouloir ſe contraipdre, 1] recut le com- 
pliment de la Princeſſe avec tant de trortble, il <toit 

dans un f grand Ceſordre, qu'il ne put mare luirepor- 

dre ce que la bienſèance exigeoit de lui. Erfin cedart 
ka violence qu'il ſe faiſoit, il &aprocha de Sift edi, gre 
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le devoir de fa charge obligeoit de ſe tenir aſſez pres de fl 
perſonne, & lui dit tout bas: Que faites vous, Leontiq? 
Joecrit que j'ai mis entre les mains de votre fille nE 
point deſtine pour cet uſage Vous trahiſſe a. Scig. 
neur, interrompit encore Siffredi d'un ton ferme, ſouger 
à votre gloire. Si vous refuſez de ſuivre les volontés qu 
Roi votre Oncle, vous perdez la Couronne de Sicile, ] 
n'eut pas acheve de parler ainſi, qu'il 8*Eloigna du Boi 
pour Vempecher de lui rẽpliquier. Enrique demeura den; 
un embarras extreme. 11 ie ſentoit agite de mouvemers 
contraires. II etoit irrite contre Siffredi. II ne pouvoit 
ſe reſoudre a quiter Blanche, & partage entre dle & Pin. 
teret de fa gloire, il fut aſſez longtems incertain}du parti 
qu'il avoit a prendre. Il fe determina pourtant, & crut 
avoir trouve le moyen de conſerver la fille de Siffredi, 
ſans renoncer au trone. II feignit de vouloir fe ſoumettie 
aux volontes de Roger, ſe propoſant, tandis qu'on ſolli- 
citeroit a Rome la diſpenſe de ſon mariage avec ſa cou- 
Une, de gagner par ſes bienfaits les Grands du Reyaume, 
& d'etablir ſi bien ſa puiſſance, qu'on ne put Pobliger 4 
remplir la condition du Teſtament. wy. 

Des qu'il eut forme ce deſſein, il devint plus tranquile, 
& ſe tournant vers Conſtance, il lui confirma ce que le 
Grand Chancelier avoit lu devant toute l'aſſemblee. Mais 
au moment meme qu'il, ſe trahiſſoit juſqu'a lui offrir fa 
foi, Blanche arriva dans la falle du Conſeil. Elle y ve- 
noit par ordre de fon Pere rendre ſes de Birs à la Prin- 
ceſſe, & ſes oreilles, en entrant, furent frapees des pa- 


roles d' Enrique. Outre cela, Leontio ne voulant pas 


qu'elle put douter de fon malheur, lui dit en la preſan- 
tant à Conſtance: Ma fille, rendez vos hommages i votre 
Reine, ſouhaitez lui les douceurs d'un regne floriſſant et 
d'un heureux hymen, Ce coup terrible accabla Vinfor- 
tunce Blanche. Elle entreprit inutilement de cacher la 
douleur. Son viſage rougit & palit ſucceſſivement, & 
tout ſon corps friſſonna. Cependant la Princeſſe n' en eut 
aucun foupcon, Elle attribua le defordre de ſon com- 
phment a Fembarras d'une jeune perſonne éElève dans un 
Ceſert, & peu accoutumee à la Cour, II n'en fut pes 


ainſi du jeune Roi. La vue de Blanche lui fit perdre con- 


tenance, & le deſeſpoir qu'il remarquoit dans ſes yeux le 


mettoit hors de lui- mè me. Il ne doutoit pas que, ju- 
| | yp geant 


LY 
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* fa geant ſur les apparences, elle ne le crit infidele. Il auroĩt 
100 cu moins d' inquiètude, s'il etit pu. jui parler. Mais com- 
00 ment en trouver les moyens, lorſque toute la Sicile, pour 
80 ainſi dire, avoit les yeux fur lui? D'ailleurs, le cruel 
i Siffredi lui en ota Peſperance. Ce Miniſtre, qui lifoit 
Ou dans le cœur de ces deux amans, & vouloit prevenir les 
I malheurs que la violence de leur amour pouvoit cauſer 
v daus Etat, fit adroitement ſortir ſa fille de l'aſſemblee, 
5 & reprit avec elle le chemin de Belmonte, réſolu, pour 
"4 lus d'une raiſon, de la marier au plutot, | 

0 Lorſqu'ils y furent arrives, il lui fit connoitre toute 
l Phorreur de {a deſtinèe. II lui declara qu'il Payort pro- 
: mite au Connetable. Juſte Ciel? &ecria-t-elle, emportee 
a par un mouvement de douleur que la preſence de fon 
: Pere ne put rèprimer, à quels affreux ſuplices rcferviez=. 


vous la malheureuſe Blanche! fon tranſport fut meme 
ſ violent, que toutes les puiſſances de ſon ame en furent. 
ſulpendues. Son corps ſe glaga, & devenant froide & 
pale, elle tomba <vanouie entre les bras de ſon Pere. II 
fut touchs de 1'*tat on i] la voyoit.  Neanmoins, quoi- 
qu'il reſſentit vivement ſes peines, ſa premiere reſolution . 
n'en fut point Ebranlèee. Blanche reprit enfin ſes eſprits, 
plus par je vif reſſentiment de ſa douleur, que par Peau 
que Siffredi lui: jetta for le viſage; & lorſqu'en ouvrant 
es yeux languiſfans, elle Pappercut qui s'empreſſoit a la 
lecourir : Seigneur lui dit elle d'une voix preſque Etein- | 
te, j'ai honte de vous laiſſer voir ma foibleſfe ; mais Ia 
mort qui ne peut tarder à finir mes tourmens, va bientCt 
vous délivrer d'une malheureuſe fille qui a pu diſpoſer 
de {on cœur ſans votre aveu. Non ma chere Blanche 
rẽpondit Leontio, vous ne muutrez point, & votre vertu 
reprendra ſur vous ſon empire. La recherche du Conne- 
table vous fait honneur. C'eſt le parti le plus conſide- 
Table de l Etat... . . J'eſtime ſa perſonne & ſon mérite, 1 
interrompit Blanche; mais Seigneur, le Roi m'avoit 
fait eſperer .. Ma fille, interrompit a ſon. tour Siffré- 
di, je tais tout ce que vous pouvez dire la- deſſus. Je n'ig- 
nore pas votre tendreſſe pour ſe Prince, & ne la Gef- 
aprouverois pas dans d'autres conjonctures. Vous me ver- 
mez meme ardent à vous aſſurer la main d' Enrique, fi, 
Finteret de ſa gloice & celuide “ Etat ne Vobligeoient pas 
a la donner 4 Conſtance. Cꝰeſt à la condition. ſeule d'e- 
K 5 be pouſer 


: — * a % £ hs — 
=> —_— 2 r 2 * . v o K * 
A! - — — — "XL , - > 25 — 2 2 — 2 nn "ON s Klin A 
——— $2 >, 1ST VP»... —— regs: oc ; _ — 4 wats," 1 " — — ve EF REL 
— 8 3 Y - _ _ _ - — i” > 2 5 7 
-_ * 


. * F * 1 — * — — 8 - 1 
A CCC "La. IS — MP OR tb Inn ns 4. — — 


* 


\ Sp | 
220 | Les Avantures dr Gil Blat 


ponſer cette Princeſſe, que le feu Roi Pa deſigns ſon ſus. 
ceſſeur. Voulez- vous qu'il vous prefere a fa Couronne 
de Sicile ? Croyez que je gEmis avec vous du coup mor. 
tel qui vous frappe. Cependant, puiſque nqus ne poy. 
vons aller contre les deftinees, faites un effort generen;, 
Ily va de votre gloire de ne pas laiſſer voir a tout le Roy. 
aume, que vous vous Etes flatee d'une eſperance frivole. 
Votre ſenlibilite pour le Roi donneroit meme lieu à de: 
bruits déſavantageux pour vous; & le ſeul moyen de 
vous en prEſerver, c'eſt d'<pouſer le Connetable. En 
Blanche, il n'eſt plus tems de délibérer. Be Roi vous 
cede pour un trone, Il epouſe Conſtance. Le Conne- 
table a ma parole. Degagez-la, je vous en prie; & vil 
eſt nEceſſaire pour vous y reſoudre que je me ferve de 
mon autorite, je vous Pordonne. OF 
En achevant ces paroles, il la quita, pour lui laiſſer 
faire ſes reflexjons ſur ce qu'il venoit de lui dire. Il ef- 
peroit qu'apres avoir peſè les raiſons dont il &etoit ſerri 
pour ſoutenir fa vertu contre le penchant de ſon ceeur, 
elle ſe determineroit d'elle- mème a ſe donner au Conne. 
table. Il ne ſe trompa point. Mais combien en couta- 
1. il a la triſte Blanche pour prendre cette rcſolution ! 
Elle étoit dans Vetat du monde le plus digne de pitie, 
La douleur de voir ſes preſſentimens ſur Pinfidelite d' En- 
rique tournes en certit ude, & d' etre contrainte en le per- 
ant de ſe livrer à un homme qu'elle ne pouvoit aimer, 
Jut cauſoit des tranſports d'affliction fi violens, que tous 
is momens devenoient pour elle des ſuplices nouveaux. 
51 mon malheur eft certain, s'écrioit- elle, comment) 
puis je refiſter ſans mourir? Impitoyable Deſtinée, pour- 
quoi me repaiſſois tu des plus douces eſperances, fi tu 
Jevois me precipiter dans un abime de maux? Et to, 
peifide amant, tu Je donnes 4 une autre, quand tu me 
promets une Eternelle fidelite! As tu done pu mettre fi- 
iGt en oubli la foi que tu m'as juree ? Pour te punir de 
avoir ſi eruellement trompce, faſſe le Ciel que le lit 
conjugal que: tu vas ſouiller par un parjure, ſoit moins le 
theatre de tes plaiſirs que de tes remords! Que les ca- 
reſies de Conflance verſent un poiſon dans ton coeur inf: 
dele! Puiſſe ton hymen devenir auſſi affreux que le mien: 
Gui, traitre, je vais Epouſer le Connetable que je n'ame 
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voir ſi mal choiſi Pobjet de ma folle paſſion. Puiſque ma 
Religion me dEfend d'attenter à ma vie, je veux que les 
jours qui me reſtent à vivre, ne ſoient qu'un tiſſu mal- 
heureux de peines & d'ennuis. Si tu conſerves encore 
pour moi quelque ſentiment d'amour, ce ſera te mortifier 
que de me jetter a tes yeux entrees bras d'un autre; & ſi 
tu m'as entierement oublièe, la Sicile du moins pourra 
ſe vanter d'avoir produit une femme qui geſt punie elle- 
meme d'avoir trop lègerement diſpoſe de ſon cœur. 

Ce fut dans une pgreille ſituation que cette triſte vie- 
time de Pamour & du devoir, paſſa la nuit qui preceda 
{on mariage avec le Connetable. Siffrédi la trouvant le 
lendemain prete a faire ce qu'il ſouhairoit, fe hata de 
profiter de cette diſpoſition favorable. Il fit venir le 
Coenttable a Belmonte le jour meme, & le maria ſecret- 
tement avec ſa fille dans la chapelle du chateau. Quelle 
jcurnee pour Blanche! Ce n'etoit point aſſez de renon- 
cr à une couronne, de perdre un amant aime, & de fe 
donner à un objet hai; 1þ falloit encore qu'elle contrai- 
en't ſes ſentimens devant un mari prevenu*pour elle de la 
palion la plus ardente, & naturellement jaloux. Cet 
eoux charme de la poſſeder, étoit ſans ceſſe à ſes ge-' 
roux, Il ne lui laiſſoit pas ſeulement la triſte conſolation 
de pleurer en ſecret ſes malheurs. La nuit arrive, la 
fille de Lèontio ſentit redoublir ſon affliction. Mais que 
devint elle, lorſque ſes femmes, apres avoir deſhabilice 
la laiſſerent ſeule avec le Connetable? Il lui demanda 
reſpectueuſement la cauſe de l'abattement oa elle ſem- 
bivit etre. Cette queſtion em barraſſa Blanche, qui feignit 
G ſe trouver mal. Son epoux y fut d'abord trompe, 
mais ihne demeura pas long tems, dans cette erreur, 
Comme il étoit veritablement inquiet de Perat od il la 
voyoit, & qu'il la pieſſoit de fe mettre au lit, ſes in- 
Hances, qu'elle expliqua mal, preſenterent à ſon eſprit 
une image ſi cruelle, qui ne pouvant plus ſe contraindre, 
elle donna un libre cours a ſes ſoupirs & a fes larmes. 
4 Quelle vue pour un homme qui $*Etoit cru au comble de 
ics veux! Il ne douta plus que Vafflictipn de fa femme 
ne renfermAt quelque choſe de finiſtre pour fon amour. 
Néanmoins, quoique cette connoiſſance le mit dans une 
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redoubla ſes empreſſemens, & continua de preſſer ſon 
epouſe de ſe coucher, Paſſurant qu'il lui laiſſeroit prendie 
tout le repos dont elle avoit beſoin. II s'offrit mine 
d'apeller ſes femmes, ſi elle jugeoit que leur ſecours piit 
apporter quelque ſoulagement a fon mal. Blanche gs. 
tant raſſuree ſur cette promeſſe, lui dit que le ſommeil 
ſeul lui etoit néceſſaire dans la foibleſſe od elle fe ſentoit. 
Il feignit de la croire. Ils ſe mirent tous deux au lit, & 
paſſerent une nuit bien differente de celles que Pamour 
& P'hymenèe accordent à deux amans charmes l'un de 

Pautre. > | 
Pendant que la fille de Siffredi ſe livroit a ſa douleur, 
le Connetable cherchoit en lui meme ce qui pouvoit lui 
rendre ſon. mariage fi rigoreux. II jugeoit bien qu'il a. 
voit un rival; mais quand il vouloit le decouvrir, il ſe 
perdoit dans ſes idees. Il fſavoit ſeulement qu'il etoit le 
plus malheureux de tous les hommes. II avoit a<ja paſſe 
les deux tiers de la nuit dans ces agitations, lorſqu'un 
bruit ſourd frappa ſes oreilles. II- fut ſurpris d'entendre 
quelqu'un trainer lentement ſes pas dans la chambre. II 
crut ſe tromper ; car il ſe ſouvint qu'il avoit ferme la 
porte lui meme, apres que les femmes de Blanche furent 
forties. Il ouvrit le rideau, pour s'éclaircir par ſes pro- 
pres yeux de la cauſe du bruit qu'il entendoit ; mais la 
Jumiere qu'on avoit laiſſè dans la cheminee 8etoit cteinte, 
& bientòôt il ouit une voix foible & languiſſante, qui a- 
pella Blanche, a plufiems repriſes. Alors ſes ſoupcons 
Jaloux le tranſporterent de fureur, & ſon honneur allar- 
ie Pobiigeant à ſe lever pour prevenir un affront, ou 
Pour en tirer vengeance, il prit ſon epee, & marcha du 
côtè que la voix lui ſembloit partir. Il ſent une epee 
nue qui s'oppoſe à la ſienne. Il avance, on ſe retire. II 
pourſuit, on ſe robe a ſa pourſuite. Il cherche celui 
qui ſemble le ſuir par tous les endroits de la chambre au- 
tant que l'obſcuritè le peut permettre, & ne le trouve 
plus. II &arrete, il ecoute, & n'entend plus rien. — 
enchantement! II s'aproche de la porte, dans la penſèe 
qu'elle avoit favoriſe la fuite de ce ſecret ennemi de {on 
honneur; mais elle étoit feimée au verrouil comme au- 
paravant. Ne pouvant rien comprendre i cette avanture, 
it apella ceux de ſes gens qui Etotent le plus à porte d'en- 
tendie fa voix; & comme il ouvrit la porte pour cela, il 
8 en 
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en ferma le paſſage, & ſe tint ſur ſes gardes, craignant de 
lffer echapper ce qu'il cherchoit, 2 | 
A ſes cris redoubles, quelques domeſtiques accouru- 
tent avec des flambeaux, II prend une bougie, & fait 
une nouvelle recherche dans la chambre en tenant ſon 
epee nue. II wy trouva cependant perſonne, ni aucune 
marque apparente qu'on y fit entre. Il n'apperęut point 

de porte ſecrete, ni d'ouverture par ou l'on cut pu paſſer. 
1] ne pouvoit pourtant s'aveugler lui mème ſur les circon- 
tances de ſon malheur. Il demeura dans une étrange 

confuſion de penſèes. De recourir a Blanche, elle avoit - 
trop d'intèrèt à la verite, pour qu'il en dit attendre le 
moindre eclaircifſſement. II prit le parti daller ouvrir 
ſon ceeur 4 Leontio, apres avoir renvoyé ſes gens, en leur 
diſant qu'il croyoit avoir entendu quelque bruit dans la 
chambre, & qu'il s' toit trompe. II rencontra ſon Beau- 
pere, qui ſortoit de ſon appartement au bruit qu'il avoit 
oui, & lui racontant ce qui venoit de ſe paſſer, il fit ce 
recit avec toutes les marques d'une extreme agitatiun & 
\ 


* 


d'une profonde douleur. + 
Siffredi fut ſurpris de Pavanture, Quoiquelle ne lui 
parüt pas naturelle, il ne laiſſa pas de la croire veritable ; 
& jugeant tout poſſible a amour du Roi, cette penſee 
baffligea vivement. Mais bien loin de flater les ſoup- 
cons lone ahh genre, i] lui repreſenta d'un Air d'al- 
ſurance, que cette voix qu'il s'imaginoit avoir entendue, 
& cette Epee qui s' toit oppoſee a la fienne, ne pouvoient 
etre que des fantomes d'une imagination ſeduite par Ig. 
jalouſie 3 qu'il etoit impoſſible que quelqu'un füt entre 
dans la chambre de fa fille Au 7egard de la triſteſſe 
qu'il avoit remarquee dans ſon epouſe, quelque indiſpo- 
lition Pavoit peut Etre cauſce ; que Phonneur ne devoit 
point Etre reponſable des alterations du temperament z 
que le changement d'etat d'une fille accoutumee a vivre 
dans un deſert, & qui ſe voit bruſquement livree a un 
homme qu'elle n'a pas eu le tems de connoitre & d'aimer, 
pouvoit bien ètre la cauſe de ces pleurs, de ces ſoupirs, & 
de cette vive affliction dont il ſe plaignoit ; que l'amour 
dans le cœur des filles d'un ſang noble, ne s'allumoit que 
par le tems, & par les ſervices; qu'il Pexhortoit a calmer 
ſes inquietudes, à redoubler ſa tendreſſe & ſes empreſſemens 
pour diſpoſer Blanche a devenir plus ſenſible; & qu'il le 
| 5 
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N 
prioit enfin de retourner vers elle perſuade que ſes daf. 
ances & ſon trouble offenſoient ſa vertu. 

Le Connetable ne repondit rien aux raiſons de ſon 
Beau-pere, ſoit queen effet il commengat à croire quil 
pouvoit 8'etre trompe dans le defordre on Etoit ſon eſprit, 
ſoit qu'il jugeft plus à propos de diſſimuler, que d'entre. 
prendre inutilement de copraincre le vieillard d'un eye. 
nement 6 denue. de vratfemblance. II retourna dang 
Pappartement de ſa femme, ſe remit aupres d'elle & tä. 
cha d'obtenir du ſommeil quelque reliche a ſes inquietudes,.. 
Blanche de fon cots, n'etoit pas plus tranquille. Elle 
n'avoit que trop entendu. les memes choles que ſon 
Epoux, & ne pouvoit prendre pour illuſion une avanture 
dont elle ſavoit le ſecret & les motifs. Elle etoit ſurpriſe 
qu' Enrique cherchat a s'introduire dans fon apparte- 
ment, apres avoir donné fi ſolemnellement ſa foi a la 
Princeſſe Conſtance. Au-lieu de s'aplaudir de cette de 
marche, & den ſentir quelque joie, elle la regardoit 
comme un nouvel outrage, & ſon cceur en étoit enflam- 
me de colere. = 

Tandis que la fille de Siffredi, prevenne contre le jeune 
Roi, lecroyoit le plus coupable des hommes, ce malke!- 
reux Prince, plus epris que jamais de Blanche, ſouhaitoit 
de Pentretenir pour la raſſurer contre les apparences qui 

e condamnoient. Ill ſeroit venu plutot a Belmonte pour 
cet effet, ſi tous les ſoins dont 1] avoit ete oblige de s'oc- 
'cuper le lui euſſent permis; mais il n'avoit pu avant 
cette nuit ſe derober a ſa cour. II connoiſſoit trop bien 
les détours d'un lieu où 1] avoit ete Eleve” pour etre en 
peine de ſe gliſſer Cans le chateau de Siffredi, & memc 
11 conſervoit encore la clef d'une porte ſecrete par ou Von 
entroit dans les jardins. Ce fut par-la:qu'il gagna jon 
ancien appartement, & qu'enſuite il paſſa dans la 
chambre de Blanche. Imaginez: vous quel dut Etre e- 
tonnement de ce Prince, d'y trouver un homme, & de 
ſentir une Epce oppoſee à la ſienne. Peu s'en fallut qu'il 
n'eclatat, & ne fit punir a Pheure meme Paudacieux qui 
oloit lever fa main facrilege ſur ſon. propre Roi; mais le 
ménagement qu'il devoit a la fille de Lèontio ſuſpendit 
ſon reſſentiment. II ſe retira de la meme manière qu'il 
Etoit venu, & plus trouble qu'auparavant il reprit le che- 
min de Palerme. II y arriva quelques momeus avant le 

Ne jour, 
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jour, & s'enferma dans fon appartement. II toit trop 
agite pour y prendre du repos. Il ne ſongeoit qu'a re- 
tourner 4 Belmonte. Sa ſarete, ſon honneur, & ſur tout 
ſon amour, ne lui permettoient pas de differer Peclair- 
ciſement de toutes les circonſtances dune ſi cruelle avan- 
ture, | h 

Des qu'il fut jour il commanda ſon equipage de chaſſe, 
& ſous pretexte de prendre ce divertiſſement, il s'enfon- 
ca dans la foret de Belmonte avec ſes piquęurs, & quel- 
ques uns de ſes courtiſans. Il ſuivit quelque tems la 
chaſſe pour cacher ſon deſſein, & lorſqu'il vit que cha- 
cun couroit avec ardeur a la queue des chiens, il s'ëcar- 
ta de tout le monde, & prit ſeul le chemin du chateau de 
| Leontio. Il connoiffoit trop les routes de la foret- pour 
pouvoir 8'y .Egarer, & ſon impatience ne lui permettant 
pes de menager ſon cheval, il eut en peu de tems par- 
couru tout Veſpace qui le ſèparoit de l'objet de ſon a- 
mour. II cherchoit dans ſon eſprit quelque pretexte 
plauſible pour ſe procurer un entretien ſecret avec la 
fille de Siffredi, quand traverſant une petite route qui 
aboutiſſoit à une des portes du parc, il apercut auprès de 
lui deux femmes aſſiſes, qui s'entretenoient au pie d'un 
arbre. Il ne douta point que ces perſonnes ne fuſſent 
du chateau, & cette vue lui cauſa de l' motion; mais il 
fut bien plus agite, lorſque ces femmes s'étant tournees 
de ſon cëté au bruit que ſon cheval faiſoit en courant, il 
reconnut ſa chère Blanche. Elle $etoit echappee' du 
chateau avec Niſe, celle de ſes femmes qui avoit le 
plus de part a ſa confiance; pour pleurer du moins fon 
malheur en liberté. | h | 

II vola, il ſe precipita pour ainſi dire, a ſes pies, & voy- 
ant dans ſes yeux tous les ſignes de la plus profonde afflic- 
tion, ilen fut attendri. Belle Blanche, lui die ib, ſuſpen- 
dez les mouvemens Ce votre douleur. Les apparences, je 
Pavoue, me peignent coupable a ves yeux; mais quand 
vous ſerez iuſtruite du deffein que j'ai forme pour vous, ce 
que vous regardez comme un crime, vous paroitra une 
preuve de mon innocence & de Vexces de mon amour: 
Ces paroles qu' Enrique croyoit capables de 2 g Paf- 
fiction de Blanche, ne ſervirent qu'a la redoublir. Elle 
voulut rèpondre, mais les ſanglots Etoufferent {a voix. Le 


Prince Etonns de fon ſaiſiſſement, lui dit: Quoi, Mes 
| | dame, 
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dame, je ne puis calmer votre trouble? Par quel ma]. 
heur ai je perdu votre confiance, moi qui mets en pail 
ma couronne & meme ma vie pour me conerver à vous? 
Alors la fille de Leontio faiſant un effort ſur elle pour 
s' expliquer, lui dit: Seigneur, vos promeſſes ne ſont plus 
de ſaiſon, rien deſormais ne peut lier ma deſtinse à la 
votre. Ah Blanche! interompit bruſguement Enrique, 
quelles paroles cruelles me faites- vou entendre ? Qui 
peut vous enlever 4 mon amour? Qui voudra &oppoler 
a la fureur d'un Roi qui mettroit en feu toute la Sicile, 
plutôt que de vous laiſſer ravir à ſes eſperances ? Tout 
votre pouvoir, Seigneur, reprit languiſſam ment la file 
de viftredi, devint inutile contre les obſtacles qui nous 
ſeparent. Je ſnis femme du Connetable. 

Femme du Connetable, 8«cria le Prince, en reculent 
de quelques pas! II ne put continuer, tant il fut ſaifi, 
accable de ce coup imprevu Ses forces Pabandonnerent, . 
It fe laiſſa tomber au pie d' un arbre qui ſe trouva derricre 
lui. II etoit pile, tremblant, defait, & n'avoit de libre 
que les yeux qu'il attacha ſur Blanche d'une maniere à 
lui faire comprendre combien il <toit ſenſible au malkenr 
qu'elle lui annongoit. Elle le regardoit de ſon cote d'un 
air qui lui faiſoit aſſez connoitre que ſes mouvemens Etot- 
ent peu diffsrens des ſiens; & ces deux amans infortunts 
gardoient entre eux un ſilence qui avoit quelque choſe 
d'affrenx. Enfin le Prince revenant un peu de ſon det- 
ordre par un effort de fon courage, reprit la parole, & 
dit 4 Blanche en ſoupirant: Madame, qwavez-vous 
fait? Nous m'avez perdu, & vous vous etes perdue vous» 
meme par votre creculite. | 

Blanche fut piquee de ce que le Prince ſembloit lui 
faire des reproches, lorſqu ile croyoit avoir les plus 
fortes raiſons de f{ plaindre de lui: uoi, Seigncur, 
repondit-elle, vous ajoutez la diſſimulation a P'infidèlite:! 
Vouliez- vous que. je demenkiſſe mes yeux & mes oreilles, 
& que malgre leur rapport je vous cruſſe innocent? Non 
Seigneur, je vous Vavoue, je ne ſuis point capable de cet 
effort de raiſon. Cependant, Madame, repliqua le Roi, 
ces tEmoins qui vous paroiſſent ſi fidèles, vous en ont 
impoſe, Ils ont aide aux-memes à vous trahir. Et il 
welt pas moins vrai que je ſuis innocent & fidele qu'il 
elt vrai que vous Gtes VeEpouſe du Connetalie, 1 
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He quoi, Seigneur reprit elle, je ne vous ai point en- 

tendu confirmer a Conſtance le don de votre main er de 

tre coeur? Vous njavez point ailare les Grands de 


Princeſſe n'a pas regu les hommages de vos nouveaux 


rte? Mes yeux etoient- ils done faſcines ? Dites, 
tes plutot, infidele, que vous n'avez pas cru que 
Blanche dit ballancer dans votre cœur Pinteret d'un trène; 
& fans vous abaiffer a feindre ce que veus ne ſentez plus 


a couronne de Hicile vous a paru plus aſſurèe avec Con- 


deigneur, un tröne Eclatant ne m'étoit pas. plus du que 
e ur d'un Prince tel que vous. J'ctois trop vaine d'o- 
{r pretendre à l'un & a l'autre, mais vous ne deviez pas 
m'entretenir dans cette erreur. Vous ſavez les alarmes 
que je vous ai temoignees ſur votre perte, qui me ſem- 
bloit preſqpe infaillible pour moi. Pourquoi m'avez- 
vous raſſuree ? Faloit-il diffiper mes craintes? Paurois 
zecuſè le fort plut6t que vous, & du moins vous auriez 
conſerve mon coeur, au defaut d'une main qu'un autre 
ret jamais obtenue de moi II reſt plus tems prèſen- 
lement de vous juſtißer. Je ſms l'Spouſe du Connetable, 


ma gloire, Souffrez Seigneur, que ſans manguer au re- 


pius permis d'ecouter. | 

A ces mots, elle 8*<loigna d' Enrique avec toute la pre- 
cipitation dont elle pouvoit etre capable dans I'Etat on 
cle fe trouvoit. Arretez, Madame, &<ct1a t-il. Ne 
deſeſpẽreʒ point un Prince plus diſpoſe 3 renverſer un 
trine que vous lui reprochez de vous avoir prefere, qu'i 
re pondre à Pattente de ſes nouveaux Sujets. Ce ſacri— 
lice eſt preſentement inutile, repartit Blanche. II falloit 
me,ravir an Conn#table, avant que de faire éclater des 
tranſports fi generevx. Puiſque je ne ſuis plus libre, il 
nimporte peu que la Sicile ſoit reduite en cendres, & a 
Qui vous donniez votre main, Sijal eu la foibleſſe de 


den etouffer les mouvemens, & de faire voir au nouveau 
Roi de Sicile que I'epouſe du Connetable n'eſt plus Va- 
| | 8 | | mante 


Etat que vous remphlriez les volontes du feu Roi, & la 


fiiets en qualité de Reine & d' Epouſe du Prince En- 


7 ce que vous Wavez peut- Etre jamais ſenti, avouez que 


ſance, qu'avec la fille de Lèontio! Vous avez raiſon, 


& pour m*&pargner la ſuite d'un entretien qui fait rougir 


ſpect que je vous dots, je quitte un Prince qu'il ne m'eſt 
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mante du Prince Enrique. En parlant de cette {yr 
comme elle touchoit à la porte du parc, elle y ren; 
bruſquement avec Niſe, & fermant apres elle cette pont 
elle laiſſa le Prince accable de douleur. Tl ne pcusci 
revenir du coup que Blanche lui avoit porte, par ſa ng. 
velle de ſon mariage. Injufte Blanche, 8 riot il, yy; 
avez perdu la mémoire de notre engagement. Malene 
mes ſermens & les vôtres, nous ſommes ſepares. Lies 
que je m'ëtois faite de poſſeder vos charmes, n'<toit done 
qu'une vaine illuſion? Ah, cruelle, que }achette che. 
ment Iavantage de vous avoir fait aprouver mon 4. 
mour! | | 

Alors l'image du bonheur de ſon rival eint g&offir | 
fon eſprit avec toutes les horreurs dela jalouſie; & cette 
paſſion prit ſur lui tant d'empire pendant quelques my, 
mens, qu'il fut ſur le point d'immoler a ſon reſieotiment 
le Connetable & Siffredi meme. La raiſon tcuteſoit 
calma peu à peu la violence de ſes tranſports. Cependant 
 Pimpoſſibilite of il ſe voyoit d'dter 4 Blanche les inpref. 
ſions qu'elle avoit de fon infidelits, le mettoit au defet. 
poir. II ſe flatoit_de les effacer, s'il pouvoit Pentceteair 
en liberté. Pour y pervenir, il jugea qu'il falloit éloigaer 
je Connetable, & il fe réſolut ale faire entrer comme un 
homme ſuſpect dans les conjonctures od Etat fe trouroit, 
II en donna l'ordre au Capitaine de ſes Gardes, qui ſe 
rendit à Belmonte, s'aſſura de ſa perſonne a Ventree de 
la nuit, & le mena au chateau de Palerme. _ 

Cet incident répandit la conſternation à Belmonte. Si 
fredi partit ſur le champ pouf aller repondre au Roi de 
Pinnocence de ſon gendre, & lui repréſenter les ſuites fi- 
cheuſes d'un pareil empriſonnement. Ce Prince, quis“. 
toit bien attendu à cette demarche de ſon Miniſtre, & qu 
vouloit au moins fe ménager une libre entrevue avec 
Blanche avant que de relicher le Connetable, avoit cx: 
preſſement defendu que perſonne lui parlat juſqu'au lea. 
demain; mais Leontio,-malgre cette defence, fit ſi bien 
qu'il entra dans Ja chambre du Roi. Seigneur, dit-1l, ef 
ſe preſentant devant Jui, &il eſt permis à un Sujet reſpee. 
tueux & fidcle de ſe plaindre de fon Maitre, je viens it 
plaindre à vous de vous meme. Quel crime a comrils 
mon gendre? Votre Majeſté a t-elle bien refiech! ur 


Popprobre Eternel dont elle couvre ma famille, & - ” 
_ lte 
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ſarte rites d'un empriſonnement qui peut alièner de votre 


*ntrs rice les perſonnes qui rempliſſent les poſtes de l' Etat 
te, i; plus importans ? J'ai des avis certains, répondit le 
ure Roi, que le Connetable a des intelligenges criminelles, 


Hal. ec Vinfavt Don Pedre. Des intelligences criminellee, 


Vous Sterrompit avec ſurpriſe Leontio! Ah Seigneur, ne le 
ee croyer pas! On abuſe Votre Majeſte. La trahiſon n'eut 
cet mais d'entree dans la famille de Sifiredi; & il ſuffit 
one an Connetable qu'il ſoit mon gendre pour étre a 
es couvert de tout Toupcon. Le Connetable- eſt innocent, 


% 


Ireis des vues ſecrettes vous ont porte à le faire ar- 
ter: | 3 
Puiſque vous me parle: fi ouvertement, repartit le Roi, 
e ais vous parler de la méme manière. Vous vous 
plaignez de Pimpriſonnement du Connétable. He! n'ai- 
je point à me. plaindre de votre cruaute ? Ceft vous, bar- 
bare Siffredi, qui m'avez ravi mon repos, & réduit par 
vos ſoins officieux à envier le ſort des plus vils mortels ; 
car ne vous flatez pas, que j'entre dans vos idees ; mon 
marie ge avec Conſtance eſt vainement reſolu . . . . Quol, 
Seigneur, interrompit en frémiſſant Leontio, vous pour- 
rie z ne point Epouſer la Princeſſe, ar rès Pavoir flatee de 
cette elf èrance aux yeux de tous vos peuples? Si je 

ompe leur attente, repliqua le Roi, ne vous en prenez 
cu vous Pourquoi m'avez vous mis dans la néceſſité 


Qui vous obligeoit a remplir du nom de Conſtance, un 
billet que j'avois fait a votre fille? Vous n'ignorez pas 
mon intention. Falloit il tiranniſer le cœur de Blanche, 
en lui faiſant Epouſer un hômme qu'elle n'aimoit pas? & 
quel droit avez- vous ſur le mien, pour en diſpoſer en fa- 
reur d'une Princeſſe que je hais? Avez vous oublié 
qu'elle eſt fille de cette cruelle Mathilde, qui foulant aux 
pics les droits du ſang & de Phumanite, fit expirer mon 
Pere dans les rigueurs d'une captivite? Et je Pepouſerois! 
Non, Siffredi, perdez cette eſperance! Avant que de 
voir allumer le flambleau de cet affreux hymen, vous 
verrez toute la Sicile en flammes, & ſes ſillons inondes 
de lang ! 3 

Lal je bien entendu, s'&cria LeEovtio! Ah! Seigneur 
que me faites vous enviſager ! quelles terribles menaces ! 
Mais je m'allarme mal-a propos, continua - t· il en change- 

e | ant 


de leur promettre ce que je ne pouvois leur accorder? — 
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ant de ton. Vous chériſſez trop vos ſujets pour leur Dro 
_ carer une f1 triſte deitinee, Vous ne vous laiſſerez Point 
ſurmonter par l'amour. Vous ne ternirez pas vos verty, 
en tombant dans les foibleſſes des hommes ordinaire 
Si j'ai donné ma fille au Connetible, je ne Pai fait, Sei. 
2 ers que pour acquerir à Votre Majefts un ſujet vail. 
ant, qui pat appuyer de ton bras, & de Parmce dont i 
diſpoſe, vos intir2ts contre ceux du Prince Don Pede 
Jai BE le liant a ma famille par des nœuds f 
Etroits, .. HE! ce ſont ces nœuds, s'ecria le Prince Fr. 
rique, ce ſont ces funeſtes nœuds qui m*ont perdn, Crys) 
ami, pourquoi me porter un coup f1 ſenfible? Vous z. 
vois je chargé de ménager mes interets aux depens de 
mon cœur? Ne ne me laiſſiez- vous ſoutenir mes droits 
moi meme? Manquai je de courage pour reduire cenx de 
mes {ujets qui voudront 8'y oppoſer ? Panrois bien fu 
punir le Connetable, s'il m'etit eeſobei, Je ſais que le! 
Rois ne ſont pas des tyrans, que le bonheur de leurs peu- 
ples ef} le premier devoir; mais doivent ils Etre les eſclares 
de leurs ſujets? & du moment que je Ciel les choiſit pour 
gouverner, perdent ils le droit que la nature accoide 4 
tous les hommes de diſpoſer de leurs affections? Ah! il 
n'en peuvent jouir comme les derniers des mortels, repre- 
nez, Siffredi, cette ſouveraine puiſſance que vous m'avez 
voulu aſſurer aux d&pens de mon repos. 

Vous ne pouvez ignorer, Seigneur, repliqua le Mini- 
ſtre, que c'elt au mariage de la Princeſſe que le feu Ro: 
votre Oncle attache la ſucceſſion de la couronne. Et que! 
droit, repartit Enrique, avoit- il lui meme d#tabltr cette 
diſpoſition? Avoit il regu cette indigne loi du Roi Charics 
ſon frère, lor ſqu'il lui ſucceda? Deviez vous avoir 1 
foibleſſe de vous ſoumettre & une condition ſi iujuſte! 
Pour un grand Chanceller, vous etes bien mal inſtruit de 
nos uſages. En un mot, quand j'ai promis ma main à Con- 

ſtance, cet engagement n'a pas cte volontaire. Je ne 
pretends point tenir ma promeile. Et ſi Don Pedre fonde 
ſur mon refus l'eſperance de monter ſur le trone, fans en- 
gager les peuples dans un demele qui couteroit trop de 
fang, P<pee pourra decider entre nous, qui des deux ſera 
le plus digne de regner. Leontio roſa le preſſer davan- 
tage, & fe contenta de lui demander à genoux la — 


— - 


— 


9 
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r ſon gendre, ce qu'il obtint, Allez, lui dit le Roi, 
W.-courncz à Belmonte, le Connetable vous y ſuivra bien- 


Dro: oY = I 2 
din et. Le Miniſtre 8 Belmonte, perſuade 
tr; ue fon gendre marcheroit inceſſament fur ſes pas. II 
reg, e trompoit. Enrique voloit voir Blanche cette nuit, & 


pour cet effet il remit au lendemain matin Felargifſement 
de ſon Epoux. 5 N 
pendant ce-tems-la, le Connttable-ſarſoit de cruelles 
reflexions. Son empriſonnement lui avoit ouvert les yeux 
fur la veritable cauſe de ſon malheur. Il s'abandonna 
tout entier à ſa jalouſie, & d&ementant la fidelite qui l'a- 
toit juſqu'alors rendu fi recommendable, il ne reſpira plus 
ue vengeance. Comme il jugeoit bien que le Roi ne 
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le manqueroit pas cette nuit d'aler trouver Blanche, pour 18 
t3 les ſurprendre enſemble il pria le Gouverneur du Chateau i! 
0 de Palerme de le laiſſer ſortir de priſon, Paſſurant qu'il y Me 
v :entreroit le lendemain avant le jour. Le Gouverneur, 1 


HOES 


quiJuietoit tout dEvoue, y conſentit d' autant plus facile- 


. ment, qu'il avoit déja ſue que Siffredi avoit obtenu fa li- 
p o . - / 
$ berte, & meme il lui fit donner un, cheval pour ſe rendre 
{ Belmonte. + Le Connetable y étant arrive, attacha fon 
| WT chcval a un arbre, entra dans le parc par une petite porte 
| | dont il avoit .la cle, & fut aſſez heureux pour Ie gliſſer 


dans le chateau ſans rencontrer perſonne. II gagna l'a- 
pattement de ſa femme, & ſe cacha dans Yantichambre 
cerricre un paravent qu'il y trouva ſous ſa main. U ſe 
propoſoit d*obſerver de Ia tout ce qui fo paſſeroit, & de 
E parvitreſuhitement dans la chambre de Blanche au moindre 
bruit qu'il y entendroit. 11 en vit ſortir Niſe, qui venoit 
de quiter ſa Maitreſſe pour ſe retirer dans un cabinet on 
elle couchoit. | 
La fille de Siffredi, qui avoit penetre ſans peine le mo- 
tif de Vimpriſonnement de ſon mari, jugegit bien qu'il 
ne reviendroit pas cite nuit 4 'Belmonte; quoique fon 
Pere lui ent dit que le Roi b'aſſurè que le Connetable 
Partiroit bient6t apres lui. Elle ne doutoit pas qu-En- 
rique ne vorilut profiter de la conjoncture pour la voir & 
Pentretenir en liberté. Dans cette penſce, elle attendoit 
ce Prince pour lui reprocher une action qui pouvoit avoir 
de terribles ſuites pour elle. Effectivement peu de tems 
apres la retraite de Niſę, la couliſſe 8'ouvrit, & te Rot vint 
e jetter aux genoux de Blanche, Madame, lui dit- il, ne me 
| | con- 
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candamnez point ſans m'entendre. Si Pai fait empriſy, 
ner le Connetable, fongez que c'Etoit le ſeul moyen ay 
me reſtoit pour me juſtifier. N'imputez done qu'; 4 
ſeule cet artifice. Pourquoi refuſiez vous de m'enteng; 
ce matin? Helas! votre epoux ſera libre demain, & . 
ne pourrai plus vous parler. Ecoutez moi done pour . 
derniere fois. Si votre perte rend mon ſort deplorable, z. 
cordez moi du moins la triſte conſolation de vous appren. 
dre que je me fuis point attire ce malheur par mon is 
fidelite. Si j'ai confirme a Conſtance le don de ma maiy, 
c'eſt que je ne pouvois m'en diſpenſer dans la ſituation ol 
votre Pere avoit reduit les choſes. II falloit tromper | 
Princeſſe pour votre intéréèt & pour le mien, pour vd 
aſſurer la couronne & la main de votre amant. Jen 
promettois d'y reuffir. Pavois deja pris des meſures por 
rompre cet engagement, mais vous avez detruit mon ol. 
vrage; & diſpoſant de vous trop légerement, vous aver 
Prepare une Eternelle douleur a deux cœurs qu'un patſit 
amour auroit rendu conteuus. | 

II acheva ce diſcours avec des ſignes ſi viſibles dn 
veritable deſeſpoir, que Blanche en fut touchee. Elle ne 
douta plus de ſon innocence. Elle en eut d'abord del 
Joie. Enſuitele ſentiment de ſoq infortune en devint plu 
vif. Ah! Seigneur, dit-elle ts Price, aupres la dilpo- 
tion que le deſtin a fait de nous, vous me cauſez une peine 
nouvelle, en m'aprenant que vous n'etiez pas coupabk. 
Qu'ai-je fait, malheureuſe! Mon reſſentiment m'a ß. 
duite. Je me ſuis crue abandonnee, & dans mon dert 
j'ai regu la main du Connetable, que mon Pere m'a pie 
ſentée. J'ai fait le crime, & nos malheurs. Hil! 
dans le tems que je vous accuſois de me tromper, c'etolt 
done moi trop credule amante, qui rompois des neudi 
que j'avois jure de rendre eternels? Vengez vous, ot 
gneur, à votre tour. Haiſſez, Vingrate Blanche. 
Oubliez'.. . . .. He, Je puis-je, Madame, interrompt 
triſtement Enrique, le moyen d'arracher de mon cou 
une paſſion que votre injuſtice mEme ne ſauroit eteindie!, 
II faut pourtant vous faire cet effort, Seigneur, reprit © 
ſoupirant la fille de Sifiredi . . . . He! ſerez vous capable 
de cet effort, repliqua le Roi? Je ne me promets pas d 
réuſſir, repartit - elle, mais je n'epargnerai rien pour en de 
nir à bout, Ah cruelle, dit le Prince, vous oublierez facie 


an af 
Lien 
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gent Enrique, puiſque vous pouvez en former le deſſein! 


Huelle eſt done votre penſèe, dit Blanche d'un ton plu 
roh (me! Vous flatez vous que je puiſſe vous permettre de 
*ndre -ontinuer 4 me rendre des ſeins? Non Seigneur, renoncez 
& | : cette eſperance. Si je n'ëtois pas n&e pour Etre Reine, 
ur ee Ciel ne m'a pas non plus .formee pour Ecouter un a- 


„0. nour illegitimate. Mon epoux eſt comme vous, Seigneut, 
ae la noble Maiſon d' Anjou: & quand ce que je lui dois 
noppoſeroit pas un obſtacle inſurmontable a vos galan- 
teries, ma gloire m' empecheroit de les ſouffrir. Je vous 
N04 conjure de vous retirer, il ne faut plus nous voir. Quelle 
harbarie, $'Ecria le Roi! Ah Blanche, eſt-1]-poſſible que 
vous me traitiez avec tant de rigueur! Ce n'eſt donc point 
aſſez pour m'accabler, que vous ſoyez entre les bras du 
Connetable ? vous voulez encore m'interdire votre vue, 
a ſeule conſolation qui me reſte. Fuyez plutot, repondit 
le fille de-Siffredi, en verſent -quelques larmes. La vue 
de ce qu'on a tendrement aime n'eſt plus un bien, lorſ- 
qu'on a perdu Veſperance de le poſſeder. Adieu, Sei- 
gneur, ſuyez moi. Vous devez cet effort à votre gloire 
& a ma reputation. Je vous le demande auſſi pour mon 
repos, Car enſin, quoique ma vertu ne ſoit point alar- 
mee des mouvemens de mon cceur, le ſouvenir de votre 
tendreſſe me livre des combats fi cruels, qu'il m'en coute 
trop pour les ſoutenir. | | 
Elle prononca ces paroles avec tant de vivacite, qu'elle 
renverſa, ſans y penſer, un flambeau qui Etoit ſur une 
table derrière elle. La bougie s'eteignit en tombant. 
Blanche la ramaſſe; & pour Ja raliumer, elle ouvre la 
porte de Pantichambre, & gagne le cabinet de Niſe, qui 
n'<toit pas encore couchee z puis oe revient avec de la 
lumière. Le Roi qui attendoit fon retour, ne la vit pas 
platöt, qu'il ſe remit à la preſſer de ſouffrir ſon attache- 
ment. A la voix de ce Prince, le Connetable, 'Pepee a 
la main, entra bruſquement dans la chambre preſque en 
meme tems que ſon Epouſe, & s'avangant vers Enrique a- 
vec tout le reſſentiment que ſa rage lui inſpiroit : Cen. elt 
trop, tyran, lui cria t-1}, ne crois pas que je fois aſſez 
lache pour-endurer l'affront que tu fais à mon honneur ! 
4 h! traitre, lui 16pondit le Roi, en ſe mettant en de- 
tenſe, ne Vimagine pas toi-mEme pouvoir executer ton 
deſlein impunement! A ces mots ils commencerent un 
com- 
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combat, qui fut trop vif pour durer longtems. Le Con. 
netable craignant que Siffredi & ſes domeſtiques waccyy. 
ruſſent trop vite aux cris que pouſſoit Blanche, & ne op. 
poſaſſent a ſa vengeance, ne ſe menagea point. Sa fnrey: 
lui 6ta le jugement. Il prit fi mal ſes meſures, qu'il Sen. 
ferra lui- meme dans Vepee de ſon ennemi. Elle lui ent 
dans le corps juſqu's la garde. Il tomba, & le Roi gz. 
rèta dans le moment. ; 

La fille de Leontio, touchee de Fetat où elle voyoit {og 
Eponx, & ſurmontant la repugnance nature) e qu'elle a. 
volt pour lui, ſe jetta à terre, & s' empreſſa de le fecourir, 
Mais ce malheureux Epoux étoit trop prevenu contre elle 
pour ſe laifſer attendrir aux temoignages qu'elle lui don. 
noit de ſa douleur & de fa compaſſion. La mort dont il 
ſentoit les aproches, ne put éEtouffer les tranſports de fg 
jalouſie. II n'enviſagea dans ces derniers momens que le 
bonheur de ſon rival; & cette idee lui parut ſi affreuſe, 
que rappellant tout ce qui lui reftoit de force, il leva fon 
Epee qu'il tenoit encore, & la plongea toute entiere dans 
le ſein de Blanche. Meurs, lui dit- il en la percant, meurs, 
infdele épouſe, puilgue les nœuds de Phymence n'ont 
pu me conſerver une foi que tu m'avois jurce ſur les au- 
tels! Et toi, pourſuivit-:il, Enrique, ne t'aplaudis point 
de ta deftince, tu ne ſaurois jouir de mon malheur, j: 
meurs content. En achevant de parler de cette ſorte; i 
expira, & ſon viſage, tout convert qu'il etoit des ombres de 
la mort, avoit encore quelque choſe de fier & de terrib!z 
Celui de Blanche offrott un ſpectacle bien different. Le 
Coup qui Pavoit frapè etoit mortel. Elle tomba ſur le 
corps mourant de fon epoux, & le ſang de Vinnocente vic- 
time ſe confondoit avec celui de ſon meurtrier, qui avoit i 
bruſquement execute fa cruelle reſolution, que le Roi n'en 
avoit pu prévenir l'effet. 1 

Ce Prince infortunè fit un crien voyant tomber Blanche, 
& plus frappe qu'elle du coup qui Parrachoit à la vie, i 
ſe mit en devoir de lui rendre les mEmes ſoins qu'elle avoit 
voulu prendre, & doat elle lui-dit d'une voix mourante: 
Seigneur, votre peine eſt inutile. Je ſuis la victime que 
le fort impitoyable demande. Puiſſe-t-il appaiſer a 
colere, & aſſurer le bonheur ds votre regne ! Comme elle 


achevoit ſes paroles, Leoatio, attire par les cris qu'elle a- 
5 | | vont 
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1. bit pouſſes, arriva dans la chambre, & faift des objets 
me qui ſe preſentoient à ſes yeux, il demeura immobile. 
p- Planche, ſans l'appercevoir, continua de parler au Roi. 
Ur Adieu, Prince lui dit-elle, confervez cherement ma 


mémoire; ma tendreſſe & mes malheurs vous y obligent. 
NVayez point de reſſentiment contre mon Pere. Menagez 
ſes jours & ſa douleur, & reudez jultice à ſon zele. Sur- 
tout faites connoitre mon innocence, c'eſt ce que je vous 
recommande plus que toute autre choſe, Adieu mon 
cher Enrique... je meurs . . .. recevez mon dernier 
ſoupir. | | = 

A ces mots elle mourut. Le Rot garda quelque tems 
un morne ſilence, enfiite il dit à Siffredi, qui paroiſſoit 
dans un accablement mortel : Voyez Leontio, contem- 
plez votre ouvrage. Conſiderez dans ce tragique Evene=- 
ment le fruit de vos ſoins officeux, & de votre zelz, pour 
moi. Le vieillard ne repondit rien, tant il toit penetre 
de douleur. Mais pourquoi myarreter 4 decrire des choſes 
qu'aucuns termes ne peuvent exprimer ? Il ſuffit de dire 
qu'ils firent Pun & l'autre les plaintes du monde les plus 
tonchantes, des que leur affliction leur permit de faire 
eclater leurs mouvemens. 

Le Roi conſerva toute ſa vie un tendre ſouvenir de ſon 
amante; il ne put ſe reſoudre a epouſer Conſtance. L'In- 
fant Don Pedre fe joigr.it a cette Princeſſe, & tous deux 
is n'epargnérent rien pour faire valoir la diſpoſition du 
eeſtament de Roger; mais ils furent enfin obliges de ce- 
der au Prince Enrique, qui vint au bout de ſes ennemis. 
Pour Siffrédi, le chagrin qu'il eut d'avoir cauie tant de 
malheurs, le d&tacha du monde, & lui rendit inſupport- 
able le ſejour de ſa patrie., Il abandonna la vicile, & 
ballant en Eſpagne avec Porcie, la fille qui lui reſtoit, il 
ccheta ce chateau. II vecut ici pres de quinze années 
apres la mort de Blanche, & il eut, avant de mourir, 
la conſolation de marier Porcie. Elle epouſa Don Je- 
one de Silva, & je ſuis Punique fruit de ce maariage. 
Vola, pourfuivit Ja veuve de Don Pedro de Pinates, 
| liitoire de ma ſamile, & un fidele recit des malheurs 
aui ſont repréſentés dans ce tableau, que Leontio mon 
Aieul fit faire, pour laiſſer à fa poſterite un monument 
e cette funeſte avanture. 
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CHAPITRE . 
De ce que fr Aurore de Gill ** elle 9 8 Q Sala 


e 


Orr, ſes compagnes & moi, apres avoir etendu 
cette nn nous ſortimes de la ſalle, où nous laiſſa. 
mes Aurore avec Elvire. Elles y paſſerent le reſte de la 
Journee às'entretenir. Elles ne s'ennuyoient point 
Pune avec Vautre, & le lendemain, quand nous par- 
times, elles eurent autant de peine à ſe quiter, que deus 
amies qui ſe ſont fait une douce habitude de vivre eu- 
ſemble. 

Enfin nous arrivämes ſans accident à eee \ 
Nous y louimes d'abord une maiſon toute meublce, & 
la Dame Ortiz, ainſi que nous en &tions convenus, prit le” 
nom de Donna Kimena de Guzman. Elle avoit ets trop 
long tems Duegne, pour n'etre pas une bonne arice, 
Elle ſortit un matin avec Aurore, une femme de chambre 
& un valet, & ſe rendit 4 un hòtel garni, on nous avions 
apris que Pacheco logeoit ordinakement. Elle demands 
8˙il avoit quelque apartement à loyer ? On lui repone 
dit qu. oui, & on lui en montra un Allez propre, qu'elle 
arrèta. Elle donna meme de l'argent d'avance à Ho- 
teſſe, en lui diſant que c*6toit pour un de ſes neveur, 
qui venoit de Tolede Etudier a Salamanque, & qui de- 
voit-arriver ce jour- la. | 

La Duègne & ma Maitreſſe, apres 8'etre aſſures s de ce 
logement, revinrent ſur leurs pas, & la belle Aurore ſans 
perdre de tems ſe traveſtit en cavalier. Elle couvrit ges 
chevaux noirs d'une fauſſe chevelure blonde, e teiguit 
ies ſourcils de la meme couleur, & s'ajuſta de ſurte qu eie 
pouvoit fort bien paſſer pour un jeune Seigneur. Elle avoi 


etoit un peu trop beau pour un homme, rien n- trahifiot 
Jon deguiſement. La ſuivante qui devoit lui ſervir de 
page, s habilla auſſi, & nous n'aprẽhendions point qu elle 
Fit mal ſon perſonnage; ; outre qu'elle avoir un petit air 
effronté, qui convenoit fort a ſon role. L'apres dine 
ces deux actrices ſe trouvant en Etat de Paroltr ul 


la ſcene, celt-a-dire dans l'hetèel garni, j'en pris : 
Ga emi 
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chemin avec elles. Nous y allames tous trois en caroſſe, 
& nous y portames toutes les hardes dont nous avions 
beſoin. | | | 
L'Hotefle, appellee Bernarda Ramirez, nous reęut avec 
beaucoup de civilite, & nous conduiſit à notre aparte- 
ment, ou nous commengames & l'entretenir. Nous con- 
vinmes de la nourriture qu'elle auroit ſoin de nous four- 
nir, & de ce que nous lui donnerions pour cela tous 
les mois. Nous lui demaꝑpdames enſuite fi elle avoit bien 
des penſionnaires. - Je men ai pas preſentiment, nous 
repondit-elle. Je n'en manquerois point fi Petois d' hu- 
meur à prendre toute ſorte de perſonnes, mais je ne veux 
que de jeunes Seigneurs. Jen attends ce ſoir un qui 
vient de Madrid achever ici ſes Etudes. C'eſt Don Louis 


Q 


— 


C, de Pacheco, vous en avez peut-etre entendu parler. Non, 
8 lui dit Aurore, je ne ſais quel homme c'eſt, & vous me fe- 
le” rez plaiſer de me Vaprendre, puiſque je dois demeurer - 
1 avec lui. Seigneur, reprit l' Hòteſſe en regardant ce faux 
© cavalier, c'eſt une figure toute brillante, il eſt fait à peu 
5 pres comme vos. Ah que vous ſerez bien enſemble l'un 
f & Pautre ! Par Saint Jaques! je pourrat me vanter d'a- 


voir chez moi les deux plus gentils Seigneurs d' Eſpagne. 
Ce Don Louis, repliqua ma Maitreſſe, a eu ſans doute en 
ce pais- ci mille bonnes fortunes ? Oh, je vous en aſſure, 


my repartit la vieille, c'eft un verd galand ſur ma parole, II 
5 na qua ſe montrer pour faire des conquetes. Il a charme 
. entre autres une Dame qui a de la jeuneſſe & de la beauté. ; 
On la nomme Iſabelle. C'eſt la fille d'un vieux Docteur - . MW 
8 en Droit. Elle en eſt ce qui s'appelle folle. Et dites . 
A moi, ma Bonne, interrompit Aurore avec precipitation, | 2 
en eſt-il fort amoureux? Il l'aimoit repondit Bernarda 1 
1 Ramirez, avant ſon départ pour Madrid; mais je ne 9 
1 fais gil Paime encore, car il elt un pen ſujet à caution, 9 
VE IU court de femme en femme, comme tous les jeunes 1 
Fi cavaliers ont coutume de faire. — {4 , ALT 0 
. La bonne veuve n'avoif pas acheve de parler, que x 
a nous entendimes du bruit dans la cour. Nous regar- |" 
bes games auſſitot par la fenetre, & nous appergumes deux * 
i: hommes qui deſcendoient de cheval. C'etoit Don Louis 1 
75 0 Pacheco lui- méme, qui arrivoit de Madrid avec un 1 
. valet de chambre. La vieille nous quita pour aller le ny 
& recevoir, & ma Maftreſſe ſe diſpoſa, non ſans emotion à ik 
mid . „ 1 jour 1 
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* 
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jouer le role de Don Felix. Nous vimes bient%t entrer 
dans notre ap»artement Don Louis encore tout botts e 
viens d'aprendre, dit- il en faluant Aurore, qu'un jeus 
Seigneur Loledan eſt logé dans cet hotel. II veut bien 
que je lui tèẽmoigne la joie que f'ai de Pavoir pour cen— 
vive, Pendant que ma Maitreſſe repondoit. à ce com. 
pliment. Pacheco me parut ſurpris de trouver un cavalier 
n atwable. Auſſi ne put il s' empècher de lui dire qu'il 
n' en avoit jamais vu de ſi beau ni de fi bien fait. Apres 
force diſcours pleins de politeſſe de part & d' autre, Don 
Louis fe retira dans l' appartement qui lui Etoit deſtiuc, 
Tandis qu'il y faiſoit ter tes bottes & changeoit dhe 
bit & de linge, une eſpece de page qui le cherchoit pour 
lui rendre une lettre, rencoatra par hazard Aurore ſur 
Peſcalier. II la prit pour Pon Louis, & lui remettant le 
billet dont il toit charge: Tenez, Seigneur Cavalier, lui 
dit-il, quoique je ne connoiſſe pas le Seigneur Pacheco, 
je ne crols pac avoir beſoin de vous dèmander {i vous 
I'etes, je ſuis perſuade que je ne me trompe point. Non, 
mon ami, .repondit ma Maitreſſe avec une preſence del. 
prit admirable, »ous ne vous trompez pas aſſurément. 
Vous vous acquitez de vos commiſſions à merveilles. Je 
ſuis Don Louis de Pacheco. Allez, j'aurai ſoin de faire 
tenir ma rẽponſe. Le page diſparut, & Aurore s'enfer- 
mant avec ſa ſuivante & moi, ouvrit la lettre, & nous lut 
| ces paroles. Je viene Paprendre que wous Otes d Gala- 
; manque. Avec quelle joie Pai regu cette nouvelle! Fen ci 
penſe perdre leſprit. Mais aimeꝝ vous encore 1/abel!:* 
Hatez vous de Paſſurer que vous raves. point change. Je 
crois quelle mourra de plaiſir, ft elle vous retrouve fid'le. 

/ Le billet eſt paſſionné, dit. Aurore, il marque une ame 
bien Epiiſe. Cette Dame eſt une rivale qui doit nYallar- 
mer. Il faut que je v*epargne rien pour en detacher Pen 

Louis, & pour empecher meme qu'il ne la revoĩie. L'en- 
trepriſe, je Vavoue, eſt difficile, cependant je ne deſe“ 
pere pas d'en venir à bout. Ma Maitreſſe ſe mit a rever 
ja deſſus, & un moment apres elle ajouta, je vous les 
garantis brouilles en moins de vingt-quatre heures. Er 
effet Pacheco 8'etant un peu repoſe dans fon appartement, 
vint nous retrouver dans le n6tre, & renona P'entretien 


* 
+ 
4 * 


avec Aurore avant le Souper. Seigneur Cavalier, lui dit, 
| | Is 
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er i! en plaiſantant, je crois que ies maris & Jes amans ne 
be goivent pas ſe rẽjouir de votre arrivee A Salamanque, vous 
= allez leur cauſer de Vinquietude. Pour moi, je tremble 
1 pour mes conquètes. Ecoutez, lui répondit ma Mai- 
15 treſſe ſur le méme ton, votre crainte n'eſt pas mal fore 
* de, Don Felix de Mendoce eſt un peu redautable, je 


vous en avertis. Je ſuis deja venu dans ce pais ci. Je 
fits que les femmes n'y ſont pas inſenſibles. II y a un 
mois que je paſiai par cette ville, je m'y arrëtai huit jours, 
„je vous dirai confidemment que j'enflammai la fille 
d'un vieux Docteur en Droit. 


Peut- on, ſans indiſcrétion, reprit il, vous dewander le 
nom de Ia Dame; Comment fans indiſerétion, s'ècria 


de cela? Me croyez vous plus diſcret que les autres Sei- 
gne urs de mon àgeꝰ Ne me faites point cette injuſtice- 
le. D'ailleurs, objet, entre nous, ne mérite pas tant 
de Wenagement, Ce n'eſt qu'une petite bourgeoiſe. Un 
homme de qualité ne s'occupe pas ſerieuſement d'une 
gliſezte, & croit meme Ivi faire honneur en la des- 
honorant. Je vous apprendrai done ſans fagon que la 
fe du Docteur, ſe nomme Iſabelle. Et le DoQeur, in- 
terrompit impatiemment Pachèco, szappelleroit-il 1e Sei- 
gneur Murcia de la Hanna? Juſtiment, repliqua ma 
Maitreſſe, Voici une lettre qu'elle m'a fait tenir tout a 
Fheure. Liſez-la, & vous verrez 8 la Pi inceſſe me veut 
du bien. Don Lous jetta'les yeux ſur le billet, & recon- 
roiſſant VeEcriture, il demeura confus & interdit. Que 
vois· je, pour ſuivit alors Aurore d'un air Etonne ! vous 
changez de couleur! Je crois, Dieu me pardonne, que 
vous prenez intEret à cette Dame! Ah que je me veux 
de mal de vous avoir parlè avec tant de franchiſe! 


Je vous en ſais tres bon gre moi, dit Don Louis 


avec un tranſport mele de depit & de colère. La perfide! 
la volage ! Don Felix, que ne vous dois je point! Vous 
me tirez d'une erreur que j aurois peut-Ctre conſervèe en- 
core longtems. Je m'imaginois etre, aimé; que dis. je 
aimé! je croyois Etre adore d'Iſabelle. Javois quelque 
eſtime pour cette creature-la, & je vols bien que ce n' eſt 
qu'une coquette digne de tout mon meEpris, Paprouve 

| 3 z | votre 


je m'apergus que Don Louis fe troubla à ces paroles. 


le Faux Don Felix ! Pourquoi vous ferois je un myſtère 
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votre reſſentiment, dit Aurore en marquant à ſon tour de 
Pindignation. La fille d'un Docteur en Droit devoit bien 
je contentir d'avoir pour amant un jeune Seigneur auſſi 
aimable que vous Petes, Je ne puis excuſer ſon incon. 
ſtance; & bien Join d'agréer Je ſacrifice qu'elle me 
fait de vous, je pretends, pour la punir, dedaigner ſe 


-bontes, Peur moi, reprit Pacheco, je ne la reverrai de 


ma vie, c'eſt la ſeule vengeance que jen dois tirer. Vous 
avez raiſon, s'ecria le faux Mendoce. Nearmoins, pour 
lui faire connoitre juſqu'a quel point nous la mepriſens 
tous deux, je ſuis davis que nous lui Ecrivions chacun un 
billet inſultant. Jen ferai un paquet, que je lui en. 
verrai pour reponſe & ſa lettre. Mais avant que nous en 
venions à cette extremite, conſultez votre cœur, peut. 
tle vous repentirez-vous, un jour d'avoir rompu avec 


Iſabelle. Non, non, interrompit Don Louie, je nauai 


jamais cette foibleſſe; & je conſens que pour morti- 
ſier l'ingrate, nous faſſions ce que vous me propo- 
ſez. | TY os 
Aufſitct j'allai chercher du papier & de P'enere, & ils 


ſe mirent a compoſer Pun & l'autre des billets fort obli- 


geans pour la fille du Docteur Murcia de la Lianna, 
Pacheco ſur- tout ne pouvoit trouver des termes aflez forts 
a ſon gre pour exprimer ſes ſentimens, & il dechira 
cing ou fix lettres commencees, parce qu'elles ne lui 
Parurent pas afſez dures, II en fit pourtant une dont il 
fut content, & dont il avoit ſujet de Vetre, elle contenoit 
ces paroles. Aprenex d vous connoitre ma Princeſſe, & 
n ayes plus la vanite de croire que je vous aime. Il faut un 
autre men ite que le votre pour m'attacher. Vous n'ttes pas 
meme offes agreable pour mamuſer quelques moment. 
Vous wetes propre qu faire Pamujement des dernters 
Eceliers de ] Univerſite, Il ecrivit done ce biller graci- 
cux, & lorſqu*Aurore eut achevè le ſien, qui n'etoit pas 


moins ffenſant, elle les cacheta tous deux, y mit une 


enveloppe, & me donnant le paquet : Tiens, Gil Blas, 
me dit elle, fais enforte qu*Iſabelle recoive cela ce for. 
Tu m'entends bien, ajouta-t elle, en me faiſant des 
yeux un ſigne que je compris parfaitement. Oui Seig- 
neur, lui repondis-je, vous ſerez ſervi comme vous le 
ſouhaitez. | | | 
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ſe ſortis en meme tems, & quand je fus dans la rue, je 
ne dis moi-méme: Oh ca, Monſieur Gil Blas, vous 
fites donc le valet dans cette comédie? He bien, mon 
ami, montrez que vous avez aſſez d'eſprit pour remplir un 
beau role. Le Seigneur Don Felix s'eſt contente de 
ſous faire un ſigne. II compte, comme vous voyez, ſur 
votre intelligence, a- t. il tort? Non. Je concois ce qu'il 
attend de moi. Il veut que je faſſe tenir ſeulement le bil- 
jet de Don Louis, c'eſt ce que ſignifie ce ſigne- la, rien 
n'eſt plus intelligible. Je ne balangai point a defaire le 
paquet. Je tirai la lettre de Pacheco, & je la portai chez 
je Docteur Murcia, dont Jeus bientét apris la demeure. 
e trouvai à la porte de ſa maiſon le petit page qui £toit 
renu à Photel garpi. Frere, lui dis- je, ne ſeriez- vous 
point par hazard domeſtique de la fille de Monſicur le 
Docteur Murcia? II me repondit qu'ocui. Vouz avez 
lui repliquai-je, la phyſionomie fi officieufe, que j'oſe 
vous prier de rendre un billit doux à votre Maitreſſe. 

Le petit page me demanda qu'elle part je Vapor- 
tois, & je ne lui eus pas ſnot reparti que c'etoit de celle 
de Don Louis de Pacheco, qu'il me dit: Cela Etant, fut- 
vez moi, j'ai ordre de vous faire entrer, Iſabelle veut 
vous entretenir, Je me laiſſai introduire dans un cabinet 
od je ne tardai gueres à voir paroitre la Sennora. Je fus 
frappe de la beauté de ſon viſage, je n'ai point vu de traits. 
plus delicats, Elle avoit un air mignon & enfantin, mais 
cela n'empechoit pas que depuis trente bonnes annes 
pour le moins elle ne marchat ſans lifiere. Mon ami, me 
dit-elle d'un air riant, appartenez vous 4 Don Louis de 
Pacheco ? Je lui repondis que j'<tois ſon valet de chambre 
depuis trois ſemaings. En ſuite je lui remis le billet fatal 
dont j'etois charge. Elle le relut deux ou trois fois, il 
fembloit qu'elle ſe def at du rapport de ſes yeux. Effecti- 
vement elle ne s'attendoit à rien moins, qu'a une pareille 
reponſe, Elle leva ſes regards vers le Ciel, ſe mordit les 
levers, & pendant quelque tems ſa contenance rendit te- 
moignage des peines de fon cœur. Puis tout à coup 
m'addreſſant la parole; mon ami, me dit- elle, Don Louis 
eſt-il devenu fou? Aprenez moi, fi vous le ſavez, 
pourquoi il m*6crit fi galament. Quel demon peut 
| : 3 l'agiter ? 
L4 | 
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* agiter ? S'il vent rompre avec moi, ne le ſanroit il fab: 
ſans m'outrager par des lettres fi brutales? 
Madame, lui dis je, men Maitre a tort aſſurement, mais 
I a été en quelque facon force de la faire. Si vous we 
= promettiez de garder le ſecret, je vous decouvrirois tout 
ia myttere. Je. vous le promcts, interrompi it- elle avec 
precipitation. Ne craignez point que je vous commette, 
expliquez vous hardiment. He bien, re pris je, voici l 
fait en deux mots. Un moment apres ve tre lettre regue, 
1] eit entre dans notre hGte] une Dame couverte d'une 
4 mante des plus épaiſſes. Elle a demendè le Seigneur de 
Pacheco, 85 a parle quelque tems en particulier, & ſur 
1 Ja fin de la cchverſation, J'ai entendu qu'clle lui à A 
. Vous ine jure que vous ne la reverrez jamais. Ce n\{} 
| Pas tout. I faut pour ma fatisfaEtion, que vous lui é. 
criviez tout à Phenre un billet que je vais vous dicter. 
Jexige 8 vous. Don Louis a fait ce qu'elle defirci, 
puis me mektant le papier entre les mains; Informe toi, 
m'a-t il dit, od demeure le Docteur Murcia de Li. 
anna, & fais adroitement tenir ce poulet à fa fille Ini. 
belle. oF 

Vous vovez bien; Madame, pourſuivis-je, que cette 
lettre deſobligeante eſt Pouyrage d'une rivale, & que par 
1 mon Maitre welt pas fi coupable. O Ciel! 

s eEcria-t- elle, il Peſt encore plus que je ne penſois. Son 
infidelite m'offenſe plus ghe les mots piquans que ſa main 
a traces. Ah Pinkdele ! il a pu former d'autres nozuds. 
.. Mars ajouta-t-elle en prenant un air fler, qu'il 8'a- 
bandonne ſans contrainte à ſon nouvel amour. Je ne 
pretends point le traverſer. Dites lui qu'il n'avoit pas 
beſoin de m'inſulter, pour m'obliger a laiſſer le champ 
libre a ma rirale, & que je mepriſe trop un amant ſi vo- 
lage, pour avoir la moindre envie de le rappeller. A ce 
diſcours elle me congedia & je retira fort irritee contre 
Don Loms. 

Je ſortis fort ſatisfait de moi, & je compris que ft jc 
voulois me mettre dans le genie, je deviendrois un habile 
fourbe. Je m'en retournai à nötre hotel on je trouvai les 
Seigneurs Mendoce & Pacheco qui ſoupoient enſemble, & 
s'entretenoient comme s ils ſe fuſſent connus de longue 
main. Aurore s apperęut a mon air content que je ve 


m?ctois point mal acquitè de ma commiſſion. 8 w_ 
| one 
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zone de retour, Gil Blas, me dit-elle; rends nous 
compte de ton meſſage. Je dis que Payois donné la pa- 
quet en main propre, & qu' Iſabelle, apres avoir lu les 
deux billets doux, au lieu d'en paroitre deconcertee, se- 
toit miſe à rire comme une folle, en diſant, Par ma foi; 
les jeunes Seigneurs ont un joli ſtile, Il faut avouer que 
es autres per ſonnes n'ecrivent pas fi agreablement, Cꝰeſt 
fort bien fe tirer d'embarras, s'scria ma Maitreſſe, & voila 
certainement une coquette des plus ficflees. Pour moi, 
dit Don Louis, je ne reconnois point Iſabelle à ces traits- 
a. II faut qu'elle ait change de caractère pendant mon 
abſence. Jamois juge d'elle ai ffi tout autrement, reprit 
Aurore. Convenons qu'il y a des femmes qui ſavent 
rendre toute ſorte de formes. Jen ai aimè une de 
celles la, & Jen ai ere long- tems Ia dupe. Gil Blas vous 
le dird, elle avoit un air de ſageſſe à tromper toute la 
Terre. I eſt vrai, dis. je ez me melant a Ja converiation, 
que c'toit un minois 4 piper les plus fins; j'y aurois 
moi meme Ete attrape. SY 
Le faux Mendoce & Pacheco firent de grands Eclats de 
rice en m'entendant parler ainſi; Fun à cauſe Cu témoi- 
gnage que je portois contre une Dame imagine; & 
Vautre rioit ſeulement des termes dont je venois de me 
lervir, Nous continuames à nous entretenir des femmes 
qi ont Part de ſe maſquer, & le re ſultat de tous nos Gif- 
cours fut, qu'Iſabelle demeura duement atteinte & con- 
vaincue d'etre une franche coquette. Don Louis proteila 
de Nouveau qu'il ne la reverroit jamais & Don Felix a fon 
exemple jura qu'il auroit toujours pour elle un parfait me- 
pris. Enſuite de ces proteſtations, ils fe ligrent d'amitié 
tous deux, & fe promirent mutueilement de n'avoir rien 
de cache un pour l'autre. Ils paſlerent Papres ſouper à 
ſe dire des choſes gracieuſes, & enfin ils ie ſępar rent pour 
8 aller repoſer chacun dans ton apartement. Je ſuivis 
Aurore dans le fien, od je lui rendis un compte exact de 
/cntretien que j'avois eu avec la fille du. Docteur. Je 
n oubliat pas la moindre circonſtance. Peu sten fallut 
qu'elle ne m'embraſſat de joie. Mon cher G1 Blas, me 
d:t-elle, je ſuis charmee de ton eſprit. Qua nd on a le 
walheur d'ètre engage dans une paſſion qui nous oblige de 
recourir a des ſtratagèmes, quel avantage d'avoir dans ſes 
imeréts un gargon auſſi ſpirit uel que toi! Courage, mon 
| ES | ami. 
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ami. Nous venons d*&carter une rivale qui pouvoit nou: 
embaraſſer, cela ne va pas mal. Mais comme les a. 
mans ſont ſujets à d'etranges retours, je ſuis d'avis de 
bruſquer Pavanture, & de mettre en jeu des demain Ay. 
rore de Guſman. Papprouvai cette penſce, & laiſſant le 
Seigneur Don Felix avec ſon page, je me retirai dans un 
cabinet on Etoit mon lit, 


CHAPITRE VI. 
Quelles ruſes Aurore mit en uſage pour je faire aimer dt 
2 Don Louis de Pacheco. 


- 


LS deux nouveaux amis ſe raſſemblerent le lendemain 
matin. Ils commencerent la journèe par des embraſ- 
fades, qu' Aurore fut obligee de donner & de recevoir pour 
bien jouer le r6le de Don Felix. IIs allerent enſemble 
ſe promener dans la ville, & je les accompignai avec 
Chilindron, valet de Don Louis. Nous nous arretimes 
aupres de l' Univerſite pour regarder quelques affiches de 
Livres qu'on venoit d'attacher à la porte. Pluſieurs per- 
ſonnes s amuſoient auſſi 4 les lire, & JPapperc us parmi 
ceux-la un petit homme qui difoit ſon ſentiment ſur ces 
Ouvrages affichés. Je remarquai qu'on Pecoutoit avec 
une extreme attention, & je jugeai en meme tems qu'il 
croyoit le meriter. II paroiſſoit vain, & il avoit Peſprit 
decihf, comme Pont la plupart des petites hommes. Cette 
nouvelle Traduction d' Horace, diſoit- il que vous voyez an- 
noncee au public en fi gros caractères, eſt un Quvrage 
en proſe compoſe par un vieil Auteur du College. C'eſt 
un Livre fort eſtime des Ecoliers. Ils en ont conſume 
quatre Editions. 11 n'y a pas un honnete homme qui en 
alt ac hetè uu exemplaire. II ne portoit pas de jugement 


plus avantageux Ces autres Livres, il- les frondoit tous 


ſans charite., C'etoit apparement quelque Auteur. Je 
nauros pus &e fache de Pentendre juſqu*au bout, mais 
il me fallut ſuivre Don Louis & Don Felix, qui ne prenant 
pas plus de plaiſer à ſes diſcours, qui d'intérét aus 
Livres qu'il critiquoit, s'Eloignerent de lui & de | Uni- 

verlite. * . a 
Nous revinmes à nette hétel à Pheure du diner. Ma 
Maitreſſe fe mit à table avec Pacll eco, & fit adroitément 
: tomber 
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elle, eſt un cadet de la maiſon de Mendoce, qui s'eſt 
etabli & Tolede ; & ma Mere eſt propre ſœur de Donna 
Kimena de Guzman, qui depuis quelques jours eſt venue 
à Salamanque pour une affaire. importante avec ſa niece 
Aurore, fille unique de Don Vincent de Guzman, que 
vous avez peut-&tre connu. Non, repondit Don Louis, 
mais on m'en a ſouvent parle, ainſi que d'Aurore votre 
couſine. Dois- je croire ce qu'on dit delle? On aſſure 
cue rien n' gale fon eſprit & fa beaute; Pour de Peſprit, 
reprit Don Felix, elle n'en manque pas, elle Ta meme 
afſez cultive. Mais ce n'eſt point une ſi belle perſonne, 
on trouve que nous nous refſemblons beaucoup. Si cela 
eſt, s'ecria Pachéco, elle juſtifie {a reputation. Vos traits 
font reguliers, votre couſine doit etre charmante. Je vou- 
drois bien la voir & Ventretenir, Je m'offre a ſatisfaire 
votre curioſits, repartit le faux Mendoce, & meme 


Tante. 
Ma Maitrefſe changea tout-4-coup d'entretien, & par- 
la de choſes indiffèrentes. LPapres. midi, pendant qu'ils 
ſe diſpoſoient tous deux a:fortir pour aller chez Donna 


de fe preparer à cette viſite. Je revins enſuite ſur mes pas 
pour accompagner Don Felix, qui conduiſit enfin chez ſa 
Tant le Seigneur Don Louis. Mais à peine furent-ils 
entrèes dans la maiſon, qu'ils rencontrerent la Dame Ki- 
mena, qui leur fit ſigne de ne point faire de bruit. Paix, 
paix, leur dit-elle d'une voix baſſe, vous reveillerez ma 
niece, Elle a depuis hier une migrane effroyable qui ne 
fait que de la quiter, & la pauvre enfaut repoſe depuis un 
quart d'heure. Je ſuis fache de ce contre- tems dit Men- 
doce. Feſperois que nous verrions ma couſine. Pavois. 
fais fete de ce plaiſir & mon ami Pacheco. Ce reſt pas 
une affaire ſi preſſèe, rẽpondit en ſouriant Ortiz, vous 
pouvez la remettre à demain- Les Cavaliers eurent 
une converſation fort courte avec la vieille, & ſe retirer= 
ent. : : 18 


{cs amis, qu'on appelloit Don Gabriel de Pedros. Nous y 


ber n converſation ſur fa famille. Mon Pere, dit- 


des ce jour. Je vous mèëne cette apres Gince chez ma 


Kimena, je pris les devans, & courus avertir la Duegne 


Don Louis nous mena chez un jeune Gentilhomme de 


paſſames le reſte de Ja journee, nous y ſoupames meme, & 


nous. n'en ſortimes que ſur les deux heures après minuit 
ET a | | pour 
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pour nous en retoutfier au logs. Nous avions peut-etre 
tait la moitiè du chemin, lorſque nous rencontrames ſous 
nos p16s dans la rue deux hommes Etendus par terre. Nous 
© 1geames que c' ëtoit des malheureux qu'on venoit Val. 
ſaſſiner, & nous nous arretames pour les ſecourir s'il en 
Etoit encore tems Comme nous cherchions à nous in: 
ſtruire, autant que Vobſcurite de la nuit nous le pouvois 
permettre, de l'état on ils ſe trouvoient, la Patrouille ar- 
riva. Le Commandant nous prit d'abord pour des af- 
ſaſſins, & nous fit environner par ſes gens: mais il eut 
meillure opinion de nous, lorſqu'il nous eut entendu 
parler, & qua Ia faveur d'une lanterne ſourde il vit les 
traits de Mendoce & de Pacheco, Ses Archers, par ſon 
ordre, examinerent les deux hommes que nous nous 
imaginions avoient été tues, et 1] ſe trouva que c'ëtoit un 
ros Licentie avec ſon valet, tous deux pris de vin, ou 
plutot ivres morts. Meſſieurs, 8'<cria un des Archers, 
je reconnois ce gros vivant. He! c'eſt le Seigneur Li- 
centiè Guyomar, Recteur de ndtre Univerſite. Tel que 
vous le voyez, c'eſt un grand perſonnage, un genie ſu— 
Perieur, - II n'y a point de Philoſophe qu'il ne teraſſe 
dans une diſpute, I a un flux de bouche ſans pareil. 
C'eſt dommage qu'il aime un peu trop le vin, les proces 
& la griſette. II revient de ſouper chez ſon IIabelle. 
Ou par malheur ſon guide s'eſt enivre comme lui. 113 
font tombes l'un & Pautre dans le ruiſſeau. Avant que 
le bon Licentis fit Recteur, cela lui arrivoit aſſez ſou- 
vent. Les honneurs, comme vous voyez, ne changent 
pas toujours les mœurs. Nous laiſſames ces ivrognes 
entre les mains de la Patrouille, qui eut fuin de les porter 
chez eux. Nous regagnames n6tre hctet, & chacun ne 

longea qu'a ſe repoſer. | 
Don Felix & Don Louis ſe levérent ſur le midi, & Au- 
rore de Guzman fut la premiere choſe dont ils “'entre- 
tinrent. Gil Blas, me dit ma Maitfeſſe, vas chez ma 
Tante Donna Kimena, & lui demande ſi nous pouvons 
aujourd-hui, le Seigneur Pacheco & moi, voir ma cou— 
fine. Je ſortis pour m'acquiter de cette commiſſion, ou 
plutét pour concerter avec la Duègne ce que nous avions 
a faire; & quand nous enmes pris enſemble de juſtes me- 
ſures, je vins rejoindre le faux Mendoce. Seigneur, 
lui dis-je, vCctre couſine Aurore ſe porte 3 * | 
| .c 
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Elle m'a charge elle meme de vous temoigner de ſa part 
que votre viſite ne lui fauroit Etre que tres agreable ; 
Donna KimEna m'a dit d'aſſur le Seigneur 


qu'il ſera toujours parfaitment bien regu chez elle ſous 


yos auſpices, 
Je m'appergus que ces derniers paroles firent plaiſir 


Ma Maitreſſe le remarqua meme, & en 


i Don Louis. 
Un moment avant le diner 


concut un heureux preſage. 
le valet de la Sennora Kimena parut, & dit à Don Felix: 
S:igneur, un homme de Tolede eſt venu vous demander 
chez Madame votre Tante, & y a laiſſè ce billet. 
faux -Mendoce Pouvrit, & y trouva ces mots, qu'il lut 
4 haute voix; Si vous'aves envie d'aprendre des nouvelles 
de volre Pere & des choſes de conſequence pour vous, ne 
manguex pas auffitst, la fpreſente re, ue de vous rendre au 
Chevil Noir aupres de P Univerſite, Je ſuis, dit il, trop 
curieux de ſavoir ſes choſes importantes pour ne pas ſa- 
tisfaire ma curiolite tout-a/Pheure. 
co, continua t. il; ſi je ne ſuis point de retour jei dans 
deux heures, vous pourrez aller ſeul chez ma Tante. 
Tirai vous y joindre dans Vapres-diner. Vous ſavez ce 
que Gil Blas vous a dit de la part de donna Kin na, 
vous Etes en droit de faire cette viſite. 
lant de cette forte, & m' ordonna de le ſuivre. 

Vous vous imaginez bien qu'au- lieu de prendre la 
nous enfilàmes celle de la maiſon 
Des que nous y fumes arrives, Aurore 
Ota fa chevelure blonde, lava. & frotta ſes ſourcils; mit 
un habit de femme & devint une belle brurfe, telle 
qu'elle Petoit naturellement. 
gviſement la changeoit à un point, qu'Aurore & Don 
Felix paroifſoicnt deux perſonnes differentes. 11 ſembloit 
meme qu'elle fat beaucoup plus grande en femme, qu'en 
homme. II eft vrai que ſes eſcarpins, car elle en avoit 
d'une hauteur exceſſive, n'y contribuoient pas pg. Lorſ- 
qu'elle eut ajoute a ſes charmes tous les ſecours que Part 
cur pouvoit preter, elle attendit Don Louis avec une agi- 
tation.mElce de crainte & d'eſpèrance. 
fioit a ſon eſprit & a fa beauté, & tantot elle aprehen- 
doit de n'en faire qu'un eſſai malheureux. 
cite ſe prepara de ſon mieux a ſeconder ma Maitreſſe. 

Pour moi, comme il ne falloit pas que Pacheco me vit 


Sans adieu Pache- --- 


Il fortit en par- 


route du Cheval No: 
od Etoit Ortiz. 


On peut dire que ſon de- 


Tant6t elle ſe 


Ortiz de ſon 
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dans cette maiſon, & que ſemblable aux Acteurs qui ne 
paroiſſent qu'au dernier Acte d'une Piece, je ne devois 
me montrer que ſur la fin de Ja viſite, je ſortis auſſitét 
que j' eus dine, | | 2 
Enfin tout ẽtoĩt en Etat quand Don Louis arriva. II fut 
recu tres agreablement de la Dame Chimène, & il ent 
avec Aurore une converſation de deux ou trois heures; 
apres quoi j'entrai dans la chambre od ils Etotent, & m'a. 
dreſſant au Cavalier: Seigneur, lui dis- je, Don Felix 
mon Maitre ne viendra point ici d' aujourd'hui. II vous 
prie de Pexcuſer. Il eſt avec trois hommes de Tolède dor: 
1] ne peut fe debaraſſer, Ah! le petit libertin, 8'ectia 
Donna Kimena, il efftſans doute en debauche. Nor, 
Madame, repris je, i} &entretient avec eux d'affaires 
fort {erieuſes. Il a un veritable chagrin de ne pouvoir ſe 
rendre ici. Il m'a charge de vous le dire, auſſi bien qui 
Donna Aurore. Oh! je ne regois point ſes excuſes, dit 
ma Maitreſſe. Il fait que j'ai été indiſpoſee ; il devo! 
marquer un peu plus d*emprefſement pour les perſonnes 
a qui le ſang le lie. Pour le punir, je ne le veux voir de 
quinze jours. He! Madame, dit alors Don Louis, ne 
forme point une fi cruelle refolution, Don Felix eſt alle2 
a plaindre de ne vous avoir pas vue. 

Ils plaiſanterent quelque tems la-deſſus, enſuite Packe- 
co le retira. La belle Aurore change auſſitôt de forine, 
& reprend ſon habit de cavalier. Elle retourne a Vhotch 
garni le plus promptement qu'il lui eſt poſſible. Je vous 
demande pardon, cher ami, dit elle a Don Louis, de ne 
vous avoir pas été trouver chez ma Tante, mais je nal 
pu me defaire des perſonnes avec qui j*6tois. Ce qui me 
conſole, c'eſt que vous avez eu du moins tout le loifir de 
ſatisfaire vos deſirs curieux, He bien, que penſez- vous 
de ma couline? Jen ſuis enchante, 1Epondit Pacheco. 
Vous aviez raiſon de dire que vous vous reſſen blez. Je 
n'ai jamais vu de traits plus ſemblables. C''eſt le 
meme tour de viſage. . Vous avez, les memes yeux, la 
meme bouche, le meme ſon de voix. Il y a pourtant 
quelque difierence entre vous deux. Aurore eſt plus 
grande que vous; elle eſt brune, & vous Eres blond; 
vos etes enjoue, elle eſt ſerieuſe. Voilà tout ce qui vous 
diſtingue l'un de Vautre Pour de Pefprit, continua-t- il, 
je ne crois pas qu'une ſubſlance celette puiſſe en 8 
| plus 
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plus que votre couſine. En un mot, c'eſt une perſonne 
Gun mérite accompli. . | 
Le Seigneur 3 ces derniers paroles 
avec tant de vivacitè, que Don Felix lui dit en ſouriant; 
Ami, n'allez plus chez Donna Kimena, je vous le conſeille 
pour votre repos. Aurore de Guzman pourroit vous faire 
voir du pais, & vous inſpirer une paſſion . ... Je n'ai pas 
beſoin de la revoir, interrompit il pour en devenir amou- 


repliqua le faux Mendoce; car vous n'etes pas un hom- 
me à vous attacher, & ma couſine n'eſt pas une Iſabelle. 
je vous en avertis, elle ne s' accommoderoit pas d'un a- 
mant qui n'auroit pas des vues légitimes. Des vues lé- 
times, repartit Don Louis! Peut-on en avoir d'autres 
ſur une fille de ſon ſang? Helas! je m'eſtimerois le plus 
heureux de tous les hommes, fi elle aprouvoit ma re- 
cherche, & vouloit lier ſa deſtinèe à la mienne. 
En le prenant ſur ce ton la, reprit Don Felix, vous 
m'intereſſez à vous ſervir. Oui, j'entre dans vos ſenti- 
mens, je vous offre mes bons offices aupres d' Aurore, & 
je vevx des demain gagner ma Tante, qui a beaucoup 
de credit ſur ſon eſprit. Pacheco rendit mille graces au 
cavalier qui lui faiſoit de fi belles promeſſes, & nous nous 
2zppercumes avec joĩe que notre {tratageme ne pouvoit al- 
ler mieux. Le jour ſuivant nous augmentames encore Pa- 
mour de Don Louis par une nouvelle invention. Ma 
Maitreſſe vint le rejoindre, apres avoir ëtè trouver Donna 
Kimena, comme pour la rendre favorable a ce cavalier. 
Jai patle à ma Tante, lui dit elle, & je n'ai pas eu peu 
de peine à la mettre dans vos intertts. Elle Etoit furieuſe- 
ment prevenue contre vous. Je ne ſais qui vous a fait paſſer 
dans ſon eſprit pour un libertin; mais j'ai pris vivement 
votre parti, & j'ai détruit enfin la mauvaiſe impreſſion 
qu'on lui avoit donne de vos mœurs. Fn 
Ce reſt pas tout, pourſuivit Aurore, je veux que vous 
zyez en ma preſence -un entretien ave: ma Tante, nous 
acheverous de vous aſſurer ſon appui. Pacheco témoigna 
une extreme impatience d'entrenir Donna Kimena, & 
ectte ſatisfaction lui fut accorde le lendemain matin, 
Le faux Mondoce le conduiſit 4 la Dame Ortiz, & ils 
eurent tous trois une converſation, oh Don Louis fit voir 
qu'en peu de tems il g*toit laiſſè fort enflammer, Lai- 


reux. L'affaire en eit faite. Jen ſuis fiche pour vous, 


droite 
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droite KRimena feignit d'etre touchee de toute la tendreſſe 
qu'il faiſoit paroitre, & promit au cavalier de faire toys 
ſes efforts pour engager ſa niece à VeEpouſer. Pachéco 
ſe jetta aux pieds d'une fi bonne Tante, & la remercia de 
ſes bontes. La deſſus Don Felix demanda ſi ſa coſine 
Etoit levee. Non, repondit la Duegne, elle repoſe en- 
core, & vous ne ſauriez la voir préſentement; mais re. 
venez cette apres dinee, et vous lui parlerez a loikir, 
Cette reponſe de la Dame Chimene redoubla, comme 
vous pouvez croire, la joie de Don Louis, qui trouva le 
reſte de la matinee bien long. II regagna l'hôtel garni 
avec Mendoce, qui ne prenoit pas peu de plaifir 4 Poh- 
ſerver, & à remarquer en lui toutes les apparences d'un 

veritable amour. | T 
Ils ne s'entretinrent que d' Aurore, & lorſqu'ils eurent 
dine, Don Felix dit à Pacheco, il me vient une idée. Te 
 Tuis d'avis d'aller chez ma Tante quelques momens avaut 
vous. Je veux parler en particulier à ma coufine, & di- 
couvrir, s'il eſt poſitble, dans quelle diſpoſition fon cœur 
eſt à votre egard, Don Louis aprouva cette penſèc. II 
latila ſortir ſon ami, & ne partit qu'une heure aprés lui. 
Ma Maitreſſe profita fi bien de ce tems-la, qu'elle etoit 
habillee en femme, quand ſon amant arriva. Je croyols 
dit ce cavalier, après avoir falus Aurore & la Duegne, je 
croyois trouver ici Don Felix. Vous le verrez dans un 
inſtant, repondit Donna Kimena, il écrit dans mon ca- 
binet. Pacheco parut-ſe payer de cette defaite, & ha 
converſation avec les Dames, Cependant, malgre a 
preſence de l'objet aime, il s' apperęut que les heuies 5 Ev 
coulvient ſans que Mendoce fe montrit ; & comme il 
ne put $'empecher d'en tèmoigner quelque ſurpriſe, Au- 
rore changea tout a coup de contenance, fe mit a rire, & 
dit 2 Don Louis: Lit il poſſible que vous n'ayez pas eu- 
core le moindre ſoup;on de la ſuper cherie qu'on vous 
fait? Une fauſſe chevelure blonde & des ſourcils teints 
me rendent ils i differente de moi meme qu'on puiſſe 8) 
tromper juſques- la? Deſabuſez. vous donc, Paciece * 
continua-t-elle en reprenant fon ſerieux, aprenez que 
Don Felix de Mendoce & Aurore de Guzman ne font 

qu'une meme perſonne. 

Elle ne ſe contente pas de le tirer de cette erreur, elle 
avoua la foibleſſe qu'elle avoit pour lui, & toutes les de- 
matches 
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marches qu'elle avoit faites pour Pamener au point o. 
elle le voyoit enfin rendu. Don Louis ne fut pas moins 
<arme que ſur pris de ce qu'il entendit. II ſe jetta aux 
es de ma Maitreſſe, & lui dit avec tranſport : Ah belle 
Aurore ! croiral-je en effet que je fuis Pheurenx mortel 


pour qui vous avez eu tant de bontes ? Que puis: je faire 


pour les reconnoitre ? Un eternel amour ne ſauroit aſſez 
s payer, Ces paroles furent ſuivies de mille autres diſ- 
cours tendres & pafſionnés; apres quoi les amans parle- 
rent des meſures qu'ils avoient à prepdre pour parvenir & 
faccompliſſement de leurs deſirs. Il fut reſolu que 52 
pertirions tous inceſſamment pour Madrid, oh nous de. 
nouerions notre comédie par un mariage. Ce deſſein 
fut preſque auſſit t execute que congu. Quinze jours 
wes Don Louis Epouſa ma Maitreſſe, & leurs races Cone 
nerent lieu à des ictes & a des rSjouiſſances infinies. 


CHAPITRE. VII 


Gil Blas change de condition, il paſſe au ſervice de Don 
Gorzale de Pacheco. Z 


Trons ſemaines après ce , mariage ma Maftreſſe 
roulut recompenſer Jes ſervices que je lui avois rendus. 
Elle me fit preſent de cent piſtoles, & me dit: Gil Blas 
mon ami, je ne vous chaſſe point de chez moi, je vous 
laiſſe la libeitè d'y demeurer tant qu'il vous plaira ; mais 


un Oncle de mon mari, Don Gonzale de Pacheco, ſou- 


heite de vous avoir pour valet de chambre. Je lui ai 
parlé ſi aventageuſement de vous, qu'il m'a tèmoigné 
que je lui ferois plaiſir de vous donner à lui. Ceeſt un 
vieux Seigneur, ajouta t- elle, un homme d'un tres bon 
caractere, vous ſerez perfaitement bien aupres de lui. 

Je remerciai Aurore de ſes bontes, & comme elle n'a- 
vois plus beſoin de moi, Pacceptai d' autant plus volon- 
tiers le poſte qui ſe preſentoit, que je ne ſortois point de 
la famille. Pallai donc un matin, de la part de Ia nou- 
velle marice, chez le Seigneur Don Gonzale. II &toit 
encore au lit, quoiqu'il fat pres de midi. Lorſque jen- 
tral dans fa chambre, je le trouvai qui prenoit un bouil- 
lon, qu'on page venoit de lui apporter. Le Vieillard 

1 | | a7QItT 


* 


252 8 Les Awantures de Gil Blas 


avoit la mouſtache en papillottes, les yeux preſque Eteintg 
avec un viſage pale & decharne. C'etoit un de ces vicur 
garcons qu! ont été fort libertins dans leur jeuneſſe, + 
qui ne font guères plus ſages dans un fge plus avance; 
II me recut agreablement, et me dit que fi je voulois h 
ſervir avec autant de zele que j'avois ſervi fa niece, je pots 
vois compter qu'il me feroit un heureux ſort. Je promiz 
d avoir pour lui meme attachement que j'avois eu pour 
elle, & des ce moment il me retint # ſon ſervice. 

Me voila donc a un nouveau Maitre, & Dieu ſait quel 
homme c'étoit. Quand il ſe leva, je crus voir la retu- 
rection de Lazare. Imaginez vous un grand corps f 
ſec, qu' en le voyant à nud on auroit'fort bien pu apprer- 
dre Oſtèologie. II avoit les jambes {1 menues, qu'eles 
me parurent encore tres fines, après qu'il eut mis trois cn 
quatre paires de bas Pune fur l'autre. Outre cela, cet's 
momie vivante étoit aſthmatique, & touſſoit à chaque pa. 
role qui lui ſortoit de la bouche. I prit d'abord du clo. 
colat, Il demanda enſuite du papier & de l'enere, &crivit 
un billet qu'il cacheta, & le fit porter à ſon adreſſe per 
le page qui lui avoit donné un bouillon; puis ſe tournart 
de mon cot: Mon ami, dit- il, c'eſt toi que je pretends 
de ſormais charger qe mes commiſſions, & particulièremert 
de celles qui regarderont Donna Eufraſia. Cette Dame 
eſt une jeune perſonne que Jaime, & dont je ſuis tendie- 
ment aim. | | 

Bon Dieu, dis. je auſſitét en moi-meme ! He! com- 
ment les jeunes gens pourront ils 8'empecher de crore 
qu'on les aime, puiſque ce vieux penard ssimagine qu'on 
P:idolatre ? Gil Blas, pourfuivit- il, je te menerai ches 
elle des aujourd'hui, j'y ſoupe preſque tous les ſoirs. Tu 
ſeras charmè de ſon air ſage & retenu. Bien loin de re- 
ſembler à ces petites &tourdies qui donnent dans la june”, 
& s'engagent fur les apparences, elle a Veſprit deja mur - 
& ſudicieux! elle veut des ſentimens dans un homme, 
prefere aux figures les plus brillantes un amant qui ſat 
aimer, Le Seigneur Don Gonzale ne borna point ll 
Peloge de ſa Maitreſſe, entreprit de la faire paſfer pour 
Pabrege de toutes les perfections; mais il avoit un audi- 
teur affez difficile a perſuader la- deſſus. Apres toutes les 


manceuvres que javois vu faire aux Comediennes, je ne 
| 5 croy ois 
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ois pas les vieux Seigneurs fort heureux en amour. Je 
ignis pouttant par complaiſance d' ajouter foi a tout ce 
we me dit mon Maitre. Je fis plus, je vainti le diſcerne- 
rent & le bon goũt d' Eufraſie. Je fus meme affez im- 
dent pour avancer qu'elle ne pouvoit avoir de galant 
jus aimable. Le bon homme ne ſentit poi t que je lui 
onnois de Pencenſoir par le nez, au contraire il &aplan- 
dit de mes paroles; tant il eſt vrai qu'un flat eur peut tout 
quer avec les Grands, ils ſe pretent juſqu'aux flateries 
es plus outrees. „ | | 
Le Vieillard, apres avoir écrit, s'arracha quelques 
poils de la barbe avec une pincette; puis il fe lava les 
yeux, pour ter une ᷑paiſſe chaſſie dont ils Etoient pleins. 
[| lava auſſi ſes oreilles, enſaite ſes mains; & quand il 
eut fait ſes ablutions, il peignit en noir ſa mouſtache, ſes 
ſourcils & ſes cheveux. II fut plus long-tems à fa toilette 
qu une vicille Douairière qui s'etudie à cacher Poutrage 
des années. Comme il achevoit de s'ajuſter, 1] entra 
un autre Vieillard de ſes amis, qu'on nommoit le Comte 
c' Aſumar. Celui- ci laiſſoĩt voir ſes chevaux blancs, 
sappuvoit ſur un biton, & ſembloit ſe faire honneur de 
fa vieilleſſe : au lieu de vouloir paroitre jeune. Seigneur 
Pacheco, dit il en entrant, je viens vous demander a di- 
ner, Soyez le bien venu, Comte, repondit mon Maitre. 
En meme tems ils s'embraſſerent, s'aſſirent, & commen- 
cerent à s' entretegir en attendant qu'on ſervit. 8 
Leur converſation roula d'abord ſur une Courſe de 
taureaux qui 8'Etoit faite depuis peu de jours. Ils par- 
lerent des cavaliers qui y avoient montts le plus d' addreſſe 
& de vigueur; & 1a deſſus le vieux Comte, tel que Net- 
tor, à qui toute? les choſes preſentes donnoient occaſion 
ce loner les choſes paſſces, dit en ſoupirant! Helas ! je 
ne vois point aujourd hui d'hommes comparables a ceux 
que j'ai vu autrefois, ni les tournois ne fe font pas avec 
autant de magnificence qu'on les faiſojt dans ma jeuneſſe. 
Je riois en moi- meme de la prevention Cu bon Seigneur 
| CAfumar, qui ne s'en tint pas aux tourpois. Je me 
ſonriens, quand il fut a table, & qu'on apporta le fruit, 
qu'il dit en voyant de fort belles peches _ avoit ſer- 
vies : De mon tems les peches Etoient bien plus groſſes 
qu'elles ne le ſont a preſent; la Nature s'affoiblit de jour 
| S en 
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en jour. Sur ce pi6-la, dit en ſouriant Don Gonzi Mili" 
les peches du tems d' Adam devoient Etre d'une grofcut 
merveilleuſe. | 
Le Comte d'Aſumar demeura preſque juſqray ſor 
avec mon Maitre, qui ne fe vit pas plutòt debaraife de 
qu'il ſortit en me diſant de le ſuivre. Nous allames d= 
Eufraſie, qui logeoit a cent pas de notre maiſor, & ont 
la trouvames dans un appartement des plus propres. Ele 
etoit galamment habillée, & avoit un air de jeuneſſe gu 
me la fit prendre pour une mineure, quoiqu'elle ci troy: 
bonnes annees pour le moins. Elle pouvoit paſſer puyr 
jolie, & j'admirai bientét fon eſprit. Ce n'étoit pas Une 
de ces coquettes qui n'ont qu'un babil brillant avec i 
manières libres; il y avoit de la modeſtie dan; for ag 
comme dans ſes diſcours, & elle parloit le us fpirhuck. 
ment du monde, ſans paroitre ſe donner pour ſnirituclls 
O Ciel, e, en moi-meme, eſt-il poſſible qu'une pu- 
ſonne qui ſe montre fi reſervee, ſoit capable de vivre d 
le libertinage! Je m'imaginois que toutes, les femmes ga. 
lantes devotent ètre effrontees, J'etois ſurpris d'en voir 
une madeſte en apparence, fans faire rëflexion que ce 
Princeſſes ſavent ſe war uc, de toutes les fagons, & te 
conformer au caracere des Gens riches & des Seigneurs 
qui tombent entrs leurs mains. Veulent ils de Pemporte- 
ment? elles ſont vives & petulantes. Aiment ils la re. 
tenue? elle ſe parent d'un extérieur ſage & vertuen. 
Ce ſont de vrais cameleons, qui changent de couleur ſui- 
vant Phumeur & le genie des hommes qui les zpro- 
cheut. c bs | f 
Don Gonzale n'étoit pas du goũt des Seigneurs qui 
demandent des Beautés hardies; il ne- pouvoit ſouffiit 
caelles Ia, & il falloit pour le piquer qu'une femme eit 
un air de Veſtale. Auſſi Eufraſie ſe regloit 1a deſſus, & 
faiſoit voir que les bonnes Comédiennes n'ëtoient pi 
toutes à la Comédie. Je laiſſai mon Maitre avec i 
Nymphe, & je deſcendis dans une falle, of je trouvai 
une vieille femme de chambre, que je reconnus pour une 
creature qui avoit ëtẽ ſuivante d'une Comedienne, De 
{on c6t6, elle me remit. "He vous voila, Seigneur Gil 
Blas, me dit-elle? Vous &tes donc ſorti de chez Arlc- 
nie, comme moi de chez Conſtance ? Oh vraiment, lat 
rt pondis- je, il y a long tems que je Vat quitèe. J'ai arri 
e „ 
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ri depuis une Fille de condition. La vie des perſonnes 
be Theatre n'eſt gueres de mon gorit. Je me ſuis donne 
won congé moi-meme, ſans daigner avoir le moindre 
Ieclaireiſſement avec Arſene. Vous avez bien fait, reprit 
ſoubrette, nommee Beatriz; Jen ai uſe à peu pres de 


27's, 
cu 


„ neme manière avec Conſtance. Uu beau matin, je lui 
ol rendis mes. comptes froidement. Elle les recut ſans me 
613 ; p * 

„ii une ſyllable, & nous nous ſcparames aſſez cavalière- 


ment. 6 : . | 
ſe ſuis ravi, lui dis je que nous nous retrouvions dans 


ine facon de femme de qualite, & je la crois d'un tres 
bon caractère. Vous ne vous trompez pas, me repondit 
la vieille ſuivante, elle a de la naiſſance; & pour ſon hu- 
| reur, je puis vous aſſurer qu'il n'y en a point de plus 
{zale ni de plus douce. Elle n'eſt point de ces Maitreſſes 
emportées & difficiles, qui trouvent à redire à tout, qui 
erient ſans ceſſe, tourmentent leurs domeſtiques, & dont 
le ſervice en un mut eſt un enfer. Je ne Pat pas encore 
entendu gronder une ſeule fois. Quand il m'arrive de ne 
pas faire les choſes a fa fantaſie, elle me reprend ſans 
colere, & jamais il ne lui echappe de ces eEpithEtes dont 
les Dames violentes ſont ſi libèrales. Mon Maitre, re- 
pris. je, eſt auſſi fort doux, c'eſt le meilleur de tous les 
humaines; & ſur ce p1<-la, nous ſommes vous & moi 
beaucoup mieux que nous n'ëtions chez nos Comedi- 
ennes. Mille fois mieux, repartit Beatrix Je menois 
ane vie tumultueuſe, au lieu que je vis preſentement dans 
a retraite. II ne vient pas d'autre homme ice que le 


1 ao Ti 


iolitude, & Jen ſuis bien aiſe. Il y a long- tems que Jai 


bonkeur de Laure de vous avoir pour amant. Mais en- 
fin j eſpere que je ne ſerai pas moins heureuſe qu'elle. Si 
je n'ai pas fa jeuneſſe & fa beauté, en recompente je hais 
5 & je ſuis une tourterelle pour la fidé- 

ts. | 
Comme la bonne Beatrix Etoit une de ces perſonnes 
qui ſont obligees d'offrir leurs faveurs, parce qu'on ne 
les leurs demanderoit pas, je ne fus nullement tenté de 
profiter de ces avances. Je ne voulus pas pourtant qu'elle 
#appergut que je la mepriſois, & m&.uc eus la politeſſe 
| „ | de 


* 


une maiſon plus honorable. Donna Eufraſie me paroit 


Seigneur Don Gonzale. Je ne verrai que vous dans ma 


de Paffection pour vous, & Fai plus d'une fois envie le 
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Phyſionomię, l'autre me trouvoit un air de ſageſſe & d 
prudence. A les entendre, le Seigneur Don Gonzik 
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de lui parler de maniere qu'elle ne perdit pas toute ef 


rance de m'engager 4 Paimer, Je m'imaginai done ,, in 
Javois fait la conquète d'une vieille ſuivante, & je en 
trompai encore dans cette occaſion, La ſoubrette H pe 
uſoit pas. ainſi avec moi ſeulement pour mes beaux yey; Will to 


ſon deſſein <toit de m'inſpirer de l'amour, pour me me 
tre dans les interets de ſa Maitreſſe: pour qui elle {« {; 
toit ſi ze lee, qu'elle ne s embarraſſoit point de ce quil] 
en couteroit pour la ſervir. Je reconnus mon erreur de 
le lendemain matin que je portai de la part de mon Ma 
tre un billet-doux a Eufraſie. Cette Dame me fit n 
accueil gracieux, me dit mille choſes obligeantes, & | 
femme de chambre s'en mela auſſi. L' une admiroit mz 


offedoit en moi un treſor. En un mot, elles me lon. 
ent tant, que je me defaai des louanges qu'elles me don. 
nerent. Jen penetrai les motifs, mais je les regus e 
apparence avec toute la fimplicite d'un ſot; & par cette 
contre ruſe je trompat les friponnes, qui leverent enfa! 
maſque. £ | | 
Ecoute, Gil Blas, me dit Eufraſie, il ne tiendra qui 
toi de faire ta fortune. Agiſſons de concert, mon ani, 
Don Gonzale eſt vieux, & d'une ſantè $1 delicate que |: 
moindre fievre, aidee d'un bon Medecin, Pemportei. 
Menageons les momens qui lui reſtent, & faiſons enſone 
qu'il me laiſſe la meilleure partie de ſon bien. Jer} 
ferat bonne part. Je te le promets, & tu peux compter 
ſur cette promeſſe, come ſi je te la faiſois par devant 
tous les Notaires de Madrid. Madame, lui reponds 
je, diſpoſez de votre ſerviteur, vous ravez qu'à me pre! 
crire-la conduite que je dois tenir, & vous ſerez fatislatte, 
He bien, reprit-elle, il faut obſerver ton Maitre, & me 
rendre compte de tous ſes pas. Quand vous vous entre- 
tiendrez tous deux, ne manquez pas de faire tomber 4 
converſation ſur les femmes, & de la prends, mais ec 
art, occaſion de lui dire du bien de moi, Occupꝰ 


fraſie autant qu'il te ſera, poſſible. Je te recommance Will 
encore d' tre fort attentif i ce qui ſe paſſe dans la fumil: Wl 
des Pacheco. Si tu tappercois que quelque parent e 
Don Gonzale ait de grandes affiduites aupres de lui, & 


couche en jouè fa ſucceſſion, tu m'en avertiras — 
| | 2 
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[: ne t!en demande pas davantage, je le coulerai à fond 
a peu de tems. Je connois les divers caracteres des pa- 
tens de ton Maitre, je ſais quels portraits ridicules on lui 

at faire d'eux, & j'ai deja mis aſſez mal dans ſon eſprit 
tous ſes neyeux & ſes couſins. 

Je jugeai par ces inſtructions, & par d'autres qu'y 
joignit Eufrafie, que cette Dame Etoit de celles qui s at- 
tachent aux vieillards geneEreux. Elle avoit depuis peu 
chlige Don 'Gonzale a vendye une terre dont elle avoit 
touche Pargent. Elle firoit de lui tous les jours de 
bonnes nipes, & de plus elle eſperoit qu'il ne Voublieroit 
pas dans ſon teſtament. Je feignis de m'engager volon- 


m ticrs à faire tout ce qu'on exigeoit de moi; & pour ne 
nen diſſimuler, je doutai en nven retournant au logis fi 


je contribuerois à tromper mon Maitre, ou ſi q entre- 
prendrois de le détacher de ſa Maitreſſe. L'un de ces 
feux partis me paroiſſoſt plus honnete que l'autre, & je 
me ſentois plus de penchant a remplir mon devoir qu'a 
E trahir. D'ailleurs Eufraſie ne mavoit rien promis de 
poſitif, & cela peut ètre Etoit cauſe qu'elle n'avoit pas 
corrompu ma fidelite. Je me réſolus done a ſervir Don 
Gonzale avec zèle, & je me perſuadi qui ft j'étois aſſez 
heureux pour Varracher a ſon idole, je ſerois mieux 
| pays de cette bonne action, que des mauvaſes que je 
ꝓourrois faire. | 5 | b | 
| Pour parvenir à la fin que je me propoſois, je me mon- 
trai tout dEvouse au ſervice de Donna Eufraſie. Je lui fis 
aceroire que je parlois d'elle inceſſamment a mon Maitre, 
& 1a deſſus je lui debitois des fables qu'elle prenoit pour 
urgent comptant. Je m'inſinuai ft bien dans fon eſ- 
prit, qu'elle me crüt entièrement dans ſes intéréts. 
Pour mieux en impoſer encore, j'affectai de paroitre 
amoureux de Beatrix, qui ravie a fon age de voir un jeune- 
homme i ſes trouſſes, ne fe ſoucioit guères d' etre trom- 
pee, pourvu que je la trompaſſe bien. Lorſque nous 
tions aupres de nos Princeſſes, mon Maitre & moi, cela 
laiſoit deux tableaux differens dans le meme gout. Don 
Gonzale, ſec & pile comme je Pat peint, avoit Pair d'un 
egoniflant quand il voulit faire les yeux doux 3 & mon 
Ivfante, à meſure que je me montrois plus paſſionnee, pre- 
ao des manicres enfantines, & faiſoit tout le manege 
dune vielle coquette. Auſſi avoic eile quaranie ans 
3 EY | d'Ecole 
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d'ecole pour le moins, Elle 8'etoit rafinee au ſervice de 
quelques unes de ces heroines de galanterie, qui ſasent 
plairę juſques dans leur vieilleſſe, & qui meurent cx. 
gees des depouilles de deux au trois generation, 
Je ne me contentois pas d' aller tous les ſoirs avec mon 
Maitre chez Eufraſie, j'y allois quelquefois tout ſeul 
pendant le jour. Mais à quelque heure que j'eutraſſe dau; 
cette maiſon, je n'y rencontrois jamais d'homme, pas 
meme de femme d'un air équivoque. Je n'y décourroiz 
pas la moindre trace d'infidelitèe. Ce qui ne m'ctonnoit 
pas peu, car je ne pouvois penſer qu'une fi jolie Dame 
füt exactement fidèle a Don Gonzale. En quoi certes 
je ne faiſois pas un jugement témèéraire;; car la belle Ex. 
fraſie, comme vous le verrez bientôt, pour attendre plus 
patiemment la ſucceſſion de mon Maitre, s'etoit pourme 
d'un amant plus convenable à une femme de ſon age. 
Un matin je portois, à mon ordinaire, uh poulet à k 
Princeſſe. J'apperęus, tandis que jetois dans fa chambre, 
les pieds d'une homme cache derriere une tapiſſerie. ſe 
ſortis ſans faire ſemblant de les avoir remarquès; mais 
quoĩque cet objet ne ditt gueres me ſurprendre, & quela 
choſe ne rouJat pas fur mon compte, je ne laiſſai pas d'en 
Etre fort emu. Ah perfide! dis- je en,moi-mcine avec 
indignation. Scelerate Eufraſie! tn nes pas ſatisfaite 
d'en impoſer à un bon vieillard, en lui perſuadant que ty 
Faimes, il faut que tu te livres à un autre pour mettre ic 
comble a ta trahiſon! Que J'etois fat, quand j y penile, 
de raiſonner de la forte! II falloit plutot rire de cette avau- 
ture, & la regarder comme une compenſation des en- 
nuis & des Jangeurs qu'il y avoit dans le commerce de 
mon Maitre. Paurois du moins mieux fait de n'en dire 
mot, que de me ſervir de cette occaſion pour faire le bon 
valet. Mais au- lieu de moderer mon zèle, j'entrai avec 
chaleur dans les interets de Don Gonzale, & lui fis un 
fidèle rapport de ce que j avois vu. Pajontol meme a ce- 
la, qu' Eufraſie m'avoit voulu ſeduire. Je ne lui diſhmu. 
lai rien de tout ce qu'elle m'avoit dit, & il ne tint quia 
lui de connoitre parfattement ſa Maitreſſe. II fut frappè 
de mes diſcours; & une petite Emotion de colere qu 
parut fur ſon viſage, ſembla preſager que la Dame ne lui 
ſeroit pas impunement infidèle. C'eſt aſſez Gil Blas, me 


dit- il, je ſuis tres ſenſible à Vattachement que je te #9 
5 | 25 30 a mon 
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mon ſervice; & ta fidelits me platt. Je vais tout a 
Pheure chez Eufraſie, je venx Paccableride reproches, & 
rompre avec Pingrate, A ces mots, il ſortit effective- 
nent pour fe rendre chez elle, & il me difpenſa de le 
ſulrre, pour m*epargner le manvais role que } amois eu à 
oer pendant, leur eclaircillement. 

Fattendis, le plus impatiemment du monde, woke 
* füt de retour. Je ne doutois point qu'ayant ur 
+1 grand ſujet qu'il en avoit de ſe plaindre de ſa Nymphe, 
ne revint détaché de ſes attraits. Dans cette penſee, 
e m "applaudiſſois de mon ouvrage. Je merepreſentois la 
latisfaction qu'auroient les keritiers naturels de Don Gon- 
zl, quand ils aprendroĩent que leur parent n'etoit plus 
|: jouet d'une paſſion fi contraire à leurs interets, Je me 
lis qu'ils m'en tiendroient compte, & qu'enfin pallois 
me diſtinguer des autres valets de chambre qui ſont or- 
dinairement plus diſpoſes à entretenir leurs Maitres dans 


F debauche, qu'a les en retirer. Jaimois J)! nonneur, & 


i: penfois avec plaiſir que je paſſerois pour le Coryph Se 
des Domeſtiques. Mais une idée fi agreable $'&vancuit 
guclaues heures apres. Mon Patron arriva. Mon ami 
me dit-il, je viens q' avoir un entretien tres vif avec Eu- 
ae. Elle ſoutient que tu m 'as fait un faux rapport. 
Tunes, fi on Ven eroit qu'un impoſteur, qu'un valet 
conſaerè à mes neveux, pour Pamour de qui tu n'eparg- 
nes rien pour me brouiller avec elle. th 'ai vu couler de 
s yeux des pleurs veritables. Elle m'a jure par ce qu'il 
a de plus facrs,” qu'elle ne t'a fait aucune propoſition, 
qu'elle ne v Iu pas un homme. Beatrix, qui me paroit 
dne bonne fille, m'a prote te la meme chole, deſorte que 
wa colere 5 elt ; appai! Ee maigre moi. 
| . quoi, Monſieur, interrompis-je avec donleur, dou- 
a. rous do ma ſjzcerite ? Vous de fiez vous... Non, 
mon enfant, Interrompit- il à fon tour, je te rends juſtice. 
ne te crois point d'accoid avec mes neveux. Je ſuis 
jerfuade que mon interet ſeul te touche, & je ten ſais 
dog 8E. Mais les a pparences ſont trompeutes. Peut- etre 
mas tu pas vu effectivement ce que tu t'imaginois voir? 
de dans ce cas, juge juſqu'd qu-! point ton accuſation doit 
ktre des agreabſe à Eufraſie. Qu di qu'il en ſoit, c'eſt 
| BE 4 femme Puc je ne n m'empscher d'atiner. II faut 
me Me que Ee lui faſſe le ſacrifice Ou elle exige de moi, & 
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ce ſacrifice eſt de te donner ton congs. Jen ſuis fache 
mon pauvre Gil Blas, pourſuivit-il, & je t'aſſure que 0 
n'y ai conſenti qu'a regret, mais je ne ſaurois faite autre. 
ment. Ce qui doit te conſoler, cet que je ne te fen. 
verral pas ſans recompenſe. De plus je pretends te 
placer chez une Dame de mes amies, ou tu ſeras fon 
agreablement £ 1 | 
Je fas bien mortifie -de -vair tourner ainſi mon 2:!. 
contre moi. Je maudis Eufraſte, & dsplorai la foi. 
bleſſe de Don Gonzale de &en etre laiſſe poſſéder. Le 
bon Vieillard ſentoit afſez qu'en me congediant pon 
plaire ſeulement a fa Maitreſſe, il ne faiſoit pas une adi. 
on des plus viriles; auſſi, pour compenſer ſa molleſſe, à 
me faire mieux avaler la piilule, il me donna cinquante 
ducats, & me mena le jour ſuivant chez la Marquiſe e 
Chaves. II dit en ma preſence à cette Dame, que je. 
tois un jeune homme qui n'avoit que de bonnes qualites; 
qu'il m'aimoit; & que des raiſons de famille ne lui per 
mettant pas de me retenir à ſon ſervice, il la priroit de nt 
prendre au ſien. Elle me recut des ce moment au non- 
bre de ſes domeſtiques, fi bien que je me trouvai tout-z- 
coup dans une nouvelle maiſon. 


6 CHAPITRE VIII. 
De quel caratere ẽtoit Ia Marquiſe de C haves, *9 queile 
perſonnes alloieni ordinaire nent hex elle. 


A Marquiſe de Chaves Etoit une veuve de trente- 
ceing ans, belle, grande & bien faite. Elle joulſſot 
d'un revenu de dix mille ducats, & n'avoit point d'en. 
fans. Je n'ai jamais vu de femme plus ſerieuſe, ni qi 
parlit moins. Cela ne Pempechoit pas de paſler pot 
la Dame de Madrid la plus ſpirituelle. Le grand con- 
cours de Perſonnes de qualite & de Gens de lettres quia 
voyoif chez elle tous les jours, contribuoit peut- Ct Þ5 
que ce qu'elle diſoit, à lui donner cette reputai:on. Cel 
une choſe dont je ne déciderai point. Je me contents 
rai de dire, que fon nom emportoit une ice. de genie i 
perieur, & que ſa maiſon Etoit appellce par ex2c:1c%: 
> dans la ville. Bureau des Ouvrages deſprit, 11 
| HCV 


2 
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Effectivement on y liſoĩt chaque jour tantòt des Poemes 
Dramatiques, & tantôt d'autres Poëſies, mais on n'y fai- 
ſoit gueres que des lectures ſerieuſes. Les Pieces Co- 
miques y Etoient mépriſèes. On ny regardoit la meil- 
eure Comédie, où le Roman le plus ingenieux & le plus 
6zays, que comme une foible production qui ne meri- 
toit aucune loüange; au lieu que le moindre Ouvrage 
ſcrienx, une Odgs une Eglogue, un Sonnęt y jpalſoir 
pour les plus grand effort de ! Eſprit humain. I1 arrivoit 
ſouvent que le Public ne confirmoit pas les jugemens du 
Bureau, & meme il ſifloit quelquefois impoliment les 
Pieces qu'on y avoit fort applaudies. : 
Jetois Maitre de ſalle dans cette maiſon, c'eſt a dire, 
que mon emploi conſiſtoit a tout preparer dans Papparte- 
ment de ma Maitreſſe pour recevoir la compagnie, a ran- 
ger des chaiſes pour les hommes & des carregux pour 
les femmes; apres quoi je me tenois a la porte de Ia 
chambre, pour annoncer & introduire les perſonnes qui 
arrivoient. Le premier jour, 4 meſare que je les faiſois 
entrer, le Gouverneur des Pages, qui par hazard Etoit alors 


dans Pantichambre avec moi, aagalddepeignott 2greable- 
ment. Il ſe nommoit*AagperMolna. II ctoit natureile- 


ment froid & railleur, & ne manquoit pas d'eſprit D'a- 
bord un Eveque ſe preſenta, Je Pannongai, & quand-1l 
fut entre, le Gouverneur me dit: Ce Prelat eſt d'un ca- 
ractère aſſeʒ plaiſant. Il a quelque credit A lCour, mais 


i voudrvit bien perſuader qu'il en a beaucoup. II fait 
P 9 Pp 


des offres de ſervices a tout le monde, & ne ſert perſonne. 


Un jour il rencontra chez le Roi un Cavalier qui le ſalua. 
Il Parréte, Paccable de civilites, & lui ſerrant la main: 
Je ſais, lui dit-il, tout acquis a votre Seigneurie. Met— 
tez-moi, de grace, à Vepreuve ; je ns mourrai point con- 
tent, fi je ne trouve une occaſion de vous obliger. Le 
cavalier le remercia d'une maniere pleine de reconnoiſ-— 
lance 3 & quand ils furent tous deux fepares. le Prelac 
dit à un de ſes Officiers qui le ſuivoit : Je crots connoitre 
cet homme-la, j'ai une idee confule de Pavoir vu quelque 
part, | | 5 

Un moment apres ' Eveque, le fils d'un Grand parut, 
& lorſque je Veus introduit dans la chambre de ma Mai- 
telle: Ce Seigneur, me dit Molina, eſt encore un oti- 
£24 Imagluez-vous qu'il entre ſoutent Gaus une Ma!- 
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Jon pour traiter d'une affaire impor tante avec le Mattie 
qu logis, qu il quite fans fe ſouvenir de lui en party, 
Mais, ajouta le Gouserneur, en voyant arriver deus 
femmes, voici Donna Angela de Pannatiel & Donn Ma: 
garita de Montalvan. Ce font deux Dames qui ne ſe x6. 
ſemblent nüllement. Pow Margarita ſe p1q: ze 0 *tro 
Philoſophie. Elle va tenir tete aux plus profonds Dos. 
teurs de Salamanque, & jamais ſes raifonnemens n« «4. 
deront à leur raiſons. Pour Donna Angela, elle ne fait 
point la ſavante, quoiqu'elle ait l'eſprit gultivé. Scs . 
cours ont de la juſteſſe, ſes penſées ſont fines, ſes exptef- 

ſions delicates, nobles & naturelles. Ce dernier carac. 
tere eſt aimable, dis je a Molina, mais Pautre ne con- 
vient gueres, ce me ſemble, au bean fexe. Pas trop, re- 
pondit- il en ſourjant ; il y a meme bien des hem mes qu'il 
rend ridicules. Madame la Marquiſe, notre Mattreſſe. 
continua-t. il. ef auſſi un peu ent iche de philoſoplie. 
Qu'on va diſputer ici anjourd? hui! Dieu veuille que la 
religion ne fait pas intéreſlée dans la diſpute. 
Comme il achevoit ces mots, nous vimes entrer un 
homme ſec, qui avoit Pair grave & renfrogé. Mon 
Gouverneur ne Pepargna point. Celui- ci, me dit il, et 
un de ces Eſprits ſerieux qui veulent paſſer pour de grands 
génies, a care es de quelques ſentences tiréss de Szne 
que, & qui ne ſont+que de ſots perlonnages, à les exam. 
ner fort ſèrieuſement. II vint enſuite un cavalier dale: 
belle taille; qui avoit la mine Grecque, Celt-d-Uire, le 
maintien plein de ſuffiſance. Je demandai qui e'ctoit.- 
C'eſt un Pocte Dramatique, me-dit Molina. II a flit 
cent mille vers en ſa vie, qui ne lui ont pas rapportè qua- 
tre ſols; mais en recompenſe il vient avec ix ligaes de 
proſe de ſe faire un ẽtabliſſement confiderable. 

Pallots m 'cclatreir de la nature d'une fortune faite a ft 
peu de frais, quand j'entendis un grand bruit ſur Petoa- 
lier. Bon, s'ecria le Gouverneur, voici le Licentiè Cam. 
panario. Il s' annonce lui meme avant qu'il pts i 
— Tſe met d parler des la porte de la rue, & en voila julqu vs 
ee qu'il ſoit ſorti de la maiſon. En effet tout rete ntitloit 
de la voix du bruyant Licentié, qui entra cu 0295 
Fantichambre avec un Bachelier de ſes amis, qui ne 
deparla point tant que dura fa viſite. Le Seigneur Came 
Panar1o, dis je à Molina, eſt n un beau; genie 
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Hui, rEpondit mon Gouverneur, c'eſt un homme qui a 
ics ſailles brillantes, des expre ſſions detournces, il eſt re- 
ouiflant. Mais ontre que c'eft un parleur impitoyabie, 
ine laiſſe pas de ce repeter : & pour n'eſliiger Jes choſcs 
quavrant qu'elles valent, je eros que Pair agreable & 
comique dont 1] aſſaiſonne ce qu'il dit, en fait le plus 
grand mérite. La meilleure partie de fe 's traits ne ſeroit 
pas grand honneur à un recue!i de Bons Mats. 

I vint encore d'autres perfo nnes dont Molina me f ſit 
fe plaiſaus portraits. JI n'gublia pas dee me peindre auiil 
| ta Mares iſe. Je vous donne, me Git il, no tre Patrone 


point d'une humeur diffieile, & on a peu de caprices à El- 


plus raiſonnables que je connoiſſe, elle n'a meme aucune 
paſhon. Elle eſt ſans gout pour le jeu comme pour la 
galanterie, & n'aĩme que la converiation. Sa vie iero.t 
| bien e znuyevſe pour la plupart des Dames. Le Gouver- 
xeur par cet Eloge,” me prevint en faveur de ma Moat» 
treffe. Cepencant quelques; jours après je ne pal m'em- 
pecher de la foupgonner de n*etre pas ſi ennemie de La- 
mour, & je vais dire ſur quel fondement je congus ce 
loupcon. | 

Un matin pendant qu'clle Etoit à fa toilette, ſe pre- 
ſenta devant 5 moi petit homme de quarante ans, deſ- 
agrCable de a figure, 1 plus croſſeux que FAuteu: Pedro de 
Noya, & fort boſſu par deſſus le N Il me dit qu'il 
vouloit parler à Madame la Marquiſe Je lui demandai 
de quelle part. De la mienne, repondit 1] herement. 
Dites lui que je ſuis Ic Cavalier, dont elle s'eſt entrete- 
rue lier avec Donna Auna de Velaſco. Te Pint 604148 
__ Pappartement de ma Maitreſſe, & 5 ese gai. 
La Marquiſe fit auſſitot une exclamation, & dit avec un 
trauiport de joice qu'il pouvoit entrer. Elle ne ſe con- 
tenta pas de le recevoir favorai-lement, elle obligea 
toutes tes femmes 4 fortir de la chambre: deſorte que 
le petit boſſu, p us heureux qu'on honnete hom mme, y y de- 
meura ſeul avec elle. Ess Soubrettes & moi nous fimes 
un peu de ce beau t&te-a téte, qui Cura pres d'une 
beure ; 3 après quoi ma Patrone con geEdia le boſſu, lui 
taiſant des civilites qui marducient au 'clle étoit ties 


contente de lui. 
M z Elle 
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pour un eſprit aſſez uni, malgre ſa philoſophie. Elle n'eit 


ſuyer en la ſervant. C'eſt une Femme de 05 lite des 
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Elle avoit eſſectivement pris tant de goitt a fon entretic;, 
qu'elle me dit le ſoir en particulier: Gil Blas, quand le 
boſſu reviendra, ſaites le entrer dans mon appartement 
plus ſecretrement que vous pourrez. J'obéis. Des que 
le petit homme revint, & ce fut le lendemain matin, 
le conduiſis par un eſcalier derobe juſques dans la chambie 
de Madame. Je fis pieuſement la meme choſe deux oy 
trois fois, ſans m'imaginer qu'il Püt y avoir de la gaſar. 
terie. Mais la malignité, qui eſt ft naturelle a l'homne, 
me donna bientét d'*etranges idées, & je conclus que |, 
Marquiſe avoit des inclinations bizares, ou que le be 
faiſoit le perſonnage d'un entremetteur. 

Prevenu de cette opinion, je diſois ſouvent en myj. 
meme; Si ma Maitrefle aime quelque homme bien fait, 
je le lui pardonne; mais fi elle eſt entetee de ce magot, 
franchement je ne puis excuſer cette depravation de poit, 
Que je jugeois mal de la Patrone]! Le petit boſſu fe mt. 
loit de magie, / & comme on avoit vante ſon ſavoir g la 
Marquiſe, qui ſe pretoit volontiers aux preſtiges Og 


Charltans, elle avgit des entretiens particuliers avec lui. 
Il faiſoit voir 4580 verre, montroit à tourner le ſas, à 
révéloit pour de b'argent tous les myſteres de la Cabalc; 
ou bien, pour parler plus juſte, c'etoit un fripon qui ſub- 

ſiſtoit aux Cepens des perſonnes trop credules, & l'on di- 

ſoit qu'il avoit ſous contribution pluſieurs femmes dt 
qualite. n 5 | | 


CHAPITRE IX. 


Par quel incident Gil Blas fortit de ches la Ifarmi: 
| de Chaves, & ce qu'il devint. 


II. y avoit deja ſix mois que je demeurois chez la Mar- 
quiſe de Chaves, & Javoue que j'Etois content de ma 
condition. Mais la- deſtinèe que j'avois à remplir, ne 
me permit pas de faire un plus long ſéjour dans la maiſon 
de cette dame, ni meme a Madrid, Je vais conter Pavat- 
ture qui m'obligea de m' en éloigner. f 
Parmi les femmes de ma Maitreſſe il y en avoit une 
qu'on appelloit Porcie. Outre qu'elle etoit jeune & belle, 
je la trouvai d'un fi bon caractère, que je m' y attach 
ſans ſavoir qu'il me faudroit diſputer ſon coeur, Le be. 


cretair? 
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— toned 
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-ctaire de la Marquiſe, homme her & jaloux, &tolt &pris 
is ma Princeſſe. Il ne &apperc ut pas plutèt de mon a- 
our, que ſans chercher a $'eclaircir de quel œil Porcie 
me vovoit, il refolut de ſe battre avec moi. Pour cet 
| effect il me donna rendez vous un maitin dans vm endroit. 
ecerté. Comme c*etoit un petit homme qui me venoit i 
peine aux Epaules, & qui me paroiſſoit tres foible, je ne 

e crus pas un rival fort dangereuz. Je me rendis avec 
-onfiance au lieu o il m'avoit appelie, Je comptois bien 

de rem poi ter une victoire aiſèe, & de m'en faire un merite 
zvnres de Porcie; mais l' »;ement ne repondit point 4 
mon attente. Le petit Secretaire, qui avoit deux ou trois 

aus de ſalle, me defarma comme un enfant, & me pres — 
nant la pointe de ſon &pec : PiEpare-toi, me Cit-1], a 
recevoir le coup de la mort, on bien donne mot ta parcle 

d honneur que tu ſortiras aujourd'hui de chez la Marquiſe 

de Chaves, & que tu ne penferas plus a Percie. Je lui 

is cette promeſſe, & la tins ſans 1epugnartce. Je me 
ſaiſois une peine de paroitre devant les domeſtiques de 
notre hCtel aprés avoir été vaincu, & ſurtout devant la 
belle Helè ne, qui avoit fait le ſujet de notre combat. Je ne 
vetournai au logis que pour y prendre tout ce que j'avois 

ce nipes & d' argent, & dès le 'n.6me jour je marchai vers 
Tolède, la tourſe aſſez bien garnie, & le dos charge d'un 
Fiquet compoſe de toutes mes hardes. Quoique je ne 
we fuſſc point engage à quiter le ſejuur de Macirid; 18-- 
juge: i à propos de men Ecarter du moins pot r quelques 
ani.6cs, Je formai la reſolution de parcourir Eipague, 
& de marieter de ville en ville. L'argent que j'ai, di- 
ſois je, me menera Join. Je ne le depenſerai pus indiſ- 
cretiement,- & quand je wen aurai plus je me remettral 

a lervir. Un garc on fait comme je ſuis, touvcra des con- 
ditions de reſte, quand il lui plaira d'en chercher. 
Javois particulierement envie de voir Telède. J'y ar- 
rival au bout de trois jours. Pallai loger dans une bone 
LOtellerie, ou je paſſai pour un cavalier Gimportance, A 
la faveur de mon habit d'homme 3 bonnes fortunes, dont 
je ne manqt ai pas de me parer, & par des als de petit- 
maitre que j'affectai de me donner. I) dependit Ce moi, 
de lier commerce avec de jolies femmes gui demenroient | 
dane mon veoilinage ; mais com me j'apris qu'il falloit dé- 
buter chez elles par une grande dépenſe, cela brida mes 
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defirs, & me ſentant toujours du gorit pour les voyages, 
apres avoir vu tout ce qu'on voit de curieux Aa | Toles, 
Jen partis un jour au lever de YAurore, & pris le cher 
de Cuenca, dans le deſſein d'aller en Arragon. Penta 
la feconde 52 dans une hòôtellerie que je trouvai FE 
la route; dans le tems que je commengois à m'y 1. 
fraichir, 1] pr une troupe dl Archers de la Salut. 
Hermandad. Ces Meſſieurs demanderent du vin, & f. 
mirent à boire. J'entendis qu'en buvant ils faiſoient 
portrait d'un jeune homme qu'ils avoient ordre dart. 
ter. Le cavalier, difoit l'un d'egtre eux, n'a pas plus 
de vippt-trois aus. II a de longs cheviux noirs, ute 
belle tallie, le nez acquilin, & il elt monte ſur un che] 
bai- brun, 
Je les Ecoutal ſans paroitre faire quelque attention: 
ce an'! ils diſoient, & veritablement je ne m''en ſoucidis 
gueres. Te les laiſſai dans l'hétellerie, & continuai mon 
chemin. Je n'eus pas fait un demi. quart de liene, qs 
je rencontrai un jeune cavalier, fort bien fait, & monts 
Tur un cheval chatain. Par ma foi, dis- je en moi nee, 
voici Phomme que les Archers cherchent. II a uns 
jongue chevelure noire, & le nez acquilin, II faut que i: 
E rend: re un hon oe. Sei zigreur, lui dis je, perm ICLtCH> 
moi de vous demander h yous nav: Pot ſur votre 
compte quelque affaire dhonneur. Le . e e bs 
e repohdre Jetta } les yeux ſur mot, & parut fur; 
de ma queltion. Je Va rai que ce n'$to1t point par © - 
rioſité que je venois Ge lui adrefier ces paroles, Il en 
fut bien perſuade, quand je lui eus rapporté tout ce gue 
j'ayois entendu dans Plictellerie. Genereux Inconnu, 
me dit-il, je ne vous diſſimu! eral point que j'ai ſujet ce 
croire qu'eſfectivement c'eſt a moi que ces Archers 
veulent, ainſi je vais ſuivre une autre route pour les évi- 
ter. Je ſuis davis, lui repliqua je, que nous cherche a 
un Endroit ou vous ſoyez ſurement, & où nous p: ulion 
nous mettre à couvert d'un orage que je vols dans Pair, 
qui va bientot tomber. En meme tems nous GECON- 
viimes & gagnames une allée d'arbres aſſez touffus, q. 
nous conduifit au pied d'une montagne ou nous tro: 
vames un Termitage. 
C*etoit une grande & profonde grotte, que Je tems a- 


voit percee dans la montagne, & la main des hommes y d. 
v 


de Santillane. E Cu. IX. 267 


roit ajouté un avant corps de logis, bati de rocailles & de 
coquillages & tout couvert PA gazon. Les environs 
etoicnt parſem és de mille ſortes de fleurs qui parfumbicnt 

Pair, & l'on voyoit auprès de la grotte uue- petite ouver- 
ture dans la montagne, par 0% ſortoit avec bruit une 
ſource d'cau, qui comoit ſe repandre dans ure prairie. 
Il y avoit 2. Pentree de cette maiſon ſolitaire un bon 
Jeriite, qui paroiſloit accable de vꝛeilleſſe. II s'appuy- 
(it d'une main fur un baton, & de l'autre il tenoit un 10 
faire 4 gos grains de vingt dizaines pour le moins. II 
avoit la tete enfoncee dans un bonnet de laine brune a 
longues orenles, & : ta barbe plus blanche que la neige 
hut deſcendoit juiqu'a la ceiuture, Nous nous apro- 
chames de lui: Mon Pere, lui dis je, vous voulez bien 
que nous vous demaudions u alile Rem tre Porage qui 
nous menace? Venez, mes enfans, rEpondu PAnachorcrte, 
apres m'ovoir regarde avec attention, cet Hermitage 
vous elt ouvert, & us y POurez demceurer tant Quill 
vous plaira. Pour votre cheval, ajouta-t il en nous 
montrant Peyant-corps de login il ſera fort Þ1en-i4. Le 
cavalier qui m'accompagnoit y fit entrer ſon clicyal, & 


neus ſuivimes le Viet illard dans! la grotte , 
Nous n'y fümes Pas plot et qu'il rom ba une groſſe 


pluye entree melce d'eclairs & de coups de tonnerre èpou- 
ventable. IJ.'Hermite ſe mit 4 genoux devant une 
image de Saint Pac me del etoit colès contre le mur, & 
nous cu fimes autant 4 {on exemple Cependzut le ions 
nerte ea. Nous nous lævames; mais comme Ia 8 
continuoit, & que la nuit n'étoit pas fort eloignée, le Vi- 
eilla: d vous dit. Mes envi, je ne vous oulfsille pas Ge 
Vous remettre en chet in par ce tehls-ld, @ moins dug 
VOUS I GY CZ des all.ires | nen prellantes. Nous re pod. 
Wes, le jeune-hon: Me & my i, Que nous n'en avious POINT 
qui 60s défendit d je nous arréter, & que i i10UsS n pre- 
bendions Pas de 1 ucommoedsr, nous le prierions de nous 
„ber patter la muit dans ſon Hermitage, Vous ne mas 


I ENS wwe ora 
5 point, iEpligua l' Hermite; Cele vous ſculs 
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1 21 0 vous Oflrir qu'on repas Anachorcic. 


Fes avoir aint; i parle, le ſaint homme nous fit aſſeoir 


& une petite cnt &. nous ee ducldves ciboulcs 
avec un morceau de pain & uns eruche d'eau: Mes en- 
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fans, reprit. il, vous voyez mes repas ordinaires, mais je 
veux ajourd'hui faire un excès pour l'amour de vous. 
A ces mots, il alla prendre un peu de fromage & deux 
poignees de noiſettes qu'il Etala fur la table. Le jeune. 
homme qui n'avoit pas grand appetit, ne fit gueres d'hon— 
neur aces mets. Je m'appercols, lui dit PHermite, que 
vous Etes accoutumè a de meilleurs tables que la mienne, 
ou plutot que la ſenſualitè a corrompu votre gotit natu- 
rel. Jai été comme vous dans le monde, Les viandes 
les plus dèlicates, les ragonts les plus exquis, n'etoient 
pas trop bons pour moi; mas depuis que je vis dans la 
ſolitude, j'ai rendu à mon fort toute ſa pureté. je 
n'aime preſentement que les racines, les fruits, le lait, en 
un mot, que ce qui faiſoit toute la nourriture de nos 
premiers Peres. h 5 | 

Tandis qu'il parloit de la forte, le jeune homme tom. 
ba dans une profonde reverie. L'Hermite s'en apper- 
gut: Mon fils, lui dit il, vous avez l'eſprit embarraſſe. 
Ne puis je ſavoir ce qui vous occupe? Ouvrez: moi 


votre coeur. Ce n'eſt point par curioſitè que je vous en 


preſſe, c'eſt la ſeule charite qui n'amme. Je ſuis dans 


un age à donner des conſeils, & vous Etes peut-etre dans 


une ſituation à en avoir beſoim. Oui, mon Pere, repon- 
dit le cavalier en ſoupirant, Jen ai beſoin fans oute; & 
Je veux ſuivre les votres, puiſque vous avez la-bonte de 
me les offrir, Je crois que je ne riſque rien à me de- 
convrira un homme tel que vous. Non, mon fils, dit 
le Vieillard, vous n'avez rien à c:aindre, on peut me 
faire toute ſorte de confidences. Alors le cavalier lui 
parla dans ces termes. | 


CHAPITRE X.. 
Histoire de J on Alphonſe & de la belle Straphme, 


155 ne vous Ceguiſcrai rien, mon Pere, non plus qu'a ce 
cavalier qui m*eccute. Apres la generchte qu'il a fait 
paroitré, Paurcis tort de he defer de lui. Je vais vous 
prendre mes malheurs Je ſuis de Madrid, & voici 
mon origine. Un Officier de la garde Allemande, nom- 
me le Baron de Steinbach, rentrayt un ſoir dans {a mai- 
ion, apperęut au picd de Pefcalier un paquet 1 

| | anc. 
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hlanc. II le prit, & Vemporta dans l' appartement de ſa 
femme, ol il ſe trouva que c'Etoit un enfant nouveau ne, 
enre loppè dans une toilette fort propre, avec un billet par 
lequel on aſſuroit qu'il appartenoit a des perſonnes de 
quslitè qui ſe feroient connoitre un jour, & Pon ajoutoit 
qu'il avoit EtE babtiie & nommé Alphonſe. Je ſuis 
cet entant malheureux, & c'eſt tout ce que je fails. - 
Victime de Phonneur, ou de l'infidélité, j'ignore fi ma 
Mere ne m'a point expoſe ſeulement pour cacher de hon- 
tenſes amours; ou fi {eduite par un amant parjure, elle. 
eit trouvee dans la cruelle neceſhte de me déſa- 


I 


= 
* 


5 

"#5 

1. 
++ 


er 5 | ; 
Quoi qu'il en ſoit, 1e Baron & ſa femme furent touckes - 


de mon fort ; & comme ils n'avoient point d'enfans, ils ſe 
determinerent à m'elever ſous le nom de Don Alphonte. 
A meſure que j'avangois en age, ils le ſemoient aitacher 
à moi. Mes manieres flateuſes & complaiſantes excitoient 
à tous mowens le: rs careſſes. Enfin j'eus le bonheur de 
n' en faire aimer. Ils, me donnetent toute {forte de mai - 
tres. Mon education des int leur unique Etude. Et loin 
d'attendre impatiemment que mes parens fe decovritſent, 
il ſembloit au. contraire qu'ils fouhaitallent que ma nait- 
ſance Eemen At. toujours inconnue. Des que Je Baron me 
zit en etat de porter les armes, il me mit dans le Service. 
1] obtint.pour-moi une Fnſeigne, me fit faire un petit e- 
quipage 3 & pour mieux m'auimer à chercher les occatt- 
ons d' acqusrir de la gloire, il me rspreſenta que la carri- 
ere de J honneur Etoit ouverte a toute le monde, & que je 
pouvois dans la guerre me faire un nom d' autant plus 
glorieux, que je ne le devrois qu'a moi ſeul. EA meme 
tems il me revcla le ſecret de ma neiſſance, qu'il m'avoit 
cache joſques-la. Comme je paſſois pour ion fils dans 
Madrid, & que j avois cru Vetre effective ment, je vous a- 
vouerai que cette confidence me fit beaucoup de peine. je 
ne pouvois & ne puis encore y penſer ſans honte Plas 
mes ſcntimens ſemblent m'aflurer d'une noble origine, 
plus j'ai de confuſion de me voir abandonne des perſon- 
nes 4 qui je dois le jour. 1 
J lai ſervir dans les Pais: Bas, mais la paix ſe fit fort 
peu de tems avrss ; & i Eſpagne ſe trouvant ſans ennem is, 


1 2 


% 


mais non ſans envicux, je revins a Madrid, ot. je regis 
du Baron & de {a femme de nouvelles marques de te 


dreiſe. Il y avoit deja denx mois que i' ctois de reto „- 
| Te: lorur- 
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Jorſqu'un petit Page entra dans ma chambre un matin, 2. 
me preſenta un billet congu à peu pres dans ces termc: 
Je ne ſuis ni laide ni mal, faite, & cependant vous ne 
woyez. ſou vent à mes fenctres ſans neagacer. Ce proct d: 
repend mal d votr- air galant, & jen ſuis fi piquee que j2 
poudrois bien, pour m'en venger, vous donner de Pamnuy, 

Apres avoir lu ce billet, je ne doutai point qu'il ne fit 
d'une veuve appellee Leonor, qui demeuroit vis-a-vis 
de notre maiſon, & qui avoit la reputation dEtre fort co. 
quette. Je queſtionai la deſſus le petit page, qui voulut 
d'abord faite le diſcret ; mais pour un ducat que je lui 
donnai, il ſatisfit ma curiofite. Il fe chargea mene 
d'une reponſe, par laquelle je mandois à fa maitrefle que 
je reconnoiſſois mon crime, & que je ſentois deja qu'elle 
Etoit à demi vengee. 

Je ne fus pas inſenſible à cette fagon de conquete. Je 
ne ſortis point le reſte de la journée, & j'eus grand ſoin 
de me tenir a mes fenEtres pour obſervir la Dame, qui 
n'oublia pas de fe montrer aux fiennes. Je lui fis des 
mines. Elle y répondit, & dès le lendemain elle me 
manda par ſon petit Page, que ſi je voulois me trouver la 
nuit prochaine dans la rue entre onze heures & minutt, je 
pourrois Pentrenir a la fenetre d'une ſalle baſſe. Quot- 
que je ne me ſentiſſe pas fort amoureux d'une veuve fi 
vive, je ne laiſſai pas de lui faire une réponſe tres pafflou- 
née, & d'attendre la nuit avec autant d%;mpatience que fi. 
j'euſſe ètè bien touche. IL. orſqu'elle fut venue, j alla me 
promener au Prado juiqu'a Pheure du rendez-vous. J- 
n'y Etols pas encore arrivs, qu'une homme monte fur un 
beau cheval, mit tout 4-coup pied A terre aupres de uo, 
& m'abordant d'un air bruſque: Cavalier, me dit-h, 
n*etcs vous pas fils du Baron de Steinbach? Oui, Im 16- 
pondis-je. C'eſt done vous, reprit-il qui devez cette 
nuit entretenir Leonor à fa fenètre? Pat vu ſes lettres, 
& vos reponits, fon Page me les a monti6es. Je vous 41 
fulyi ce foir depuis votre mailon juſqu'ici, pour vous apreu- 
dre que vous avez un rival dont la vanite s'indigue d' 
voir un cu @ diff uter avec vous. Je crois qu'il ne 
pas beſvin, de vous en dire davantage Nous ſonmes 
dans un end roit Ecaite. Battons- nous, à nſoins que pour 
Eviter le chatiment que je vous apréte, vo.s ne me pro— 
mettiez de rompre tout Commerce avec Leonor. Sacrihcz. 

mol 


quoi voulant aller tout d'une traite a Tolède, je continu- 


decouvris d quelques pas de moi, & ne trouvant pas d'a- 


porte, je ſentis qu'elle Etoit ouverte, ce que Jattribual a 


de Santillane, Liv. IV. Cn. X. 271 
moi les eſperances que vous avez concues, ou bien je vais 
vous ter la vie. II falloit, lui dis je, demander ce ſacri— 
fce, & non pas Pexiger. P'aurois pu Paccorder à vos 

eres, mais je le refuſe 4 vos menaces. 

Ile bien, repliqua t il, apres avoir attaché ſon cheval 
; un arbre, battons nous donc. II ne convient point à 
une per ſonne de ma qualite de s'abaiſſer à prier un homme 
de la votre. La plupart meme de mes pareils, à ma 
place, ſe vengerpient de vous d'une maniere moins ho- 
rorable, Je me ſentis choque de ces dernieres paroles, 
7 royant qu'il avoit deja tire ſon Epee, je tirai auſſi la 
mienne. Nous nous battimes avec tant de furie, que le 
combat ne dura pas long tems. Soit qu'il s'y prit avec 
trop d ardeur, ſoit que je tulle plus ON que lui, je le 
per gi bient t d'un coup mortel. Je 1 die chanceler & 
tember. Alors ne ſongcant plus qu'a\me ſauver, je 
montai fur fon propre cheval, & pris la route de Tolède. 
ſe n'ofat retourner chez le Baron de Steinbach, jugeant 
ben que mon avanture ne feroit que d'affliger; & quand 
je me repreſentots tout le peril cu j'ctois, je croyois ne 
pour oir n loigner aſſez tit de Madrid. 

Lo faiſant }a-defſſus les plus triſles refiextons, je mar- 
chai le reſte de la nuit & toute la matinee. Mais ſur le 
midi il fallut myarreter pour faire repaſer mon cheval, & 
luiſſer poſer Ja chaleur qui devenoit inſupportable. Je de- 
cura dans un village juſqu'au ccuchet du Soleil. Aprés 


a mon chemin. Pavois d&ja gagne Illeſcas & deux lieues 
par deli, lorſqu'environ fur le minuit un orage pareil a 
celui d' aujourd'hui vint me ſurprendre au milieu de la 
eampagne. Je m'aprochai des murs d'un jardin que je 


bri plus commode, je me rangeal avec mon cheveal, le | 


Micux qu'il me fut poilible, aupres de la porte d'un cabi--y 7 
nat qui etoit au bout du mur, & au-deſius de laquelle ii 


y avoit un balcon. Comme je m'appuyois contre la 


Ia n-gugence des domeſtiques. Je mis pied a terre, & 
moms par curioſié, que pour Etre mieux au convert de 
I, pluye, qui ne laiſſoit pas de m'incommoder {ons le 
balcon, Peutral dans le bas du cabinet avcc mon cheval, 


Je 


due je tirois Par la bride, 
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0 Les 4vanturer de Gil Blas 


Je m'attachai pendant l'orage à obſerver les lieux oi 
j ẽtois; & quoique je n'en puſſe gueres juger qu'a la fa. 
veur des éèclairs, je connus bien que c'ëtoit une mailo; 
qui ne devoit point appartenir a des perſonnes du com. 
mun. Pattendois toujours que la pluye ceſsar, pour me 
remettre en chemin ; mais une grande lumiere, que jap. 
percus de loin, me fit prendre une autre reſolution. [+ 
laiſſai mon cheval dans le cabinet, dont j'eus ſoin de fer. 
mer la porte; je m'avan ai vers cette lumiere, perſuade 
que Fon &Etoit encore ſur pied dans cette maiſon, & reſgly 
d'y demander un logement pour cette nuit. Apies avoir 
traverſe quelques allees, Parrivai pres d'un ſalon, dont j: 
trouvai auſſi la porte ouverte. J'y entrai, & quand ben 
eus vu toute la magnificeiice, à la faveur d'un beau lee 
de criftal bien Eclairè, je ne doutai point que je ne fuſſe 
chez un grand Seigneur. Le pave en étoit de marbre, 
le lambris fort propre & artiſtement dore, la corniche ad- 
mirableii ent bien travaillee & le plat fond me parut Pou- 
vrage des plus habil-s Peintres. Mais e que je regardai 
particulicrement, ce fut une infinite de Bultes de Heros 
Eſpagnols, que ſoutenotent des eſcabellons. de maibre 
Jaſp$ qui regnotent autour du ſalon. Peus le loiſir de 
conliderer toutes ces choſes z car javois beau de tems en 
tems preter une oreille attentive, je n'entendois aucun 
bruit, ni ne voyais paroitre perſonne. | 
It y avoit a Pun des <cCtes du ſalon une porte qui n'etoit 
que pouſlee ; je Pentrouvris, & j'apperęus une enhiade 
de chambres, dont la derniere ſeulement Etoit eciatice. 
Que dois-je faire, dis- je alors en moi- mème? Men re- 
tournerai je, ou ſerai je afſez hardi pour penstrer juſqu'a 
cette chambre? Je penſois bien que le parti le plus ju- 
dicieux e' toit de retourner ſur mes pas, mais je ne pus 
refifter à ma curiofite, ou pour mieux dire à la force de 
mon étoile, qui m'entrainoit. Je m'avance, je traverie 
les chambres, & Jarrive a celle cu. il y avoit de Ja lum! 
ere, c'eſt-à dire, une bougie qui bruloit ſur une table de 
marbre dans un flambeau de vermeil, Je remarquai C'#- 
bord un ameublement Etc tres propre & tres galant; 
mais bientòt jettant les yeux ſar un lit dont les rideaus Ee 
toient à demi ouverts à cauſe de la chaleur, je vis un 00- 
jet qui attira mon attention toute entiere.  C*etoit une 


jeune Dame, qui malgré le bruit du tonnerre qui venoit 
f 2 ; . 6 de 


* 
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de le faire entendre, dormoit d'un profond ſommei].. Je 
m'approchai d'elle tout doucement, & à la clarte que la 
bougie me prétoit, je démélai un teint & des traits qui 
weblouirent. Mes eſprits ſe troublerent tout à- coup a 
ſa vue. Je me ſentis ſaiſir, tranſporter; mais quelques 
mouvemens qui m'agitaſſent, l'opinion que Pavois de la 
nobleſſe de ſon ſang, m*empecha de former une penſee 
temeraire, & le reſpect l'emporta ſur le ſentiment, Pen- 
dant que je m'enivrois du plaiſir de la contempler, elle 
ſe réveilla. | a 

Imaginez-vous quelle fut ſa ſurpriſe de voir dans fa 
chambre, & au milieu de la nuit, un homme qu'elle ne 
connoiſſoit point. Elle fremit en m'appercevant, & fit. 
un grand cri. Je m'efforgai de la raſſurer, & mettant 
genou en terre: Madame, lui dis je, ne craignez-rien, 
je ne viens point ici pour vous nuire. Jallois continuer, 
mais elle Etoit fi effrayee qu'elle ne m' couta point. Elle 
appelle ſes femmes a pluſieurs repriſes, & comme perſonne 
ne lui 1Epondoit, elle prend une robe de chambre legere 
qui Etoit au pied de fon lit, ſe leve bruſquement, & palle 
dans les chambres que j'avois traverſèes, appellant en- 
core les filles qui la ſervoient, auſſi bien qu'une ſœur ca- 
gette qu'elle avoit ſous ſa conduite. Je m'attendois a voir 
arriver tous les valets, & j'avois lieu d'appréhender que 
ſans veuloir m'entendre, ils ne me fiſſent) un mauvais 
traitement; mais pour bonheur par moi ee eut beau cri- 
er, il ne vint A ſes er is qu'on vieux domeſtique, qui ne lui au- 
roit pas Etéè d'un grand ſecours, ſi elle efit eu quelque 
chole à craindre. Neanmoins, devenue un peu plus 
hardie par ſa préſence, elle me demanda fterement qui 
]'Etcls, par od & pourquoi Javois eu Paudace d'entrer 
dans ſa maiſon ? Je commencai alors à me juſtiſier, & je 
ne lui eus pas fitot dit que Javois trouve la porte du ca- 
binet du jardin ouverte, qu'elle 8'Ecria dans le moment: 
Juſte Ciel! quel ſoupcon me vient dans Peſprit ! 

En diſant ces paroles, elle alla prendre la bougie ſur 
la table; elle pareourut toutes les chambres Pune apres 
Pautre, & elle n'y vit ni ſes femmes ni ſa ſœur, elle ren ar- 
qua meme. qu'elles avoient emportè toutes leurs hardes. 
Ses loupcons ne lui paroiſſent alors que trop bien eclair= 
eis, elle vint à moi avec beaucoup d' emotion, & me dit, 


Perfide! n'ajoute pas la feinte à la trahiſon. Ce welt 
point 
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pom Je hazard, qui t'a fait entrer ici, I u es de lx ſuite 
de Don — de Leyva, & tu as part a fon crime; 
mais weſpere pas m echapper, il me reſte encore aſſez de 
monde pour t'arrèter. Madame, lui dis-je, ne me con. 
fondez point avec vos ennemis. Je ne connois polut 
Don Fernand de Ley va, } ignore meme qui vous etcs. 4e 
ſuis un malheureux qu'une affaire d'houncur oblige 3 88. 
loigner de Madrid; 5 Je jure par tout ce qu'il g de yius 
facre, que ſans Forage qui m'a turpris, je Be Jero!5 point 
venu chez vous. Jugez done de moi plus favorablemeit, 
Au lieu de me croire complice du erime qui vous ultenc 
croyez- moi plut t diſpolè a vous venger. Ces Geruitrs 
mots, & le ton dont je les pronungai, appaiſcrent [a 
Dame, qui ſembla ne me plus regarder comme ton ei— 
nemi. Mais- fi elle perdit fa colere, ce ne fut que pour 


ſe hvrer a ſa doulcur. Elle fe mit a pleurer anteile 


ment. Ses larmes m'attendrir nt, & je n'eEtols guereg 


moins afflige qu'elle, quoique je nc fufie pas cute 


le ſujet de fon affiiction. Je ne me contentai pas 


de pleurer avec elle. Impatient de veuger ton injure, 


je me ſentis ſaiſir d'un n ouven ent de fureur. 4 
dame, m'Ecriai-je, quel outrage avez vous regu ?. pur- 
lez, JSpoule votre reflentiment. Voalcz vous quc ge 
coure apres Don Ferdinand, & que je lui perce tc cu! 
Nommèz moi tous ceux qu 15 faut vous immler; coin. 
mandez. Qucldues peiils; quelques naheus di 
ſoient attaches a votre vengeance, cet Inconuu, que VEUS 


croyez d'accord avec vos ennemis, va 8'y expofer pour 


vous. | 

TE . ſurprit la Dame, & arréta le cours de 
ſes pleurs. Ah, Seigneur, me dit- elle, pardonuez ce 
ſcupgon a Petat cruel ou je me vois! Ces ſentynens 
senèreux detrompent Serapiune. Ils m'otent juicgu'd 
la honte d'avoir un Etranger pour témoin d'un allont 
fait & ma famille. Qui, noble Inconuu, je recounts 
mon erreur, & je ne rejette pas vote tecems ; mals 
je ne demande point la mort de Don Fernand. He 
bien Madame, repris-je, queis fcrvices pœuscz— v OUTS 
tendre de mol? Seigneur, repartit Séraphine, velci de 
quoi je me plains, Pon Fernand de Les elt 
amoureux de ma ſœur Julie, qu'il a vue par hauzid 4 


"Tolede, on nous demcurons ordinairement, II y ? 
| trois 


1 
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ois mols, qu'il. en Gt la demande au Comte de Polan 
05 Pere, qui lui refuſa ſon aveu, à cauſe d'une vieille 
imitic qui regne entre nos maiſon. Ma ſceur n'a pas 
more quinze ans. Elle aura eu la . ſſe de ſure les 
mauvals conſcils de mes femmes, que Don Fernand a 
ans doute gagnécs, & ce cavalier, averti qui nous C- 
lions toutes ſeules en cette n:ailon de campagne, a pris 
ems pour enlever Julie Je voudrois du moins ſavoir 
elle retraite il lui a choiſie afin que mon Pere & mon 
Frere qui ſont a Madrid depuis deux mois, puiſſent 
pieudre des weſures la deſſus. Au nom de Dieu, ajouta- 
tele, donnez-vous la peine de parcourir les environs de 
Nuiice; faites une exacte recherche de cet enlèxement; 
que ma famille vous ait cette obligation la. RNs 
Row Dame ne ſongeoit pas que l' emploi dont elle me 
Largeoit ne convenoit gueres à un homme qui ne pou- 
wot fortir trop tot de Calli! le. Mais comment y auroit- | 
cle h it reflexion 2 Je n'y penſai pas moi mème. Charme 
du bonheur de me voir neceſſaire à la plus aimable per- 
ſme du monde, j'acceptai la commiſſion avec tranſport, 
& promis de m' en acquiter avec autant de zèlc qui de di- 
lgence. En effet je n'attendis pas. qu'il füt jour, pour 
er accomplir ma promefie ; je quitæi ſur le champ Se- 
phine, en la conjurant de me pardoenner la fruyeur que 
0 lui arois cauſes, i'aflurant qui elle aurgit bientft de 
| ee Je ſortis par ou j'ëtois entre, mais fi oc- 
cipe de la Dame, qu'il ne me fut Pas difficile de juger 
que jen Etois deja fort Epris. Je m'en apperęus encore 
mieux à Pen: preſſement que j'avois de courir pour elle, — 
& aux amoureuſes chimeres que je formai. Je me res 
prelentors que Séraphine, quoique poſjede de fa dou- 
bur, avoit remarque mon amour naiſſent, & qu 'etle ne 
| Pavoit peut-etre pas vu ſans plaiſir. Jem 'imaginois meme 
que ſi je pouvois lui porter des nouvelles certaines de ſa 
Kur, & que affaire tournät au gre de ſes ſouhaits, j en 
1 tout Phonneur. 

Don Alphonſe interrompit en cet endroit le ki de fon 
'ikoire, & dit au vieil Hermite : Je vous demande par- | 
don, mon Pere, fi trop plein de ma paſſion je m etends 
lur des eirconſtances qui vous ennuyent ſaus doute. Non, 


mon fils, repondit PAnachorete, elles ne m ennvyent wr gs 
Je 
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Te ſuis mème bien aiſe de ſavoir juſqu'à quel point voy; 
Stes Epris de cette jeune Dame dont vous m'*eDntreteney, 
je reglerat mes conſeils la. deſſus. 8 
L'eſprit Echauffe de ces flateuſes images, reprit le jtune 
— homme, je cherchai pendant denx jours le raviſſcnr de 
Julie; mais Peus beau faire toutes les perquifitions, ima. 
ginables, il ne me fut pas poſſible d'en decouvrir les traces, MW: 
Tres mortifie de n'avoir recueilli aucun fruit des mes re. 1 
cherches, je retournai chez Seraphine, que je me peignois 8 
dans une extreme inquiétude. Cependant elle Eteit plus 


tranquille que je ne penſois. Elle m'aprit qu'elle avoit b 
5iE plus heureuſe que moi; qu'elle ſavoit ce que fa fer 
Etoit devenue; qu'clle avoit regu une lettre de Don Fer. | 
nand mEme, qui lui mandoit qu'après avoir fecrettemert Wi | 


Spouſe Julie, 1], Pavoit condv'ite dans un Couvent de To. 
lede. Pat envoye fa lettre à mon Pére, pourſuivit Sc 
hine. Peſpere que la choſe pourra ſe terininer a I's 
miable, & qu'un mariage ſolemnel Eteindra bientdt 4 
haine qui ſepare depuis ſi long- tems nos maiſons. 

Lorſque la Pame m'eut inſtruit du ſort de ſa ſœur, elle 
parla de la fatigue qu'elle m'avoit cauſee, & du peril ot 
elle pouvoit m'avoir imprudement jette en m'cngage- 
ant 4 pourſuiyre. un raviſieur, ſans ſe reſſouvenir que je 
lui avois dit qu'une affaire d'honneur me faiſoit prendte 
la fuite. Elle m'en fit des excufes dans les termes les 
plus obligeans. Comme j'avois beſoin de repos, elle me 
mena dans le falon- on nous nous aſsimes tous deus. 
Elle avoit une robe de chambre de taffetas blanc a rayes 
noires, avec un petit chapeau de la meme <toffe & des 
plumes noires, ce qui me fit juger qu'elle pouvoit etre 
veuve; mais elle me paroiſſoit fi jeune, qui je ne 1avois 
ce que jen devois penſer. _ 

Si j'avois envie de m'en &Eclaicir, elle n'en avoit pa 
moins de ſavoir qui j*<tois. Elle me pria de lui aprerdte 
mon nom, ne doutant pas, diſoit-elle, à mon air nobe, 
& encore plus à la pitie genereuſe qui m'avoit fait enttet 
ſi vivement dans ſes intérets. que je ne fuſſe d'une famille 
conſiderable. La queſtion m'en:barraffa Je rougis, 
me troublai ; & javouerai que trouvant moins de honte d 

mentir qua dire la vérité, je repondis que j'eto1s fils du 


Baron de Steinbach, Officier de la Garde Allemande. 


| Dites- 
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Nites- moi encore, reprit la Dame, pourquoi vous etes 
ti de Madrid. Je vous offre par avence tout le credit 
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ez, f 
mon Pere, auſi- bien que celui de mon frere Don Gaſ- 1 
= rd. C'eſt la moindre marque de reconnoiſſance que je —— i 
ce uiſſe donner à un cavalier, qui pour me ſervira neglige 3 
a. ulqu'au ſoin de ſa propre vie. Je ne fis point difficulté 19 
es, e lui raconter toutes les circonſtances de mon combat. be. 
be Ile donna le tort au cavalier que j'avois tue, & promit 1 i 


Gintcrefler toute ſa maiſon pour moi. 

Quand Jeus ſatisfait fa curioſité, je la priai de conten- 
ter la mienne. Te lui demandai fi {a foi étoit libre, ou 
egagee. II y a trois ans, repondit-elle, que mon Pere 
me ft Epouſer Don Diegue de Lara, & je ſuis veuve de- 
puis quinze mois. Madame, lui dis je, quel malheur 
vons a fit6t enleve votre epoux? Je vais vous Paprendre, 
geigneur, repartit la Dame, pour repondre a la conſiance 
que vous venez de me marquer. 

Don Diegue de Lara, pourſuivit elle Etoit un cavalier 
fort bien fait; mais quoiqu'il efit pour moi une paſſion 
vioente, & que chaque jour il mit en uſage pour me 
plaire, tout ce que Pamant le plus tendre & le plus vif 
| fait pour ſe rendre agreable à ce qu'il amie, quoiqu'il 
ert mille bonnes qualites, il ne put toucher mon eur. 
Lamour weſt pas. toujours Veffet des empreſſemens ni du 
rerite connu. Helas ! ajouta- t- elle, une perſonne que 
| vous ne connoiſſons point, nous enchante ſouvent des la 
premiere vue. Je ne pouvois done l'aimer. Plus con- \ 
fuſe que charmee des temoignages de ſa tendreſſe &. for- 
ee d'y repondre ſens pauchant, ſi je m'accuſois en ſe- 
cret d'ingratitude, je me trouvois auſſi fort a plaindre. 
Pour ſon malheur & pour le mien, il avoit encore plus 
de CElicateſſe que d'amour Tl demeloit, dans mes ac- 
tions & dans mes diſcours, mes mouvemens les plus ca- 
ches. Ik liſoit au fond de mon ame. Il ſe plaignoit a 
tous momens de mon indifference, & s'eſtimoit d'autant 
plus malheureux de ne pouvoir me plaire, qu'il ſavoit 
bien qu'aueun rival ne Pen empechoit, car ;'avois 4 peine 
ſeize ans; & avant que de m*offrir ſa foi, il avoit gagne 
toutes mes femmes, qui Vavoient aſſurè que perſonne ne 
toit encore attiré mon attention. Oui Seraphine, me 
diſoit. il ſouvent, je voudrois que vous fuſſiez prevenve 


pour un autre, & que la ſeul füt la cauſe de votre in- 
| fenfibilits 
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4 
ſenſibilitè pour moi, Mes ſoius & votre vertu triomph. 
roient de cet entetement ; mais je déſeſpere de vainow 
votre cœur, puiſqu'il ne s'eſt pas rendu. a tout Pay 2 
que je vous ai tEmoIgne. Fatignee de 4 entendre repe⸗ 
ter les memes diſcours, je lui d liſois. qu'au lieu de trouble en. 
ſon repos e & le mien par trop de delicateſſe, il feroit mieus 
de s'en remettre au tems. EffeQivement a Page que 
javois, je n*Etois gueres propre à goute r les rafinemegs 
dune paſſion. ſi delicate, & c'stoit le part] que Don 8 
gue devoit prendre; mais voyant qu'une anne: ent 
s'6toit Ecoulce ſans qu'il füt plus -avance qu'au Prem ier 
jour, il perdit pal i. nce; on plut*t il perdit la raiſon, & 
feignant d'avoir à la Cour une affaire 1 importante, il part! 
pour aller ſervir dans les Pais Bas en quailits de Volor- 
faire, & hientct il trouva dans les N ce qu'il y cher. 11 
choit, c'eſt à-dire la fin de fa vie, & de ſes tournjens,. | 
Apres que la Dame eut fait ce recit, le caractere fn. 
_ Fulterde fon mart devint le Zajet de notre entretien. Nor 
- fumes interrompes par Farrivee d'un courir, qui vint ee. 
mettre a Ssraphide une lettre du Comte de Polan. Ell 
me demanda permiſſion de la lire, & je remarquai cen 
la liſant elle de ènoit pale & tremblante. Apres Ps voir 
lue, elle leva les yeux au Ciel, pouſſa un long ſoupir, x 
dans un moment ſon viſage fat ceuvert de larmes. Jer 
vis point fa douleur trenquill ement. Je me 100d © * 
comme ſi j'euſſe prelenti le coup qui m' alloit frapper, e 
crainte mortelle vint glacer mes eſprite. Madame, lu * 
dis- je d'une voix preſque éteinte, puis je vous demander 
qu lh walkcurs vous annonce de billet? Tenez, Sei- 
gneur, me repondit triſtement Seraphine en me donnant 
la lettre, liſer vous-meme ce que mon Pere m crit. 
Helas! vous n'y Etes que trop intéreſſe. 
A ces mots, qui me firent f. mer, je pris la lettre en 
tremblant. & jy trouvai ces paroles. Non Gaſpard an 
tre ſrere ſe batit hier au Prado. II regut n coup dichte 
dont il eft mon aufourd hut ; & il a diclar# en mon! cont 
gue le cavalier qui Patus eff fils du Boron de Steinach, 
Officter de la Garde Allemande. Pour (curcroit de mai- 
hear le meurtrier ny echappe, il a pris la Jui He 5 malt 
en quelgues licux qu il aille ſe cacher, je n'tpargnei a} 
rien pour le decouvrir. fe wais terire , quelques _— 
Verneurs, ui ne manqueront pas de le faire arrctcs 
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F par les les de > of juriſdiaion, TA je vats par 
furt lettres ache er de lui fermer tous tes chemins. Path 
Lz Comte ps Pol W. „9 
Figurez vous dans quel deſordre ce billet jetta tous 
8 ſens, Je demeurai quelques momens 1mmoþae; 
las avoir la force de parler. Dans mon lemend; 
yenviſage ce que la mort de Don Gaſpard a de cruet- 
pour mon amour. J'entte tout à-coup Gans un vif de- 
eſpoir. Je me Jette aux pieds de SEraphine, & lui pre- 
ſctant mon 'Epze nue: Madame, lai dis-je, epargnez 
Eu Cointe de Polan le ſoin de chercher un homme qui 
butroit fe derober à ſes coups. Vengez vous meme 
votre frere. Immolez- lui ſon meurtrier de votre propre 
rain, Frapf ez. Que ce meme fer qui lui a 6te la vie 
berienne funeſte & ſon malheureux ennemi. Seigneur, 
me répondit an "wi un peu émue de mon action, j'ai- 
at Don Gaſpard. Quoique vous Vayez tue en brave 
homme, & qu'il 0 ſoit attire Tui-meme fon malheur, 
ous dever tre per ſuadè que j entre dans le reſſentiment 
: mon Pere. Oui, Don Alphonſe, je ſuis votre enne- 
& je feral contre vous tout ce que le ſang & Pami- 
x Ae exiger de moi. Mais je n'abuſeral point 
be votre Wuvaite fortune. Elle a beau vous livrer 4 ma 
Feoseanee. Si Phonneur m'arme contre vous, il me 
lefend auſſi de me venger lichement Les droits de 
Tholpitalitè doivent etre inviolables, & je De veux point 
Payer d'un aſſaſſinat le ſervice que vous m'avez rendu, 
Puyez, Echappez, fi vous pouvez, à nos pourfuites, & 
* a rigueur ves loix, & ſauvez votre tete du peril qui la 
men! 
f He audi, Madame, repris je, vous pouvez vous- 
reme vous venger, & vous vous en remettez a des loix 
ai tromperont peut etre votre reſſentiment? Ah! per- 
Nee plutet un miſèrable qui ne mérite pas que vous l'e- 
argnez, Non, Madame, ne gardez point avec moi 
In procete ſi noble & ſi genereux. Savez vous qui je 
ais? Tout Madrid me croit fils da Baron de Stein- 
eich, & je ne ſais qu'un malheureux qu'il a éElevè chez 
par pitie Pignore 26me quels ſont les auteurs 
ma naiſſance. Neimporte, interrompit Seraphins 
precipitation, comme ſi mes dernicies paroles lui 
N nt fait une noavelle peine, quand vous feriez Je 
1 decruier 
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dernier des hommes, je ferai ce que Phonneur meg. 
ſcrit. He bien, Madame, lui dis-je, puiſque la n, 
d'un frere n'eft pas capable de vous exciter à repand 
mon ſang, je vieux irriter votre haine par un nou, 
crime, dont j'eſpere que vous n'exculerez point Paudac, 
Je vous adore ; je n'ai pu voir vos charmes fans en (yl 
Ebloui ; & malgre Pobſcurite de mon ſort, j'avois forn 
Peſperance d'erre a vous, J'etois aſſez amoureux, 9 
plutor aſſez vain, pour me flatcr, que le Ciel, qui pen 
etre me fait grace en me cachant mon origine, me le 6 
couvriroit un jour, & que je pourrois {ans rougir yyy 
aprendre mon nom. Apres cet aveu qui vous Outrare 
balancerez-vous encore à me punir ? | 
Ce temeraire aveu, repliqua la Dame, m'offenſer 
ſans-doute dans un autre tems, mais je le pardonne + 
trouble qui vous agite. D'ailleurs, dans la ſituation c 
je ſuis moi-meme. je fais peu d'attention aux diſcou 
qui vous Echappent Encore une fois Don Alphonſe, x. 
Jouta-t-elle en verſant quelques larmes, partez. Elvig. 
nez vous d'une maiſon que vous rempliſſez de douleur, 
chaque moment que vous y demeurez augmente mez 
peines. Je ne rélſiſte plus, Madame, repartis je en ne 
relevant. Il faut ni'cloigner de vous. Mais ne pere 
pas que ſoigneux de conſerver une vie qui vous & 6 
dieuſe, j'aille chercher un aſile oa je puille etre, ei ſures, 
Non, non, je me devoue à votre reſſentiment. Je u 
attendre avec impatience a Tolede le deſtin que vous me 
preparez; & me livrant à vos pourſuite/, Pavanceral md. 
meme la fin de mes malheurs. | 
Je me retirai en achevant ces paroles. On me dont 
mon cheval, & je me rendis a Lolède, od je demeum 
huit jours, & ou veritablement je pris ſi peu de ſoin et 
me cacher, que je ne ſais comment je n'ai point & 
arrèté; car je ne puis croire que le Comte de Pala 
qui ne ſonge qu'a me fermer tous les paſſages, n'ait pa 
juge que je pouvois paſſer par Tolede. Entin je forts 
hier de cette ville, oa 1] fembloit que je means} 
d'etre en liberté, & ſans tenir de route affuree, je {is 
venu juſqu'a cet Hermitage, comme un homme qu 
n'auroit rien à craindre. Voila, mon Pere, ce qui moe 


cupe, je vous prie de m'aider de vos conſeils | 
CLI. 
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.CHAPITRE XI. 


Auel homme cetnit que le pieil Hermite, & comment Gil 
Blas Sapper,ui qu'il jetait en puis de connoiſance. 


Quand Don Alphonſe eut acheve le triſte recit de 
ſes malheurs, le viell/ Herfiite lui dit. Mon fils, vous 
avez eu bien de lynprudence de demeurer fi long tems 
i Tolede, Je rggarde d'un autre eil que vous tout ce 
que vous m'avgZ raconte, & votre amour pour SEra- 
phine me paroit une pure folie. Croyez moi, il faut 
oublier c 


d'elle, & vous livrez à votre étoile, qui ſelon toutes les 
apparences vous promet bien d'autres avantures. Vous 
trouverez ſans-doute quelque jeune perſonne qui fera ſur 
vous la meme. impreſſion, & dont vous waurez pas tue le 
. 1 | | 

Il alloit ajouter a cela beaucoup d'autres choſes pour 


les exhorter Don Alphonſe à prendre patience, lorſque nous 
me vimes entrer dans Hermitage un autre Hermite charge 
a d'une beſage fort enflee. Il revenoit de faire une copi- 


euſe quete dans la ville de Cuenga. II paroiſſoit plus 
jeune que ſon compagnon, & aveit une barbe rouſſe & 
fort Epaiſſe. Soyez le bien venu, Frere Antoine, lui 
dit le vieil Anachorete: quelles nouvelles apportez- vaas 
de la ville? D'aſſez mauvaiſes, repondit le Frere rouſ- 
ſcau, en lui mettant entre les mains un papier pliè en 
forme de lettre, ce billet va vous en inſtruire. Le Vieil- 
lard Pouvrit, & apres P'avoir lu avec toute Pattention 
qu'il meritoit, il g8*ecria : Dieu ſoit lone, puiſque la 
meche eſt découverte, nous n'ayons qu'a prendre notre 
parti. Qhangeons de ſtile, pourſuivit- il, Seigneur Don 
Alphorde, en addreſſant la parole au jeune cavalier, vous 
voyez un homme en bute comme vous aux caprices de 
la fortune. On me mande de Cuenca, qui eft une ville 
a une lieue d'ici, qu'on m'a noirci dans Peſprit. de la 
Jattice, dont tous les ſuppots doivent &&s demain fe 
mettre en campagne pour venir dans cet Hermitage s'aſ- 
lurer dę ma perſonne, Mais ils ne trouveront. oy le 

* þ icvre 


e jeune Dame, qui ne ſauroit Etre à vous. 
Cedez de bonne grace aux obſtacles qui vous ſèparent 
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lievre au gite. Ce neſt pas la premiere fois que je ne 
ſuis vu dans de pareils embarras. Graces à Dicu, jc mt 
ſuis preſque toujours tire en homme d'eſprit. Je vais n. 
montrer ſous une nouvelle forme; car tel que vous me 
voyez, je ne luis rien moins qu'un Hermite & gun 
Vieillard. | : 
En parlant de cette maniere il ſe depouilla ge 1, 
longue robe qu'il portoit, & on vit deflous un pour. 
point de ſerge noire avec des madieties tal d ges Py, 
il ta ſon bonnet, detacha un cordon gui tenor; ſa bart: 
poſtiche, & prit tout-à coup la figure d'un homme de 
vingt huit à trente ans. Le Frere Antoine a fon ex. 
emple quita ſon habit d'Hermite, ſe defit de la mene 
maniere que ſon compagnon de ſa barbe rouſſe, & tir, 
d'un vieux coffre de bois à demi porri une Imécbante 
ſoutanelle dont il ſe revétit. Mais reprsſentep-vous ma 
ſurpriſe, lorſque je reconnus dans le vieil Anachorete le 
Seigueur Don Raphael, & dans le Frere Antoine mon 
tre. cher & tres fidele valet Ambroiſe de Laméla. Vire 
Dieu, m'ecriat-je auſſitöt, je ſuis ici, à ce que je vob, 
en Fays de connoiſſance! Cela eſt vrai, Seigneur Gl 
Blas, me dit Den Raphael en riant, vous retrouves dens 
de vos 8 vous vous y attendiez le moins. [c 
conviens que vous avez quelque ſujet de vous plaindie 
de nous; mais oublions le paſſe, & rendons graces au 
Ciel qui nous raſſemble., Ambroiſe & moi nous you) 
oFrons nos ſervices, ils ne font point a mepriſer. Te 
nous croyez pas de méchantes gens. Nous n'attagquony 
nous n'aſſaſſinons perſonne. Nous ne cherchons fewe- 
ment qua vivre aux depens d' autrui; & ft voler el} vne 
action injuſte, la néceſſité encourage l'iujuſtice. Aﬀo- 
ciez-vous Avec nous, & vous MENerez une vie errantt. 
C'eſt une) genre de vie fort agreable, quand on fait ie 
conduire prudemment. Ce n'eſt pas que magic toute 
notre prudence Penchainement des cauſes fecoides 16 
foit tel quelquefois qu'il ne nous arrive de mauvailrs 
avantures. N'importe, nous en trousons les bonnes 
meilleures. Nous ſommes accoutumes d la variets des 
tems, aux alternitives de la fortune. | | 
Seigneur Cavalier, pourſuivit le faux Hermite en par- . 


lant a Don Alphonſe, nous vous faiſon; la men pio 
| polio! 


— 
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ne pvlon, & je ne crois pas que vous deviez la rejetter 
dans la ſituation od vous paroiſſez Etre ; car fans parler 
de Palfaire qui vous oblige à vous cacher, vous n'avez \ 
pas ſans doute beaucoup Margent. Non vraiment, dit 
Don Alphonſe, & cela, je Pavoue. augmente mes cha- 
grins. He bien, reprit Don Raphael, ne nous guitez 
done point, vous ne ſauriez mieux faire que de vous 
joindre 4 nous. Rien ne vous manquera, & nous ren- 
drons inutiles toutes les recherches de vos ennemis. 
Nous connoiſſons preſque toute P Eſpagne pour Pavoir 
parcourue. Nous ſavons on ſont les bois, les montagnes, 
tons les endroits propres 4 ſervir d'aſyle contre les bru- 
tlites de la Juſtice. Don Alphonſe les remercia de 
leur bonne volonte, & ſe trouvant effectivement ſans ar- 
gent, fans reſſource, il ſe refolut à les accompagner. 
Je m'y determinai auffi, parce que je ne voulus point 
quiter ce jeune homme, pour qui je me ſentis altre 
beaucoup. d' inelination. 

Nous convinmes tous quatre d'aller enſemble, & de 
ne nous point ſeparer. Il fut mis en deliberation, fi nous 
partirions à l'heure mème, ou ſi nous eee aupa- 
tarant quelques atteintes à une outre pleine d'un excel- 
lent vin, que le Frere Antoine avoit apporte de la ville 
de Cuenga le jour precedent :. mais Raphael, comme ce- 
lui qui avoit le plus d'experience, repreſenta qu'il falloit 
avant toutes choſes penſer a notre ſurete ; qu'il Etoit d'a- 
vis que nous marchaſſions toute la nuit pour gagner un 
bois fort Epais, qui Etoit entre Villardeſa & Almodabar ; 
que nous ferions halte en cet endroit, où nous voyant 
lans inquietude, nous paſſerions la journee a nous re- 
poſer. Cet avis fut aproyve. Alors les faux Hermites 
firent deux paquets de toutes les hardes & proviſion ; 
qu'ils avoient, & les mirent en équilibre ſur le cheval de 
Don Alphonſe. Cela fe fit avec une extreme diligence. 
pres quoi nous nous éloignames de PHermitage, laiſ- 
lant en prole à la Juſtice les deux robes d'Hermite avec 
la barbe blanche & la barbe rouſſe, deux grabats, une 
table, une mauvais coffre, deux vicilles chaiſes de paille, 
& Pimage de St. Pacome, _ | | 
| Nous marchames toute la nuit, & nous commencions 
& nous ſentir fort fatigues, lorſqu'à la point du jour 

TOUKE 1, | 8 nous 
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nous apercumes le bois ou tendofent nos pas. 2, vis 
du port donne une vigueur nouvelle aux matelot 1; 
d'une longue navigation, Nous primes courage, & non, 
arrivames enfin au bout de notre cartlere ava: it le eve 
du Soleil. Nous nous enfon:ames dans le plus Ehn 

du bois, & nous nous arretames dans un endtoit on 2. 
&reable, {ur un gazon entouré de pluſieurs gros chenc, 
dont les branches entremeles formoient une vodte g. 

la chaleur du jour ne pouvoit percer. Nous debit 
le cheval pour le laiffer paitre, apréès Pavoir d*chary+ 
Nous nous aſsimes. Nous tirames de la beface du bn 
Antoine quelques groſſes pieces de pain avec laGenn 
morecaux de viandes roties, & nous nous mimes à n9:; 
en eſcrimer comme a Venvi Pun de Pautre. Neanmoins, 
quelque appetit que nous euſſious, nous ceffions ſonent 
de manger pour donner des accolades à Poutre, qui ne 
failolt que mo des bras de Pun entie les bras de 
autre. 

Sur la fin du repas, Th Raphael dit a Don Alphonſ; le: 
Scigucur Cavalier, apres la confidence que vous m avs 
lalte, il eſt juſte que je vous raconte auſſi Phiſlowe Ce ma 
vie avec la meme fincerite, Vous me ferez plaifir, rc. 
Pon: dit le jeune homme; & & moi particultore: ent, mie 
Trial JE; ; j'ai une extreme cutiolits d'entendre vos avan. 
tures, je ne doute pas qu'elles ne ſoient dignes dre 
ecoutécs.. Je vous en rg2oncls, repliqua Raphael, & je 
nretends bien les Ecrire un jour. Ce ſera Vamuſement 
de ma vieilleſie, car je ſuis encore jeune, & je ven 
groſſir le volume. Mais nous ſommes fatignes. De- 
laſſons nous par quelques heures de ſommeil. Pendant 
que nous dormirons tous trois, Ambroiſe venlera de pour 
de ſurpriſe, & il dormira tantet I fon tour. Quoigue nous 
ſoyons, ce me ſemble, ici fort en farete, il ett toujours 
bon de ſe tenir. far ſes gardes. En achevant ces mots, 
il s'étendit ſur herbe. Don 1 fit la meme 
choſe. Je ſuivis leur exemple, & Lamela fe nit c 
ſeutinelle. 

Don Alphonſe, au- lieu de prendre quelque repos, © 
cupa de ſes malheurs, & je ne pus fermer Pail Por: 
Don Raphac! il s'endormit bientct 5. mais il ſe ſe reverb 
unc heure.apres, & nous voyaut diſpoſes à Vecomers 


wo 


103 


Gl 


5 8 | 
dit a Lamela : Mon Ami Ambroiſe, tu peux preſente- 


15 ment goũter la douceur du ſommeil. Non, non, repon- 
98 dit Lamela, je n'ai point d'envie de dormir: & quoique 
be je ſache tous les EvEnemens de votre vie, ils ſont fi in- 
2 {lra&ifs pour les perſonnes de notre profeſſion, que je 
1 ſerai bien aiſe de les entendre encore raconter. Auſhi- 
6s tot Don Raphael commenga dans ces termes Ihiſtoire de 


ſa vie. 


* 


Fin au quatrieme Livre. 


* 


* 


de Santillane. Liv. IV. Cn, XI. 285 


N 
3 3 
25 


— 
— 
I; 
"4 
a” 


" «M477 


= 3d _ AX ma. — r — Ss 
3 „„ * 2 2 Eo KN — 
* a F — 


bs 4 — 
'® SPY: SU) In wt wat 
4 wy bp 1 7 4 — — Roe 
. ” 
* = * = . i = 


PEERS SS Inf Ay 
. 
2 1 — 


A 


at 
A, 
$5$ © 
7 5 
py; - 
. 
| 11 ] 
1 
+ [! 
of Mi 
8 
. 


2» IE 
— 7 


LES 
AVANTURES 
"GIL LAS —- 
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" _LIVRE CINSUIEME. 


. CHAPITRE I. 
Hiſtoire de Don- Rapbacl 
x ſuis fils d'une Comédienne de Madrid, fameuſe pr 


fa declamation, & plus encore par ſes galanteries, Ele 
ſe nommoit Lucinde. Pour un Pere, je ne puis, ſans 
temerite m'en donner un. Je nommerois bien ' Homme 
de qualité, qui Etoit amoureux de ma Mere, lorſqre je 
ſuis venu au monde: mais cette Epoque ne ſeroit pas 
une ,preuve convainquante qu'il füt Pauteur de ma nail- 
fance. Une perſonne de la profeſſion de ma Mere eſt {i 
ſujette 4 caution, gue dans , 6 tems meme qu'elle paroit 
le plus attaché & un Seigneur, elle lui donne pro{que 
toujours quelque ſubſtitut pour ſon argent. | 
II n'y à rien de tel que de fe mettre au deſſus de la 
mediſance, . Lucinde, au lieu de me faire &leyer che- 
elle dans Pobſcurite, me prenoit ſans fagon par la main & 
me menoit au theatre fort honnètement, ſans ſe ſoucier 
des diſcours qu'on tenoit ſur fon compte, ni des ris malins 
que ma vue ne manquoit pas d'exciter. Entin je failois 
ſes dehces, & j'etois careſſe de tous les hommes qui ve- 
noient au logis. On efit dit que le ſang parloit en eus 
en ma faveur, | 
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On me laiſſa paſſer les douze premieres annẽes de ma 
vic dans toutes ſortes d'amuſemens frivoles. A peine me 
montra- t- on à lire & à Ecrire. On &attacha moins encore 
i m'enſeigner les principes de ma religion. Papris ſeule- 
ment à danſer, a chanter, & a jover de la guitarre. C'eſt 
tout ce que je ſavois faire, lorſque le Marquis de Lega- 
ne: me demanda pour Etre auprès de ſon fils unique, qui 
avoit a peu pres mon age. Lucinde y conſentit volonti- 
ers, & ce ſut alors que je commencai a m'occuper ſeri- 
euſement. Te jeune Lon n*'EtGit pas plus avance 
que moi. Ce petit Seigneur ne paroiſſoit pas ne pour 
les Sciences. Il ne connoifloit preſque pas une lettre de 
ſon alphabet, quoiqu'il eat un Precepteur depuis quinze 
nois. Ses autres Maitres n'en tiroient pas meilleur par- 
ti, il mettoit leur patience à bout. II eſt vrai qu'il ne 
teur Etoit pas permis d'uſer de r1gueur a ſon Egard. Ils 
avbient un ordre expres de l'inſtruire ſars Je tourmenter, 
& cet ordre, joint à la mauvaife diſpoßtion du fujer, ren- 
doit les legons aſſe z inutiles. „ | 

Mais le Precepteur imagina un bel exp<Cient pour in- 
timicer le jeune Scigneur, ſans aller contre la defenſe de 
ſon Pere. II reſolut de me fouetter quand le petit Lega- 
"eg meritoit d'stre punt, & il ne manqua pus d'exécuter 
la reſolution. Fe ne trouvai point PexpeEdient de mon 
gorit, Je m'échappai, & m'allai plaindre a ma Mere 
d'un traitement ſi injuſle. Cependant, quelque tendreile 
qu'elle ſe ſentit pour moi, elle eut la force de rehiſter a 
mes larmes; & conſidereant que c'Etoit un grand avan- 
tage pour ſon fils d*etre chez le Marquis de Leganez, elle 
m'y fit remerer ſur le champ. Me voila done livre au 
Piecepteur Comme il 8'&toit appercu que ſon invention 
avoit produit un bon effet, il continua de me fouttter a 
la place du petit Seigneur; & pour faire plus d'impreſſi- 
En fur lui, il m'étrilloit tres rudement. Jetois ſur de 
Payer tous les jours pour le jeune Leganez, Je puis dire 
qu'il n'a pas apris unc lettre de ſon alphabet qui ne m'ait 
coute cent coups de fouet. Jugez à combien me revint 
lon iudiment. | Ee Sos 

Le fouet n'etoit pas le feul deſagrement que j'euſſe 4 
eſſuyer dans cette maiſon, Comme tout le monde m'y 
connoiſſoit, les mgindres domeſtiques, juſqu'aux marmi- 
tons, me teprochotent ma naiſſance. Cela me deplur a 
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un point, que je m'enſuis un jour, apres avoir troy: 
moyen de me ſaiſir de tout ce que le Preceptcur avy;r ; 
C'argent comptant, ce qui pouvoit bien aller à cent cin. 
quante ducats. Telle fut la vengeance que je tirai de, 
coups de fouet gil m'avoit donnes fi injuſtement 7: 
lis ce tour de rain avec beaucoup de ſubtilits, quoique 
ce füt mon coup d'eſſai, & j'eus l'adreſſe de me dcroh:; 
aux perquiſitions qu'on fit de moi pendant deux jours. 
Je ſortis de Madrid & me rendis a Tolede, ſans voir per. 
tonne a mes trouſſes. 
J'entrois alors dans ma quinzieme année. Quel plai. 
fir, a cet age, d'etre indépendant & maitre de ſeg vo. 
lonics ! Peus bientét fait connoiſſance avec de jeunes gen 
qui me dégourdirent, & m'aiderent à manger mes ducat. 
J m'aflociai avec des chevaliers d'induſtrie, qui cultive- 
zent ſi bien mes heureuſes diſpoſitions, que je devins en 
peu de tems un des plus forts de l'ordre. Au bout ee 
cinq annecs Penvie de voyager me prit Je quitai mes 
confreres, & voulant commencer mes voyages par PF/1ra- 
madure, je gagnai Alcantara; mais avant que d'y ariser, 
je tiouvai une occaſion d'exercer mes talens, & je neh 
laiſſai point echapper. Comme Jetois à pied, & de plus 
charge d'un havreſac aſſez peſant, je m'arretois de tems 
en tems pour me repoſer ſous les arbres qui m'offroient 
leur ombrage à quelques pas du grand chemin. Je ren 
contrai deux enfans de famille qui s'entretenoient avec 
gayeté ſur herbe en prenant le frais. Je les ſaluai tiò; 
civilement, & ce qui me parut ne leur pas deplaire, jci- 
trai dans Icur converfation, Le plus age n'avoit pas 
quinze ans. Is ttoient tous deux biens finceres. Sei— 
gueur Cavalier, me dit le plus jeune, nous ſommes fils 
de deux riches Bourgeois de Plazencia; nous avons ure 
extreme envie de voir le Royaume de Portugal; & pour 
fatisfatre notre curiohte, nous avons pris chacun cent pi— 
:toles à nos parens. Comme nous voyageons © pied, nous 
ne laiſſerons pas d' aller loin avec cet argent. - Qu'en pen- 
ſez- vous? Si jen avois autant, lui repondis-je, Dieu ſalt 
on j'irois. Je voudrois parcourir les quatre paities du 
Monde. Comment diable, deux cens piſtoles; c'eſt une 
ſomme immenſe, vous n'en verrez jamais la fin. Si vous 
Vavez pour agieable, Meſſieurs ajouta je, j'aurai l'on 
neur de vous accompagner juſqu'a la ville d' Almerin, 08 
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fe vais recuciller la ſucceſſion Pun Oncle qui depuis vingt 
ins ou environ s'gtoit Etabli la. 

Les jeunes g e me tẽmoignerent que ma com- 
pagnie | leur feroit plaifir. Ainſi lorſque nous nous fumes 
tous t! eis un peu délaſlés, nous marchames vers Alcan- 
. où nous arrivames long tems avant ja nuit. Nous 

allames loger a une bonne hotellerie. Mus deman— 
dumes une chambre, & Ton nous en donna une od il vY 
2voit une armoire qui fermoit à Ja clef, Nous ordonnames 
&ahord le ſouper, & pendant qu'on nous Varretoit, je pro- 
ſai a mes compegnoris de voyage de nous promener 
dans la ville. Il: accepterent la propoßtion. Nous ſer— 
rames nos havreſacs dans l' armoire, dont un des Dour— 
pe 018 pritla clef, & nous ſortimes de Fhotellerie. Nous 
allames viſiter les E. dues, & dans le tems que nous Et. 
ons dans Ia principale, f je feiguis tont 4 Coup d'avoir une 
affaire in poꝛ tante; Meer rs, dis-je à mes oa narades, i 
viens de me ſouvenir qu'une perſor ne de Tolede ma 
chargé de dire de ſa part del mots à un Marchand qui 
deme ure aupres de cette Eg cite, attendez- moi de grave 


ie l Je ſcrai de retour dans un moment, A ces mots je 


me loignaf d'eux. Je cours & 1 'ootelleric, je vole a l'ar- 


nOITEs Jen force be ſerreure, & towlant 4 les havre- 
ſacs de mes jeunes Bourgeois, j'y trouve leurs piſtoles. 
Les pauvres enfans! je ne ieur en laiſſai pas feulement 
ne payer pour leur gite, je jes emportai toutes. A DIE 3 
500 je ſortis Prom: prement de la ville, & pris la route de 
ler: da, ſans m'embarraſſer Ce ce qu'ils deviendroient. 
Cette avanture me mit en Stat de voyager avec agre- 
ment. Quoique jeune je me ſentois capable de me con- 
dnire prudemment. Te puis care HM] *tois bien avance 
pour mon ive, Je refoius d'acheter une mule, ce que 
7 
vreſac en valiſe, & je commenęai A faire un peu plus 
Pha importance. La troiſieme journée, je ren- 
contrai un homme qui chantoit 1 pleine tete fur 
le grand chemin. Je jugeai à ſon air que c'étoit un 


Chantre, & je lui dis: Courage, Sei greur Baches ce 


la va le mieux du monde: vous avez, à ce due je vois 


le cœur au metier. Seigneur, me 1Epondit i}, je fois 


Chantre pour vous rendre mes tiès hnmbles ſervices, & 


Je ims hien aiſe de tenir ma voix en haleine 
; - 5 IMNouas 
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Nous entrames de cette maniexe en converſation. .. 
m'appercus que q etois avec un perſonnage des plus ſpbi. 
tuels & des plus agreables. Il avoit vingt quatre ou vingt. 
cinq aus. Comme il etoit à pied, je n'allois que le petit 
pas pour avoir le plaifir de J'entretenir. Nous parlames 
entre autres choſes de Tolede. Je connois parfaitement 
cette ville, me dit le Chantre, Jy ai fait un aſſez long {c. 
Jour, j'y ai meme quelques amis. He dans quel endroit 
interrompis- je, demeurez- vous a Toledes Dans la rys 

neue, repondit-il. Py demenrois avec Don Vincent d: 
Buena Carra, Don Mathias de Cordel, & Cevx ou trois 
autres honnétes Cavaliers: Nous logions, nous manyion; 
enſemble, nous paſſions fort bien le tems. Ces paroles 
me ſurprirent; car il faut obſerver que les Gentilshommes 
dont il me citoit les noms, étoient Jes aigrefins avec qui 
Javois ere faufile a Toicde. Seigneur Chantre, m6criai- 
je, ces Mefheurs que vous venez Ce nommer font de na 
connoiſſance, & Pai demeure avec eux dans la rue neue, 
Je vous er tends, reprit-il en ſouriant, c'eit-a-Gre, que vors 
tes entié dans la compagnie depuis trois ans que jen {uis 
ſorti. Je viens, lui repartis-je, de quitter ces Seigneurs, 
parce que je me {ws mis dans le goat des voyages. Je 
veux faire le tour de PEſpagne, Pen vaudrai mieux quand 
j'aurai plus d'expërience. Sans-doute, ine dit il, pour 
te perfectionner Peſprit il faut voyeger. C eſt auffi pour 
cette raiſon que j'abandonnai To:ede, quoiqus jy veriile 
fort agreablement. Je rends graces au Ciel, pourjuivit- 
ih, qui m'a fait rencontrer, un chevalier de mon ordre, 
lorſque j'y penſois le moins. Uniſſons- nous, voyageons 
enſemble, attentons fur la bourſe du prochain, & profi- 
tons de toutes les occaſions qui fe prejenteront d'exercer 
notre ſavoir- faire. | 

Il me fit cette propoſition fi franchement & de ſi bonne 
grace, que je l'acceptai. I] gegna tout-4-coup ma con- 
i tance en me donnant la ſienne. Nous nous ouvrimes 
: Pun 4 Pautre. Je lui contai mon hiſtoire, & il ne me de- 
1 guj# point ſes avantures. Il m'aprit qu'il venoit de 

Po6rtalegre, d'où une fourberie dèconcertée par un contre- 
1ems Pavoit oblige de ſe ſauver avec precipitation, & ſous 
Pbabillement que je lui voyois. Apres qu'il m'eut fait une 
entiere confidence de ſes affaires, nous réfolümes d'aller 

© tous deux a Merica tenter la fortune, d'y faire e 
f GE: on 
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hon coup ſi nous pouvions, & d'en décamper auili-tCt 
pour nous rendre ailleurs. Dès ce moment, nos biens. 
devinrent communs entre nous. 11 eſt vrai que Moralez, 
ainſi ſe nommoit mon compagnon, ue ſe trouvoit pas dans 
une ſituation fort brillante. Tout ce qu'il avoit eonſiſtoit 
eu cing ou fix ducats, avec quelques hardes qu'il portoit 
dans un biſſae. Mais fi j'etois mieux que lui en argent 
comptant, il Etoit en recompenſe plus conſommè que mo 
dans Part de tromper les hommes. Nous monttons ma 
mule alternatiyement, & nous arrivames de cette naniere 


a Merida, | 

Nous "0455 LL foe" du fauxbourg, 
oi mon camarade tira de Hac un habit dont il ne fut 
pas fitot revẽtu, que nous allames faire un tour dans Iz 
Ville pour reconnoitre le terrein, & voir $i! ne 8'offriro! 
point quelque occaſion de travailler. Nous cunfideron 

tort attentivement tous les objets. qui ſe preſentoient à no! 
regards. Nous reſſemblions, comme auroit dit Homere, 
a deux milans qui cherchent des yeux dans la compagne 
des oiſeaux dont ils puiſſent faire leur groie. Nous at- 
tendions enfin que Je hazard nous fournit quelque ſujet 
d' employer notre induſtrie, lorſque nous appercumes dans 
la rue un Cavalier à chevfux gris, qui avoit Pepee a la 
main, & qui ſe battoit contre trois hommes qui le pouſſoi- 
ent vigoureuſement. L'inegalitè de ce combat me choqua; 
& comme je ſuis naturellement ferrailleur, je volai au- ſe- 
cours du vieillard. Moralez ſuivit mon exemple Nous 
chargeames les trois ennemis du Cavalier, & nous les 

obligeames à prendre la fuite. . 
Lee vieillard nous fit de grands remereimene. Nous 
ſommes ravis, lui dis- je, de nous @tre trouves ici fi a pro- 
pos pour vous ſecourir; mais que nous ſachions du moins 
à qui nous avons eu le bonheur de rendre ſervice, & dites- 
nous de grace pourquoi ces trois hommes vouloient vous 
allaſſiner? Meſſicurs, nous ' repondit-il, je vous ai trop 
d' obligation pour refuſer de fatisfaire votre curioſitèe. Je 
m'appelle Jerome de Moyades, & je vis de mon bien daus 
cette Ville. J un de ces aſſaſſins dont vous m' avez delivre 
ell un amant de ma fille. Il me la fit demander en meri- 
age ces jours paſſes, '. comme il ne put obtenir mon at eu, 
3] vient de me faire mettre Vepee à la main pour s'en ven- 
Jer. He? peut on, repris- je, vous demander encore 
l pour 
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pour , raiſon vous n'avez point accorde votre fille 1 
ce Cavalier? Je vais vous Paprendre, me dit-il. Payoiy 
un frere Marchand dans cette Ville, Il ſe nommoit Au. 
guſtin. II y a deux mois qu'il.etoit à la Calatrava, loge 
chez Juan Vélez de la Menbrilla ſon correſpondant. ils 
Etoient tous deux amis intimes, & mon frere pour fortiße er 
encore davantage leur amitie, promit Florentine ma ble 
unique au fils de ſon correſpondant, ne doutant point qu'il 

n'eut aſſez de credit ſur moi pour m'obliger a degager {a 
elle Efſe&ivement mon frere 6tant de retour à Mc. 
rida, ne m'cut pas plut6t parls de ce mariage que j'y 
conſentis pour l'amour de lui. II ensvoya le portrait de 
Florentine a Calatrava : mais helas! il n'a pas en la fa- 
tisfaction d'achever fon ouvrage, 1] «ft mort depuis trois 
lewaines. En mourant il me conjura de ne diſpoſer Ce 
ma fille qu'en faveur du fils de ſon correſpondant. Je le 
lui promis, & voila pourguoi j at refuſe Florentine au Ca- 
valier qui vient de m'attaquer, quoique ce ſoit un parti 
fort avantageux. Je ſuis eſelave de ma parole, & j'attends 
a tout moment le fils de Juan Vélez de la Menbrilla povr 
en faire mon gendre, bien que je ne Paye jamais vu non 
pins que ſon pere. Je vous demande pardon, continua Je- 
rome de Moyadas, fi je vous fais toute cette narratibn, 
mais vous Pavez exigce de moi. 

PeEcoutai ce recit avec beaucoup Favtention; & m''sar- 
retant à une ſupercherie, qui me vint tout-à- cup dans 
Peſprit, j'affectai un grand Etonnement. Je levai mene 
les yeux au Cicl. Enſuite je me tournai vers Je vicitlare, 
& jui dis d'un ton pathétique: Ah Seig peur de Moyadas ! 
el il pcſible queen arrivant a Merida, je fois aſſez her- 
reux pour ſauver la vie a mon beau pere? Ces paroles caule- 
rent une strange ſurpriſe au vieux Eourc. ois, & n'etcn- 
nereyt pas moins Morales, qui me fit conno tre par ia 
contenance, que je lui parciftois un grand fripon. Que 
W'epprenez-vous me :ëpondit le vieillard? Qui! vous 
ſericz le fls du correſpapdant de mon frete? Oui Sei— 
grevr Jercme de Moyaces, lui repliqua le en pepent 
aeuczce, & en lui jettant les bras au cou, je ſuis le fol- 
tune nortel a qui Padorable Florentine elt de flint e. Mais 
avart que je vous ten oigne la Jo je due j ai d'entrer ders 
totre famille, permettez cue jepande Cans votre jen. 
les larm es que renourelle ici Ie. ſounchir Ce votre fie 
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auguſtin. Je ſerois le plus ingrat de tous les hommes, {i 
e u'6tois vivement touche de la mort d'une perionne a 
qui je doi. le bonheur de ma vie. En achevent ces mots 

jembraſlai encore le bon Jerome, & je paſſai entuite la 

main ſur mes yeux comme pour eſſuyer mes pleurs. Mo- 
ralez, qui comprit tout d'un coup Vavantage que nous 
pouvions tirer d'une pareille tromperic, ne manqua pas 
de me ſecduder. Il voulut paſſer pour mon valet & il fe 
mit à renchertr ſur le regret que je marquois de la mort 

du Seigneur Auguſtin. Mondeur Jerowe, s'ecria- t'il, 
quelle perte vous avez faite en perdant votre frere! C'ë- 
toit un fi honnete homme, le phœnix du Commerce, un. 
Marchand déhntercfté, un IAarchand de Loune foi, un 

Marchand comme on wen voit point „ 

Nous avions «faire a un homme ſimple & credule, Bien 

loin d'avoir quelque ſoupgon de notre fourberie, il &y 


- FE. . 


preta de lui meme. He pourqubi, me 4:t il, n'etes vous 
pas venu tout droit chez moi! 11 ne falloit point aller loger 
dans une hOtellerie, Dans les termes on 20us en ſommes, 
on ne doit point-faire de fagons. Monficur, lui dit Mo- 
ralez en prenant la parole pour moi, mon Maitre eſt un 
peu ceremonienx. Ce n'eſt pas, aujoutaſt-il, qu'il ne ſoit 
cxcuſable en quelque maniere de n'avoir pas voulu paroitre | 
devant vous en l'etat ob il eſt. Nous avons <tc volés fur 
iz route. On nous a pris toutes nos hardes. Ce garcon, 
intertompis- je, vou. dit. la verite, Seigneur de Moyadas. 
Ce malheur ne m'a point permis d'aller chez vous. Je 
noſois me prefenter ious cet habit aux yeux d'une Mai- 
treſle qui ne m'a point encore vu, & Jaitendois pour cela 
le retour d'un valet que Jai envoyè à Calatrava. Cet ac- 
cident, reprit le vicillard, me devoit point vous empecher- 
ce venir demeurer dans ma maiſon, & je prerens que vous 

Y premiez tout à Piewe un logement. | 
En parlant de cette ſorte, 1} m'emmena chez lui; mais 
avaut que d'y arriver, nous nous entretinmes du pretendu 
vol qu'on m'avoit fait, & je temoignal.que mon plus grand 
chagrin Et oit d'avoir perdu avec mes hardes le portrait de 
Florentine. Le Bourgeois Ia deſſus me dit en riant, qu'il. 
| falloit me conſoler de cette perte, & que Poriginal valoit 
mieux que la copie. En effet, des que nous fumes dans 1a. 
maiſon, il appella fa fille, qui n'avoit pas plus de ſeize ans, 
& gi pouvoit paſſer pour une perſonne accomplie, Vous 
voye:, 
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voyez, me dit- il, Pobjet que feu mon frere vous a pro. 
mis. Ah Seigneur, m' Ecria- je d'un air paſſionne, il n'eſt 
pas beſoin de me dire que c'eſt Paimable Florentine ? Ces 
traits charmans {ont graves dans ma mémoire, & encore 
plus dans mon cœur. Si le portrait que j'ai perdu, & 
qui n*Etoit qu'une foible Ebauche de tant d'attraits a pu 
m*embraſer de mille feux, jugez quels tranſports doivent 
m'agiter en ce moment. Ce diſcours eſt trop flateur, me 
dit Florentine, & je ne ſuis point affez vaine pour m'ima- 
giner que je le juſtifie. Continuez vos complimens, in- 
terrompit alors le pere. En meme tems il me laiſſe ſer] 
avec fa fille, & prenant Moralez en particulier : Mon a- 
mi, lui dit-il, on vous a done emporte toutes vos hardes, 
& ſans doute votre argent? Oui Monſieur, repondit mon 
camarade, une nombreuſe troupe de bandits eſt venue 
fondre ſur nous aupres de Caſtil- Blazo, & ne nous a 
laiffe que les habits que nous avons ſur le corps; mais 
nous recevrons inceſſamment des Lettres de change, & 
nous alons nous remettre ſur pied. 5 
En attendant vos Lettres de change, repliqua le vieil. 
jard en tirant de ſa poche une bourſe, voici cent piſtoles 
dont vous pouvez diſpoſer. Oh Monſieur, repartit Mora- 
lez, mon Maitre ne voudra point les accepter ! Vous ne le 
connoiſſez pas. Tudieu! c'eſt un homme fort delicat 
ſur cette matiere. Ce weſt point un de ces enfans de fa- 
mille qui ſont prets a prendre de toutes mains. II n';'me 
pas a s'endetter. Il demanderoit plutot Paumone que 
d'emprunter un maravedt. Tant micux dit le hon Bour: 
geois, je l'en eſtime davantage. Je ne puis ſouffrir que. 
on contracte des dettes. Je pardonne cela aux perſonnes 
de qualité, parce que c' eſt une choſe dont ils ſont en poſ- 
ſeſſion. Je ne veux pas, continua- t- il, contraindre ton 
Maitre, & fi c'eſt lui faire de la peine que de lui offrir de 
Pargent, il n'en faut plus parler. Fn diſant ces paroles 
il voulut re mettre la bourſe dans ſa poche, mais mon com- 
pagnon lui ret int le bras: Attendez, Seigneur de Moy- 
2das, lui dit-il: quelque averſion que mon Maitre ait 
pour les emprunts, je ne deſefpere pas de lui faire agreer 
vos cent piſtoles. Ce weſt que des Etrangers qu'il n'aime 
point a emprunter. II reſt pas fi fagonnier avec fa fa- 
mille. Il demande meme fort bien a Gn pere toute Par- 


gent dont il a beſoin. | Ce garcon, comme vous wat 
ait 
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lait diſtinguer les perſonnes, et il doit vous regarder Mon- 
feur comme un ſecond pere. | | 

Moralez par de ſemblables diſcours. s'empara de la 
bourſe du vieillard, qui vint nous rejoindre, et qui nous 
trouva ſa fille et moi engages dans les complimens. II 
rompit notre entretien. II aprit a Florentine “obligation 
qu'il m'avoit, et ſur cela il me tint des propos qui me 
frent cannoitre combien il en avoit de reſſentiment. Je 
profitai d'une fi favorable diſpoſition. Je dis au Bour- 
geois que la plus touchante marque de reconnoiſſance qu'il 
it me donner, etoit de hiter mon mariage avec fa fille. 
Il ceda de bonne grace à mon impatience. It m' aſſura 
que dans trois jours au plus tard, je ſerois l' po. ͤde 
Florentine; et qu'au licu de fix mille ducats, qu'il avoir 
promis pour ſa dot, il en donneroit dix mille pour me 
temoigner juſqu'à quel point il Etoit penetre du ſervice 
que je lui avois rendu. | | 

Nous &ttons donc Moralez et moi chez le bon homme 
Itreme de Moyadas bien traites, & dans Pagreable attente 
de toucher dix mille ducats, avec quoi nous nous propo- 
ſons de partir promptement de Merida. Une crainte 
pourtant I e joie: nous apprehendions qu'a- 
vant trois jours le veritable fils de Juan Velez de la Men- 
brilla ne vint traverſer notre bonheur. Cette ciainte n'e- 
toit pas malfondee. | | 

Des le lendemain, une eſpece de Payſan charge d'une 
raliſe arriva chez le pere de Florentine. Je ne m'y trou- 
vii pcint alors, mais mon camarade y étoit Seigneur, 
Cit le Payſan au vieillard, j'appartiens au Cavalier de Ca- 
/atrava qui doit Etre votre gendre, au Seigneur Pedro de 
i Menbrilla. Nous venons tous deux d'arriver II ſera 
ei dans un inſtant. J'ai pris les devans pour vous en aver- 
tir. A peine eut il acheve ces mots, que ſon Maitre 
parut. Ce qui ſurprit fort le vieillard, et deconcerta un 
peu Moralez. | 

Le jeune Pedro Etoit un gargon des mieux faits. Il ad- 
reſſa la parole au pere de Florentine; mais le bon homme 
ne lui donpa pas le tems de finir ſon diſcours, et fe tour- 
nant vers mon compagnon, il lui demanda ee que cela 
ſguifioit. Alors Moralez, qui ne cedoit en effronterie a 


berfonne du monde, prit un air d'aſſurance, et dit au 


iirilard ; Monſieur, ces deux hommes que vous voyez« 
| 5 tont - 
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ſont de la troupe des voleurs qui nous ont detrouſttè fy. 
le grand- chemin, Je les reconnots, et particulierement 
celui qui a Vaudace de fe dire fils du Seigneur Juan Velez 
de la Menbriila. Le vieux Bourgeois crut Molalez & per- 
ſuadè que les nouveaux venus &6toient des fripons, il ler 
dit: Meſſieurs, vous arrivez tiop tard. On vous a bie- 
venus, Pedro de la Menbrilla eſt chez moi depuis lier, 
Prenez garde à ce que vous dites, lui rEpondit le jeune 
homme de Calatrava. Vous avez dans votre maiſon un 
impoſteur. Sachez que Juan Vélez de la Men'!.rijla na 
point d' autre fils que moi. A d'autres, repliqua le vicil. 
lard. Je n'ignore pas qui vous Etes. Ne vous remettez. 
vous pas ce garcon, et ne vous reſſouvenez vous plus de 
fon Maitre que vous avez vole? Si je n'6tois pas cher 
vous, repartit Pedro, je punirois Pinſolence de ce fourbe 
qui + m'oſe traiter de voleur qu'il rende grace © rote 
preience qui retient ma colere. Seigncur, pourſulvit-i, 
on vous trompe. Je ſuis le jenne-homme à qui votre five 
Augullin a promis votre fille. Voulez vous que je vous 
montre toutes les lettres qu'il à Ecrites à mon pere at 
ſujet de ce mariage | En CONES: vous le portrait de 
Florentine, qu'il m'envoya quelque tens avant fa mort? 

Non, interrompit Is vieux Bourgeois, le portrait ne 
me perſuadera pas plus que les lettres. Je ſais bin ce 
quelle maniere il eit tombe entre vos mains, et je vous 
confcile charitablement de fortir au plurot de Merida. 
en eſt trop, iuterrompit a fon tour le jeuns Cavalier. Je 
ne ſoufftirai point qu'on me vole im Samut mon nom, 
ni qu on me tafſe pailer Hur un brigand. Je connois quel. 
ques perſonnes dans cette Ville. Je vais les cherche, et 
je reviendat confondre Þ impoſtenr qui vous. piévient con- 
tre moi. A ces mats il le retira ſuivi de fon valet, et Mo- 
ralez demeura triomphant. Cette avanture méme fut 
cauſe que Jérôme de Moyadas retolut de faire le mariage 
ce jour la. "i {ortit, 01 la ſur le chair p donner les ordies 
necellaires pour cet effet. 

Zuoique mon camarade fit bien-aiſe de voir b pere de 
Florentine dens des diſpoſitions {1 favorables pour nod, 
il n'eëtoit pas ſans inquétude. II craignoit la ſite des 
d=morches qu 1] 1ugeoit bien que Pedro ne manqueroit p- 5 
de faire, et il m'atiendoit avec C impatience pour MINT: UT 


de ce qui ie patloit, Je le trouvai plonge dans une pro- 
| ton ge 
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fonde reverie. Qu'y a-t- il mon ami, Iu dis je? tu me 
arois bien occupè. Ce n'eſt pas fans raiſon, me répon- 
Gt il. En meme tems il me mit au fait. Ju vois, ajouta- 
til enſuite, fi Pai tort de 16ver. C'eſt tor, temeraire, 
que nous jettes dans cet embarras. L'entrepriſe, je Pa- 
zoue, Etoit brillante, et t'auroit comble de gloire ſi elle 
eüt reuſſi; mais felon toutes les apparences elle finira 
mal, et je ſerois d'avis pour prevenir les eEclatreuitemens, 
que nous prifions la fuite avec la plume que nous avons 
ticce de Paiſe du bon homme. | 

Monſieur Moralcz, repris-je à ce diſcours, vous cede z 
bien promptement aux difficultes. Vous ne faites gueres 
d'honneur a Don Mathias de Cordel, ni aux autres Ca— 
valiers avec qui vous avez demeure a Tolede. Quand on 
a fait ſon apprentiſſage ſous de ſi grands Maitres, on ne doit 
pas ſi facilem ent s'allarmer. our moi, qui venx marcher 
ſur les traces de ces Heros, et prouver que jen ſuis un 
digne Cleve, je me roidis contre l'obſtacle qui vous Epou- 
vante, et je me fais fort de le lever. Si vous en veuez 
about, we dit mon compagnon, je vous mettrai au deflus 
de tous les Grands Eommes de Plutarque. 

Comme Moralez achevoit de parler, ereme de Moy- 
adasentra. Vous ſerez me dit-il, mon gendre Ces ce 
ſoir. Votre valet, ajouta-t il, doit vous avoir contè ce 
oui vient d'arriver. Que dites vous de P'effronterie du 
tripon qui m'a voulu perſuader qu'il étoit fils du corre— 
ipondaut de mon frere ? Seigneur, lui repond:s-je triſte- 
went, et de Pair le plus ingenu qu'il me fut poſſible d'af- 
fecter, je ſens que je ne ſuis pas ne pœur ſoutenir une 
trahiſon. I] faut vous faire un aveu ſincere. Je ne ſuis 
point fils de Juan Velez de la Menbrilla. Qu'entens je, 
interrompit le vieillard avec autant de precipitation que de 
jurpriſe; He quoi, voti n'etes pes le jeune- homme a qui 


non frere.. .. De grace, Seigneur, interrompis je auſſi, 


dalgnez m'éconter juſqu'au bout. II y a bit jours que 
jarre votre fille, et que l'amour marrite a Merida. Hier 


apres vous avoir ſecouiu, je me preparois à vous Ia de- 
wander en mariage; mais vous me fermäteés la bouche, 
en m'apprenant que vous Ja &cſtinez à un autre. Vous ne 
Cites que votre frere en mourant vous conjuru de la donner 
a Tedro de la NMenbrilla, que vous le lui promites, et 
quent yous Etiez eſclase de votre parcle. Ce diſcours, 


- 
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je Pavoue, m'accabla, et mon amour reduit au deſcipole 
m' inſpira le ſtratageme dont je me ſuis ſer vi. Je vous giv 
pourtant que je me ſuis ſecrettement reproche Ja ſuper. 
cherie que je vous al faite; mais j'aĩ cru que vous me la 
pardonneriez, quand je vous la découvrirois, et quand 
vous ſauriez que je ſuis un Prince Italien qui voyage is 
cognito. Mon pere eſt Souverain de certaines Vallées 
qui ſont entre les Suiſſes, le Milanois et la Savoye. Je m'i. 
maginois que yous ſeriez ag reablement ſurpris lorſque j: 
vous revElerois ma naiſſance, et je me faiſois un plaiſir 
d' epoux delicat et charme de la declarer a Florentine apres 
Pavoir Eepouſee. Le Ciel, pourfuivis- je, en changeant de 
ton, n'a pas voulu permettre que j'euſſe tant de joie. Pedro 
de la Menbrilla paroit. Il faut lui reſtituer ſoo nom, quel 
que choſe qu'ii m' en coute à le lui rendre. Votre promeſſe 
vous engage à le choiſir pour votre gendie ; vous deve 
me le preferer, fans avoir egard à mon rang, ſans avoir 
pitiè de la ſituation cruelle on vous m'allez reduire Je 
ne vous repreſenterai point que votre frere n*etoit que 
Foncle de votre fille: que vous en etes le pere; et qu'il 
eſt plus juſte de vous acquiter envers moi de Vobligation 
que vous m'avez, que de vous piquer de. [honneur de, 
tenir une parole qui ne vous lie que foiblement. 

Oui, ſans doute cela eſt bien plus juſte, s'scria Jerome 
de Moyadas. Auſſi je ne pretends point balancer entre 
vous et Pedro de la Menbrilla. Si mon frere Auguſtin 
vivoit encore, il ne trouveroit pas mauvais que je donnaſſe 
la preference a un homme qui m'a ſauvè la vie, et qui plus 
eſt a un Prince qui ne dédaigne pas de rechercher mon 
alliance. II faudroit que je fuſſe ennemi de mon bonheur, 
& qui Peuſſe entierement perdu Peſprit, fi je ne vous 
donnois ma fille, et fi je ne preſſois pas meme ce mari- 
age. Cependant Seigneur, repris- je, ne faites rien par 
impetuoſite. Ne conſultez que vos ſeuls interets, malgie 
la nobleſſe de mon ſang . . . Vous vous moquez de mol, 
interrompit il, dots je héſiter un moment? Non, mon 
Prince, et je vous ſuplie de vouloir bien des ce ſoir hono- 
rer de votre main Pheureuſe Florentine. He bien, lui dis- 
je, ſoit. Allez vous-meme lui porter cette nouvelle, & 
Þooftrutre de fon deſtin glorieux. | | 
Tandis que le bon Bourgeois s'empreſſoit aller dire à 


Ia fille qu*elleavoit fait la conquẽte d'un Prince, Moralez, 


| #.qui 
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* avoit entendu toute la converſation, ſe mit a genoux 
lerant moi & me dit: Monſieur le Prince Italien, fs du 
Souverain des Vallées qui ſont entre les Suiffes, le Mila- 
ois & la Savoye, ſouffrez que je me jette aux pieds de 
Votre Alteſſt, pour lui temoigner le raviſſement où je 
ſis. Foi de fripon, je vous regarde comme un prodigie. 
e me eroyois le premier homme du Monde, mais franche- 
ment je mets pavillon bas devant vous, quoique vous ayez 
woins de experience que moi. Tu ras plus, lui dis je, 
Vinquietude?. Oh pour cela non, répondit-il, je ne 
rains plus le Seigneur Pedro. Qu'il vienne prefentement 
jei tant qu'il lui plaira. Nous voila, Moralez & moi, 
ferm es ſur nos ètriers. Ne us commencames a regler la 
raate que nous prendrions, avec la dot ſur Jaqueile nous 
comptions fi bien, que fi nous l'eufſions deja touchee, 
nous n'aurions pas ern Etre plus ſurs de Pavoir. Nous ne 
a tenions pas toutefois encore, & le d noument de l'avan- 
ture ne 1c pondit pas à notre confiance. f 
Nous vimes bient0t revenir le jeune hom me de Cala- 
era. Il etcit accompagne de deux Bourgeois & d'un 
Alguazil, auſſi reſpectable par ſa mcuſtache & fa mine 
brune, que par ſa charge. Le pere de Florentine étoit 
avec nous. Seigneur de Moyadas, lui dit Fedro, voici 
trols honnEtes gens que je vous améne. Ils me connoiſſent, 
& peuvent veus dite que je ſuis, Oui certes, s'&cria P Al- 
gvazil, je puis le dire. Je le certifie à tous ceux qu'il ap- 
partiend:a, je vous connois. Vous vous appellez Pedro, 
& vous Etes fils unique de Juan Velez de la Menbrilla. 
| Quicongue ofe ſoutenir le contraire, eſt un impoſteur. } 
vous crois Monfieur l'Alguazil, dit alors le bon homme 
Jerome de Moyadae. Votre temoig aage eſt ſacrè pour 
moi, auſſi bien que celui des Seigneurs Marchands qui 
| lont avec vous. Je ſuis pleinement convaincu que le jeune 
Cavalier qui vous a conduit ici, eſt fils unique du correſ- 
$ pondant de mon frere. Mais que m'importe, je ne ſus 
Plus dans la reſolution de lui donner ma fille. | 
Oh! c'eſt une autre affaire, dit l'Algvazil. Je ne 
*iens dans votre maiſon que pour vous aſſurer que ce 
| jeune-homme n' ſt connu. Vous Etes maitre de votre 
lle, & Pon ne ſauroit vous contraindre à la marier mal- 
de rous, Je ne pretends pas non plus, interrompit Pé- 
dies, faire violence aux volontes du Seigneur de Moyadas, 
| phe mails 
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mais il me permettra ie 15 demander pourquoi il a chan, 
de ſentiment. A t-11 quelque ſujet de fe plaindre de 7m) ) 
Ah! du moins qu'en perdant la douce eſpërance Ore 
ſon gendre, Paprenne que je ne Pai point Perdu par ma 
faute. Je ne me plains pas de vous, rEponGit le vie! ler rd; 
je vous le dirai meme c'eſt 3:regret que je me vois dans le 
neceſhte de vous manquer de parole, & je vous cos jare 
de me le pardonner. Je ſuts perluade que vous ëtes Hop 
genëreux pour me ſavoir mauvais gre de vous prefer un 
rival qui m'a ſauve la vie. Vous le voyez, por niet- 
en me wontrant, c'eſt ce Seigneur qui m'a ti:e Wan 
grand peril; & pour m- e e encore mieux aupres de 
vous, je vous aprends que c'eſt un Prince Italien. 

A ces derniers paroles, Pedro demeura muct & con. 
fus: les deux Marchands ouvrirent de grands yeux, br 
parurent fort ſurpris; mais PAlruazi), accoutun e d u- 
garder les choſes du corals ccte, ſoupconna cette mer. 
veilleuſe avanture d'etre une foritberie on il y avoit à ga 7 
pour lui. Il m'enviſagea fort attentivement; & 6. ame 
mes traits qui lui ctotent inconnus mettoient en defeat fl. 
bonne volonte, il examina mon camarade avec la meme 
attention. unmmn pour mon Alte lle. 11 recen. 
nut Moralez, & fe re! N de l'avoir vu dans les pri- 
ſons de Cindad-Real: Ah! ah! gecria-t-i!, voii 1 
mes pratiques. Je me remets ge Centihomme & je vous 
je donne pour un des plus parfaits fripons c F foient dens 
les Royaumes & Principautes d' Eſpagne. bbs s bride: 
en main, Monheur ” Alguazil, dit Jerome de Mioyades: ce 
gargon dont vous nous faites un ſi mauvais portrait, et un 

jomeſtique du Prince Fort bien, repartit PAlgue zil, ie 
n'en veux pas davalt ige pour ſavoir & quoi wen n Je 
juge du Maitre par le valet. Je ne dome point que © 
galans ne ſoient deux fourbes qui s'aceordent pour 109) 
| tromper. Je me connois en pare] gibier; & pour vous 


ae 


faire voir que ces droles ſont des avanturiers, je vais des 
mener en priſ-n tout-a Pheure. Je pretends leur me nege 

un tete-a-tete avec Mes le Corrëgidor, apres © 0 113 
ſentirent que tous les coups de forst n'ont pas encore &'s 
données. Halte la, Monſteur l'Officier, teprit le vieill⸗ 
lard. Ne arm s pas l'affaire ſi loin, Vous ne cre1gne/ 
Pas, vous autres, de faire Ela peine a un honuste bog! me. 
Ce valet ne ſauroit- il Etre un fouibe, fans que ſon N. 
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e ſoit? Eſt- il nouveau de voir des fripons au ſervice des 
princes? Vous moquez vous avec vas Princes, interrompit 
[Alouazil? Ce jeune homme eſt un intriguant ſur ma pa- 
ie, & je Parrete de par ſe Noi, de- mème que fon cama- 
15 nee. Pai vingt archers d la porte qui les trainercnt à 

„ vriſon, s'ils ne s'y laiſſent pas conduire de bonne grace. 
Ins mon Prince, me dit il enſuite, marchons. 

Je fus Etourdi de ces paroles ainſi que Moralez, & 
rotre trouble nous rendit ſuſpect a Jerome de Movyadas, 
du plutèt nous perdit dans fon eſprit. Il jugea bien que 
ons Pavicns voulu tromper. II prit pourtant dans cette 
xccalion le parti que devoit prendre un galant homme. 
NMenſtcur l'Officier, dit- il à l' Alguaz il, vos ſoupgons peu- 
went etre faux, peut Etre auſſi ne ſont- ils que trop ven i- 
utles. Quoiqu'il en ſoit, n'aprofondiſſons point cela. 
ue ces deux jeunes Cavaliers ſortent, & ſe retirent on 
ben leur ſemblera. Ne vous oppoſez point, je vous prie, 
{ leur retraite. C'eſt une grace que je vous demende, 
peur ma cquiter envers eux de l'obligation que je leur ai. 
Li je faiſois ce que je dots, rẽpondit l' Alguazil, j'empri- 
nnerois ces Meſſieurs fans avoir Egard à vos prieres; 
mais je vieux bien relacher de mon dexoir pour l'amour 
ce vous à condition que dès ce moment ils ſortiront de 
cette ville; car ſi je les rencontre demain, vive Dieu! 
i rerront ce qui leur arrivera. | 
Lorſque nous entendimes dire, Morales & moi, qu'on 
nous laiffoit libres, nons nous remimes un peu. Nous 
roulumes parler avec fermets, & ſoutenir que nous et- 
ens des perſonnes d'honneur; mais ' Alguazil nous re- 
garda de travers, & nous impoſa ſilence. T2 ne ſais pour- 
quoi ces gens-ld ont vn aſcendant ſur uus. II fallut 
done abendonner Florentine & la dot a Pedro de la Men- 
diba, qui fans doute devint gendre de Jerome de Moy— 
das. Je me retirai avec mon camarade, Nous primes 
e chemin de Truxillo, avec la conſolation d'avoir du- 
1.0118 gagne cent piitoles a cette avanture. Une heure 
rant la nuit, nous paſſames par un petit village, rsſolus 
aller coucher plus loin. Nous appercumes une Eotel- 
one d'aſſez belle apparence pour ce lieu la. L'Hote & 
Baeteſſe, Etoient à la porte affis ſur de longues pierres. 
1 Hote, grand homme ſec & déja ſurannè, pcloit une 
W8traile guitarre pour divertir ſa femme qui e 

3 Lecon⸗ 
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Pecouter avec plaiſir. Meſſieurs, nous eria 1 Heote, n 
qu'il vit que nous ne nous arretions point, je vous con. 
feille de faire halte en cet endroit. It y a trois merts] 
les lieues d' ici au premier village que vous trouverez, 4, 
vous n'y ſerez pas fi bien que dans celui- ci, je vous en 
avertis. Croyez moi, entrez dans ma maiſon, je vous 
ferai bonne chere & à juſte prix. Nous nous laiſſamez i 
per ſuader. Nous nous approchames de' Hate & de Hg. 
teſſe; nous les ſaluames; & nous Etant alſis avpres Feng, 


nous comment ames a nous entretenir tous quatre de cho. Wi © 
(ſes indifférentes. L'Hate i» diſoit Officier de la Sainte?! 
Hermandad, & l' Höôteſſe <ctoit une groſſe réjouie, qui 5 
avoir l'air de ſavoir bien vendre ſes denrees. | 0 
Notre converſation fut interrompue par Parriv#e de , 
douze à quinze Cavaliers, montés les uns ſur des mu», 
les autres {ur des chevaux, & fwivis d'une trentaine ce WM; 
mulets charges de balots: Ah que de Princes, s'ecrid F 
PHcte à la vue de tant de monde! On pouai-je bs 
loger tous? Dans un inſtant le village ſe trouva rempli ll * 
d'hommes & danimaux, II y avoit par bonheur aupres WW” 
de P Hotellerie une vaſte grange, on l'on mit les mulets 
& les balots. Les mules & les chevaux des Cavaliers f-. 
rent places dans d'autres endroits. Pour les hommes, ix. 
fongerent moins à chercher des lits, qu'a ſe faire appièter | 


un bon repas. L' Hote, VP He®teſſe, & une jeune ſervante 
qu'1ls avoient, ne s'y Epargnerent point. Ils firent main 
baſſe ſur toute la volaille de leur baſſecour. Cela joint: 
quelques cives de lapins & de matoux, & à une copieic 
foupe aux choux faite aver du mouton, il y en cut pou 
| tout PeEquipage. e : 
| . Nous tegardions Moralez & moi ces Cavaliers, qui de 
| tems en tems nous enviſageoient auſſi. Enfin nous lame: 
| . converſation, & nous leur dimes que s'ils vouloient bici, 
| nous ſouperions avec. eux Ils nous temorgnerent que 
| cela leur feroit plaifir Nous voila done tous à table cn- 
| ſemble. Il y en avoit un parmi eux qui ordonnoit, & 


| pour qui les autres, quoique d'ailleurs ils en uſaſlent alex 
H familierement avec lui, ne laiſſoient pas de marquer des 
__ © deferences. II eſt vrai que celui 1a tenoit le haut bout- 1 
ö parloit d'un ton de voix Elexe. Il contrarioit meme quel- 
| quefois &%a air cavalier le ſentiment des autres, qui bie“ 
| . Aoin de lui rendre la pareille ſembloient reſpecter ſes on 
er 
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ons. L' entretien tomba par hazard ſur  Andalouſie, & 
comme Moralez s'aviſa de louer Seville, “homme dont je 
jens de parler, lui dit: Seigneur Cavalier, vous faites 
tloge de la ville od Jai pris naiſſance, od du moins je 
{is ne aux environs, puiſque le bourg de Mayrena m'a 2 
naiitre. - Je vous dirai la mEme choſe, lui repond!it mon 
compagnon-: je ſuis auſſi de Mayrena, & il n'eſt pas poſ- 
{ble que je ne connoiſſe point ves parens. De qui etes- 
xous fils? D'un hennete Notaire, repartit le Cavalier, de 
Matin Moralez. Par ma foi, s'ecria mon camarade avec 
tot ion, l'avanture eſt fort ſinguliere! vous etes done 
ron frere ainè Manuel Maralez ? Juſtement dit l'autre, 
& 50us Etes apparemment, vous, mon petit frere Luis, 
que je laiſſai au berceau quand j'abandonnai la maiſon pa- 
ternelle? Vous m'avez nommé répondit mon camarade. 
A ces mots ils ſe leverent de table tous deux, & s'em- 
brafferent a pluſieurs repriſes. Enſuite le Seigneur 
Lanuel dit a la compagnie : Meſſicurs, cet evenement eſt 
tout a-fait marveilleux, le hazard veut que je rencontre & 
reconnoifſe un frere que je n'ai point vu depuis plus de 
yogt ann&es. _ Permettez que je veus le preſente. Alors 
tous les Cavaliers, qui par bienſeanceſe tenoient debout, 
aluerent Je cadet Moralez, & Vaccablerent d'embraſ- 
dades, Apres cela en ſe remit à table, & Pon y demeura. 
toite Ia nuit. On ne ſe coucha point. Les deux freres 
teſſirent Pun aupres de Vautre, & s'entretinrent tout bas 
de leur famille, peadant que les autres convives buvoient 
& ſe rẽjouiſſoient. 

Luis eut une loagne-converſatioa avec Manuel, & me 
prenant_ enſuite en particulier, il me dit. Tous ces Cava- 
lers ſont des domeſtiques du Comte de Montanos, que le 
Roi a nomme depuis peu a la Viceroyautè de Majorque. 
Ils conduiſent Vequipage du Viceroi a Alicante, où ils 
doivent o einbarquer. Mon frere qui eſt devenu Intendant 
e ce Seigneur, m'a propoſé de m'emmener avec lui; & 
r la repugnance que je lui ai tẽmoignè que javois à vous 

daiter, il m'a dit que ſi vous voulez Etre du voyage, il 
"ous fera donner un bon emploi. Cher ami, pourſuivit 
je te conſeille de ne pas dédaigner ce parti Allons 
ſemble a Pie de Majorque. Si nous y avons de Pa- 
gement, nous y demeurerons; & ſi nous ne nous y 
{41013 point nous reviendrons en Eſpagne. f 

| Pacceptay 


7 
ville d' Alicante, od Pachetai une guitarre, & me fis fai 


flattions d' etre bientot a Majorque; mais à peine fumes 
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Pacceptai volontiers Ia propoſition. Nous nous 9. 
gnimes le jeune Moralez & moi aux Officiers du Comte 
& nous partimes avec eux de I Hotellerie avant le lever de 
Jaurore. Nous nous rendimes a grandes journses à l 


un habit fort propre avant l'embarquement . Je ne pen 
fois à rien qu'a l' Ile de Majorque, & Luis Moralez «git 
dans la meme diſpoſition. Il ſemhJoit que nous eufſion; 
renoncè aux friponneries. II faut dire la verite. Nous 
voulions paſſer pour honnetes gens parmi les Cavaliers a. 
Vee qui nous étions, & cela tenoit nos gemes en reſpect. 
Enfin nous nous embarquames gayement, & nous nouz 


nous hors du Golfe d' Alicante, qu'il ſurvint une boural- 
que effroyable. Paurois dans cet endroit de mon led: 
une occalion de vous faire une belle deſcription de tem- 
pete, de peindre Pair tout en feu, de faire gronder li fou- 
dre, ſifler les vents, ſoulever les flots, & c. Mais toutes ces 
fleurs de Rhetorique a part, je vous dirat que Porage fit 
violent, & nous obligea de relacher a la pointe de Pile de 
Ia Cabrera. C'eſt une Ile deferte on il y à un petit Fort, 
qui étoit alors garde par einꝗ ou fix Soldats & un Uilt 
cler, qui nous regut fort honnetement. | 

Comme il nous falloit paſſer- la pluſteurs jours 2 ravom 


moder nos voiles & nos cordages, nous cherchames di- 


fort peu de terre. Un jour, tandis que nous con 


verſes ſortes d' amuſemens pour eviter l'ennui. Clacun 


ſuivoit ſes inclinations : les uns jouoient à la prime, le, 
autres s'amuſoient autrement; & moi Pallois me pro- 


1,30 * 


mener dans l'Ile avec ceux de nos Cavaliers qui aimotef: 


la promenade. Nous ſautions de rocher en rocher, car ic 


terrein elt inégal, plein de pierres partout, & Von y volt 
. 
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ces lieux ſecs & arides, & que nous admirions le caprice 
de la Nature, qui fe montre ſèconde & ſterile quand ib lat 
plait, notre odorat fut ſaiſi tout a4 coup d'une ſenteur 6 
gréable. Nous nous tournames auſſit- t du cote de Ui. 
ent d'où venoit cette odeur, & nous appercumes avec © 
tonnement entre des rochers un grand rond de veraiire c- 
chevrefeuilles, plus beaux & plus odorans que coil meme 


qui eroiſſent dans l' Andalouſie. Nous nous. approcha ne 


» 
„ 
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une caverne tres profonde. Cette caverne Etoit large, 
eu ſombre, & nous deſcendimes au fond en tournant par 
tes degres de pierres, dont les extremites ctotent parees 
ge leurs, & qui formoient naturellement un eſcalier en 
linagon. Lorique nous fümes en- bas, nous vimes ſer— 
deuter ſur un ſable plus jaune que Vor, pluſieurs petits 
rullleaux qui tirotent leurs ſources des groutes d' eau que 
ls ro hers diſtilloient ſans-ceſſe en dedans, & qui fe 
perdoient ſous terre. L' eau nous parut ſi belle, que nous 
en vaulůũmes hoire; & elle Etoit ſi fraiche, que nous re- 
blaͤmes de revenir le jour ſnivant dans cet endroit, & 
dy apporter quelques bouteilles de vin, perfuades qu'on 
re les boiroit point la ſans plaiſir. | 

Nous ne quitames qu'à regret un lieu ſi agreable, & 
lorlgue nous fames de retour an Fort, nous ne manqua- 
mes pas de vanter à nos camarades une ſi belle decou- 
rertez mais le Commandant de la Fortreſſe nous dit, 
qu'il nous avertiſſoit en ami de ne plus aller à la caverne 
dont nous Etions ſi charmes. He pourquoi cela, lui dis-je ? 
V. a. t. il quelque choſe à craindre ? Sans doute, me repon- 
Cit-il. Les Corſaires Alger & de Tripoli deſcendent 
quelqnefois dans cette Ile, & viennent faire proviſion 
Geau à cette fontaine. Tis y ſurprirent un jour deux ſol- 
dats de ma garniſon, qu'ils firent eſcle ves. L'Officier eut 
beau parler d'un air tres ſcrievz, il ne put nous perſuader. 
Nous crümes qu'il plaiſantoit, & des le lendemain je re- 
tournai à la caverne avec trois Cavaliers de l'equipage. 
Nous y allames meme ſans armes a feu, pour faire voir 
que nous n'apréhendions rien. Le jeune Moralez ne 
voulut point Etre de la partie. Il aima mieux, auſſi bien 
que fon frere, demeurer a jouer dans le Fort. | 

Nous deſcendimes au fond de l'autre comme le jour 
precédent, & nous fimes rafraichir dans les ruiſſeaux 
juelques bouteilles de vin que nous avions apportees, 
Pendant que nous les buvions delicieuſement, jouant de 
la guitarre, & en nous entretenant avec gaycte, nous 
vimes paroitre au haut de la caverne pluſieurs hommes 
qui avoient des mouſtaches épaiſſes, des turbans & des 
habits a la Turque. Nous gous imaginames que c'etoit 
one partie de PEquipoge & le Commandant du Fort, qui 
$Etvient ainſi déguiles pour nous faire peur. Pièxenus 
de ceite penſce, nous nous mince & rize, & nous en laij- 
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ſames d*\{cendre juſqu'a dix ſans ſonger à nous dofen:s 
Nous fimes bientot triſtement deſabuſes, & nous cod. 
nũümes que c'<toit un Corſaire, qui venoit avec ſes gens 
nous enlever: Neadeꝝ vous, chiens, nous cria-t if en 
Langue Caſtillane, ou bien vous allem tous mourir. Fa 
meme tems les hommes qui Paccompagnoient nous coi. 

cherent en joue avec des carabines qu'ils partoient, & 
nous aurions effuye une belle decharge fi nous euſſion: 
fait la moindre reliſtance. Nous preferames Veſclayase 
a la mort. Nous donnames nos epees au Pirate. Il nous 
| fit charger de chaines, & conduire à ſon vaiſſeau, qui n'e- 
toit pas loin de la. Puis mettant à la voile, il cingla ven 
Alger. | | 

C'eſt de cette manniere que nous fiimes punis d'avoit 
neghge l'avertiſſement de l' Officer de la garniſon. La 
premiere choſe que fit le Corſaire, fut de nous fouiller, & 
de prendre ce que nous avions d' argent. La bonne au- 
baine pour lui. Les deux cens piſtoles des Bourgeois de 
Placencia, les cent que Moralez avoit regues de Jerome 
de Moyades, & dont par malheur jetois charge, tout cel; 
me fut rafle ſans miſericorde, Mes compagnons avoient 
auſſi la bourſe bien garnie. Enfin c'étoit un excellent 
coup de filet.' Le pirate en paroiſſoit tout réjoui, & le 
bourreau ne ſe contenta pas de nous enlever nos eſpeces, 
il nous inſulta encore par des railleries que nous ſentions 
beaucoup moins que la nèceſſité de les ſouffrir. Aprés 
mille pla iſante ries, il fe fit apporter les bouteilles de vin 
que nous avions fait refraichir a la fontaine, & que {es 
gens avoient eu ſoin de prendre. Il fe mit à les vuider 
avec eux, & à boire a notre ſante par deriſion. 

Pendant ce tems la, mes camarades avoient une conte- 
nance qui rendoit tèmoignage de ce qui ce paſſoit en eus. 
Ils etotent d'autant plus mortifies de leur eſelavage, qu'il 
$ctoicnt fait une idèe plus douce d' aller dans PIle de Ma- 
jorque, oa ils avoient compte qu'ils mereroient un? vis 
delicienſe. Pour moi, j'eus la fermete de prendre men 
parti; & moins conſterné que les autres, je hai conver: 
ſation avec le railleur. Pentrai méme de bonne grace 
dans ſes plaiſanteries, ce qui lui plut. Jeune homme, 
me dit- il, j'aime le caractere de ton eſprit: Et dans | 
fond, au- lieu de gemir & de ſoupirer, il vaut mieux 8'ar- 
ner de patience & S' accommoder au tems. Joue-nous un 

0 pet!“ 


> vv ov + — 


de Santillane. ; Liv, V, Cu. | l 307 f 


petit air, continua t- il, en voyant que je portois une gui- 
arre, voyons ce que tu ſais faire. Je lui obéis des qu'il 
weut fait délier les bras, & je commengai à racler ma 
uitarre d'une maniere qui m'attira ſes applaudiſſemens. 
Il eſt vrai que JPavois apris du meilleur Maitre de Madrid 
& que je jouois aflez bien de cet inſtrument. Je chantai 
zuſſi, & l'on ne fut pas moins ſatisfait de ma voix. Tous 
es Tures qui Etotent dans le vaiſſeau, temoignereat par 
des geſtes admiratifs le plaifir qu'ils avotent eu à m' en- 
tendre, ce qui me fit juger qu'en matiere de muſique, ils 
ravoient pas le goũt fort delicat. Le Pirate me dit 4 Po- 
reille, que je ne ſerois pas un eſclave malheureux, & 
quayec mes talens je pouvois compter ſur un emploi 
qui rendroit ma captivite tres ſupportable, 

Je ſentis quelque jolie à ces paroles; mais toutes flat. 
teuſes qu'elles Etoient, je ne laiſſois pas que d'avoir de 
linquiètude ſur VPoccupation dont le Corſaire me faiſoit 
ſete. 9 nous arrivames au port d' Alger, nous vimes 
un grand nombre de perſonnes aſſemblèes pour nous re- 
eevoir; & nous n'avions point encore debarque, qu'ils 
pouſſerent mille cris de joie. Ajoutez à cela que Pair 
retentilloit du ſon confus des trompettes, des flutes Moriſ- 
ques, & d'autres inſtrumens dont on fe ſert en ce pays la, 
ce qui formoit une ſymphonie plus bruyante qu'agreable. 
La cauſe de ces rẽjouiſſances venoit d'un faux bruit qui 
etoit rẽ pandu dans la ville. On y a avoit oui dire que le 
Renegat Mehemet, ainſi fe nommoit notre Pirate, avoĩt 
pert en attaquant un gros Vaiſſeau Genois ; deſorte que 
tous ſes amis .informes de ſon retour, s'empreſſoient de 
lu! en temoigner leur joie. © | 

Nous n'eames is piè à terre, qu'on me conduiſit 
avec tous mes 8 au Palais du Bacha Soliman, 
ol un Ecrivain Chrétien nous interrogeant chacun en par- 
ticulicr, nous demanda nos noms, nos ages, notre patrie, 


notre religion & nos talents, Alors Mehemet me mofa 


trant an Bacha, lui vanta ma voix, & lui dit que je Jouois 
de la gaitarre à ravir. Il n'en falut pas merge ar 
determiner Soliman à me choiſir pour ſon ſervice" We. 
meurai donc dans ſon Serrail. es autres captifs furent 
menës dans une place publique, & vendus ſulvant la eou- 
tume. Ce que Méhémet m'avoit prédit dans le vaiſſeau, 
m'arriva. J'eprouvai un heureux ſort. Je ne fus point 
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livre aux gardes des priſons, ni employs aux ouvrages 
penibles. Soliman Bacha me fit mettre dans un lieu par- 
ticulier avec cing ou fix eſolaves de qualité, qui devoient 
tre rachetes inceſſamment, & a qui l'on ne donnoit que 
de legers travaux. On me chargea du ſoin d'arroſer dans 
les jardins les orangers & les fleurs. Je ne pouvois aycir 
une plus douce occupation. : 

Soliman &toit un homme de quarante ans, bien fait de 
fa perſonne, fort poli & fort galant pour un Turc. IIa. 
voit pour favorite une Cachẽmirienne, qui par ſon eſprit 
& par fa beauté s' toit acquis un empire abſolu ſur lui. II 
Paimoit juſqu'à Pidolitrie, II la regaloit tous les jours 
de quelque fete, tantdt d'un concert de voix & d'inſtru- 
mens, & tant6t d'une comédie à la maniere des Turcs, 
Ce qui ſuppoſe des Pocmes Dramatiques, on la pudeur & 
la.bienſ{cance n'etoient pas plus reſpeEtees que les regles 
d' Ariſtote. La favorite, qui s'appelloit Farrukhnaz, aimoit 
paſſionnement ces ſpectacles. Elle faiſoit meme quelque. 
fois repreſenter par ſes femmes des Pieces Arabes devant 
le Bacha. Elle y jouoit elle-meme.des roles, & charmoit 
tous les ſpectateurs par la grace & la vivacite qu'il y avot 
dans ſon action. Un jour que jEtois parmi les Muſiciens 
A une de ces repreſentations, Soliman m*ordonna de jouet 
de la guitarre & de chanter tout ſeul dans un entr'acte. 
Jeus le bonheur de plaire, On m'aplaudit; & la tr 
vorite, à ce qu'il me parut, me regarda d'un Fil. favor. 
— . I 

Le lendemain de ce jour- la, comme j'arroſois des oran- 
gers dans les jardins, il paſſa pres de mot un Eunuque, qui 
{ans s'arrèter ni me rien dire. jetta un billet à mes pies. Je 
Je ramaſſai avec un trouble mele de plaiſir & de crainte, 
ſe me couchai par terre de peur d'etre apperęu des fené- 
tres du Serrail, & me cachant derriere des caiſſes d'oran- 


gers Pouvris ce billet. J'y trouvai un diamant d'un alles 


grand prix, & ces paroles en bon Caſtillan, Jeune Cyre- 
rien, rends graces au Ciel de ta Captivite. Lamour & la for- 
tune la rendront heureuſe: Pamour ſi tu es ſenjible aux 
cbarmes d une belle perſonne ; & la fortune, fi tu as le 

courage de mepriſer toutes ſortis de përils. | 
Je ne doutai pas un moment que la lettre ne fut de la 
Sultane favorite, le ſtile & le diamant me le perſuader- 
ent. Outre gue je ne ſuis pas naturellement timide, la 
TS! | vaane 
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mité d' etre bien avec la Maitreſſe d'un Grand Seigneur, 
£ plus que cela Peſperance te tirer delle quatre fois plus 
Pargent qu'il ne m'en falloit pour ma rangon, me fit for- 
ner le deſſein d' prouver cette avantute, quelques dangers 
qu'il y eut a courir. Je continuai mon travail en revant 
aux moyens d' entrer dans Vappartement de Farrukhnaz, 
on plutõt en attendant qu'elle m'en ouvrit les chemins 
car je jugeois bien qu'elle n'en demeureroit point la, & 
qu'elle feroit plus de la moitié des frais. Je ne me 
trompois pas. Le meme Eunuque qui avoit paſſe pres de 
moi, repaſſa une heure apres, & me dit, Chrétien, as - tu 
fait tes réflexions, & auras-tu la hardieſſe de me fuivre? 
ſe repondis qu' oui. He bien reprit: il, le Ciel te conſerve, 
iu me reverras demain dans la matince, En parlant de 
cette ſorte, il ſe retira. Le jour ſuivant, je le vis en effet 
paroitre ſur les huit heures du matin. II me fit ſigne d' al- 
ler à lui. Je le joignis, & il me conduiſit dans une ſalle, 
0g il y avoit un grand rouleau de toile, qu'un autre Eu- 
nuque & lui venoient d'apporter Ia & qu'ils devoient 
porter à la Sultane, pour ſervir 4 la decoration d' unc 
Piece Arabe qu'elle preparoit pour le Bacha. 

Les deux Eunuques deroulerent la toile, me firent 
nettre dedans tout de mon long; puis au hazard de m'e- 
touffer, ils la roulerent de nouveau, & m'envelopperent 
dedans. Enſuite la prenant chacun par un bout; ils me 
porterent ainſi impunement juſques dans la chambre on 
couchoit la belle Cachémirienne. Elle étoit ſeule avec 
une vieille Eſelave devouce a ſes volontes. Elles derou- 
erent toutes deux la toile, & Farrukhnaz à ma vue fit 
xiater des tranſports de joie qui decouvrotent bien le 
Haie des femmes de fon pays. Tout hardi que j'étois 
naturellement, je ne pus me voir tout-à coup tranſports 
daus appartement ſecret des femmes, ſans ſentir un peu 
de frayeur. La Pame gen appergut bien, & pour diffiper 
ma crainte. Jeune homme, me dit- elle, n*apprehendez 
nen, Soliman vient de partir pour {a maiſon de campagne. 
ily ſera toute la journèe. Nous pouvons nous entretenir 
el librement, 

Ces paroles me raſſurerent, & me firent pren1re une 
contenance qui redoubla la joie de la favorite. Vous 
Warez pili, pourſuivit-elle, & je pretens adoucir la ri- 
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gueur de votre eſclavage. Je vous crois digne des ſer; 
mens que j'ai conęus pour vous. Quoique ſous les halt; 
d'un Eſclave, vous avez un air noble & galant, qui fait 
connoitre que vous netes point une perſonne du com. 
mun. Parlez moi conkdemment, dites- moi qui vous @to;, 
Je ſais bien que les captifs. qui ont de la naiſſance degul. 
ſent leur condition, pour &tre rachetes à meilleur marché. 
Mais vous etes diſpenſe d'en uſer de la ſorte avec moi, & 
meme ce ſeroit une precaution qui m' offenſeroit, puiſque 
Je vous promets votre liberté. Soyez donc ſincere, & m'a. 
vouez que vous etes une jeune-homme de bonne maiſon, 
Effectivement, Madame, lui repondis je, il me fieroit 
mal de payer vos bontes de diſſimulation. Vous voulez 
abſolument que je vous decouvre ma qualité, il faut vons 
fatisfaire. Je ſuis fils d'un Grand d'Efpagne. Je diſois 
peut d*etre la verite. Du moins da Sultane le crut, & 
s'applaudiſſant d'avoir jette les yeux ſur un Cavalier d'im. 
poitance, elle m' aſſura q il ne tendroit pas à elle que 
2013 ne nous viſſions ſouvent en particulier. Nous eümes 
enſemble un fort long entretien. Je. n'ai jamais vu de 
femme plus amuſante. Llle ſavoit pluſieurs Langues. & 
ſur tout la Caſtillane qu'elle parloit aſſez bien. Lorſqv'- 
elle jugea qu'il etoit tems de nous ſeparer, je me mis par 
fon ordre dans une grande corbeille d'ozier, couverte 
d'un ouvrage de ſoie fait de ſa main; puis les deux E- 
claves qui m'avoient apporte furent appelles, & ils me 
remporterent comme uv preſent que la favorite envoyoit 
au Bacha: Ce qui eft ſacre pour tous les hommes com- 

mis à la garde des femmes. = 
Tous trouvames Farrukhnaz & moi d'autres moyens 
encore de nous parler; & cette aimable captive m'infpira 
peu a peu autant d'amour pour elle, qu'elle en avoit pour 
moi. Natre intelligence fut ſecrette pendant deux mois, 
quoi qu'il ſoit fort difficile que dans un Serrail les myſteres 
amoureux Echappent long- tems aux Argus. Mais un cor— 
tre- tems derangea nos petites affaires, & ma fortune chan- 
gea de face entierement. Un jour que dans le corps d'un 
dragon artificiel qu'on avoit fait pour un ſpectacle, | avois 
eté introduit chez la Sultane, & que je m'entretenois 
avec elle, Soliman, que je croyois occups hors de la ville, 
+arvint, Il entra ſi bruſquement dans Papparfement de ia 
favorite, que la vicille Eiclave cut à peine le teins de nol 
| averti 
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avertir de fon arrivée. eus encore moins Ie loiſir de 
ne cacher, ainſi je fus le premier objet qui s'offroit a la 
zue du Bacha. 

I parut fort &tonne de me voir, & ſes yeux s'allumerent. 
tout· a- coup de fureur. Je me regardai comme un homme 
qui touchoit à ſon dernier moment, & je m imaginois de 
ja Etre Cans les Iuppſices. Peur Farrukhnaz, je m'apper- 
us ä-la-verite, qu: elle toit effray e; mais au lieu d'avou- 
er fon crime, & d'en demander pardon, elle dit a Soh- 
man: Setgnear, avant que vous prononciez mon arret, 
daiznez m?ecouter. Les apparences me condamnent ſans- 
doute, & je ſemble vous faire une tiehifon digne des plus 
korribles chatimens. Jai fait venir ici ce. jeune captif, 
& pour Fictroduire dens mon appartement j'ai employe 
les memes artifices dent je me ſerois ſervie f. Jeulle Ell 
pour lui un amour violent, Cependant, & Jen attefic 
rotre grand Prophete, ma! !gre ces démarches je ne vous 
ſus point in fidele. Ja oulu entretenir cet Eſelave 
Chrétien pour le detacher de ſa ſecte, & l'engeger à ſui- 
vre celle des Croyans. Fai trouve en lui une reſiſtance 


a laquelle je m'étois bien attendue. Jai toutefois vainen 


ſes prejuges, & il vient de me promettre qu il embralſera 
le Mahometiſmes. 

Je-conviens aue je devois dementir la favorite, ſans a- 
voir Egard à la conjoncture dangereuſe od je me trouvois; 


mais dans YPeecablement ou Jevols Peſprit, touchè du 


peril oh je voyois une femme que jaimois, & tremblant 
pour moi-meme, je demeurai interdit & confus. Je ne 


pus proferer une parole, & le Bacha pei ſuadé par mon ſi- 


lence que fa Maitreiſe ne diſoit rien qui ne füt veritable, 


{ laiſſa dèſarmer. Madame, repondit-1l, je veux croire 


que vous ne m' avez point offenſe & que Penvie de faire 


une choſe agreable au Prophete a pu vous engager d ha- 
zarder une action {i delicate. Pexcuſe done votre impru- 


dence, poui vu que ee captif prenne tout-a-Pheure le tur- 
ban. Auſſitét il fit venir un Marabou. On me revetic 
un habit > la Turque, Je fis tout ce qu'on voulut, 
ſans que j euſſe la force de m'en defendre, ou pour mieux 
dire, je ne ſavois ce que je faiſois dans le de ſordre on 
Etotent mes ſens. Que de Chretiens aurotent été aufii 


Tiches que moi dans cette. occaſion 


03 Apres 
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Apres le ceremonie je ſortis du Serrail, pour aller {4,. 
le nom de Sidy Hally exercer un petit emploi que 80. 
man me donna. Je ne revis plus la Sultane, mais un 93 
ſes Eunuques vint un jour me trouver. Il m'apporta de 
Ja part des pierreries pour deux mille ſultanins d'or, av 
un billet par lequel la Dame m'aſſuroit, qu'elle n'oubhee. 
roit jamais la genereuſe complaiſance que j'avois cue g. 
me faire Mabhométàn pour lui fauver la vie. Veèritable. 
ment, outre Jes préſens que j'avois regus de Farrukhnas, 
j'obtins par ſon canal un emploi plus confiderable que |; 
premier, & je devins en moins de fix a ſept annecs un 
des plus riches Renégats de la ville d' Alger. 
Vous vous imaginez bien que f- Paſſiſtois ans privte; 
que les muſulmaus font dans leurs Moſquces, & remplillyi 
les autres ddevoirs de la Religion, ce n'etoit que par pure 
grimace. Je conſervois une volonte determinee de zen- 
trer dans le fein de PEghſe ; & pour cet effet je me pf. 
poſois de me retirer un jour en Eſpagne, ou en Tai, 
avec les richte ſſes que Paurois amallecs, En attendant je 
vivois fort agitablement; j'etois loge dans un belle mai. 
ſon; j;'avois des jardins ſuperbes, un grand nombre 0 
ſclaves, & de fort joliès femmes dans mon Serrail. Quai: 
gue Pufage du vin ſoit défendu en ce pays ld aux Mabo, 
inétans, ils ne laiſſent pas pour la plupert d'en boire en 
ſecret. Pour moi jen buvois fans fagon, comme foit 
tous les Renégats. Je me ſouviens que j'avois deny 
compagnons de debauche, avec qui je paſſois ſourcrt 
ia nuit à table. L'un étoit Juif, & l'autre Arabe. . 
les croyois honnètes gens; & dans cette opinion je v. 
vois avec eux ſans contrainte. Un ſoir je les invitzi“ 
ſouper chez moi. II n.'étoit mort ce jour. la un cj) 
que j aimois paſſionnèẽ ment; nous lavames ſon corpe, * 
Penterrames avec toute la c&Emome qui s'obſerve avs 
funerailles des Mahométans. Ce que nous en faiſions, 
n'etoit pas pour tourner en ridicule la Religion Muſu 
mane ; c*etoit ſeulement pour nous rejouir, & ſatisfaitte 
une folle envie qui nous prit dans la debauche, de rendie 
les derniers devoirs à mon chien. | : 
Cette action pourtant me penſa perdre. Le lendcmain 
il vint chez moi un homme qui me dit: Seigneur Sid/ 
Hally, une affaire importante m'amene chez vous. Mon- 
ſicur le Cady vcut vous parler. Prenez, s'il vous pls" 
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j peine de vous rendre chez lui tout a lheufe. Un 
Marchand Arabe qui ſoupa hier avec vous, lui à donne 
avis de certaine impiẽtè par vous commiſe a Poccation d'un 
chien que vous avez enterrè. C'eſt pour cela que je vous 
ſomme de comparoitre ajourd'hui devant ce Juge. Faute 
de quoi, je vous avertis qu'ſ ſera proceds criminellement 
rontre vaus. II ſortit en achevant ces paroles & me laiſſa 
fort Eètourdi de fa ſommation: L' Arabe navoit aucun ſu- 
jet de ſe plaindre de moi, & je ne pouvois comprendre 
pourquoi le traftre m'avoit jou ce tour la. La choſe ne- 
anmoins métitoit quelque attention. Je connoiſſois le 
Cady pour un homme ſevere en apparence, mais au fond 
peu ſcrupuleux. Je mis deux cens ſultaius d'or daus 
ma bourſe, & j'allai trouver ce Juge: Il me fit entre 
dans ſon cabinet, & me dit d'nn air rébarbatif: Vous 
etes un impie, un ſaerilsge, un homme abominable. Vous 
avez enterrè un chien comme un Muſulman, quelle profa- 
nation 1 Eſt ce donc ainſi que vous reſpectez nos cere- 
monies les plus ſaintes? Et ne vous etes-vous fait Ma- 
bométan, que pour vous moquer de nos pratiques de CE- 
votion? Monſieur le Cady, lui répondis. je, l' Arabe qui 
vous a fait un ft mauvais rapport, ce faux ami eſt complice 
de mon crime, fi c'en eſt un d'accorder les honneurs de 
la ſepulture à un fidele domeſtique, à un animal qui pot- 
ſedoit mille bonnes qualites. / Il aimoit tant! &©perſonnes 
de męrite & de diſtinction, qu'en mourant meme il a 
ronlu leur donner des marques de- ſan amiiis: li jeur 
lallle tous ſes biens par un * qu'il a fait, & dont 
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je ſuis PexEcuteur. - Il legue 4 Pun vingt ecus, trente A 
Pautre z & il ne vous a point oublié, Monſeigneur, pour- 
ſuivis- je, en tirant ma bourſe. Voila deux cens ſultanins 
d'or qu'il m'a chargé de vous remettre. Le Cady, à ce 
diſcours, perdit fa gravitè. Il ne put s'empècher de rire, 
& comme nous Etions ſculs, il prit ſans fagons la bourſe 
& me dit en renvoyant : Allez Seigneur Sidy Hally, 
vous avez fort bien fait d'inhumer avec pompe & avec 
honneur un chien qui avoit tant de conſideration pour les 
honnétes gene. f 
Je me tirai d'affaire par ce moyen, & fi cela ne me 
rendit pas plus ſage, Pen devins du- moins plus cireonſpe&t. 
Je ne fis plus débauche avec PArabe, ni meme avec le 
Juif. Je choifis pour boire avec moi un jeune Gentil- 
5 | WW | h homme 
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homme de Livourne, qui Etoit mon eſclave. II s'appel. 
loft Azarini. Je ne reſſemblois point aux autres René. 
gats, qui font plus ſouffrir de maux aux Eſclaves Ch. 
tiene que les Turcs memes. Tous mes captifs attendoicnt 
aſſe z patiemment qu'on les rechetat. Je les traitois 1. 


la-véritè ſi doucement, que quelquefois ils me diſoient 
qt ils aprébendoient plus de changer de Patron, qi); 


ne ſoupiroient apr*s la liberté, quelques charmes quell: 
ait pour les perſcnnes qui ſont dans Peſclavage. 

Un jour les vaifſeaux du Bacha renvinrent avec des priſts 
confideiables, Ils amenotent plus de cent eſclaves de 
un & de Pautre ſexe, qu'ils avoient enleves ſur les cos, 
u Eſpagne. Soliman wen garda qu'un tres petit nouml:;e, 
& toute le reſte fut vendu. Parrivai dans la place ou k 


vente s'en faifoit, & jachetai une fille Eſpagnole de du 


donze ans. Elle plewoit à chaudes larmes, & ſe deſcſperuit, 
J<eto's ſurpris de la voir a ſon age ſi ſenſible a ſa coptivits, 
Je lui dis en Caſtillan de moderer ſon affliction, & je al. 
furat qu'elle £toit tombee entre les mains d'un Maitre qui 
ne mat quoit pas d'humanite, quoiqu'il ent unturban. Ia 
petite perſonne, toujours occupee du ſujet de fa douleur, 
ne m*ecoutoit pas. Elle ne faiſoir que gemir, que te 
plaindre du ſort, & de tems en tems elle 8&crioit d'un air 
attendr} : O mau Mere, pourquoi ſommes-nous ſepaie-:? 
ſe prendrais paticnce, {1 nous étions toutes deux enſem. 
ble. En proncncant ces mots, elle tournoit la vue vers 
unne femme de quarante-cing 4 cinquante ans, que lum 
voyoit à quelques pas d'elle, & qui les yeux bailles :t- 
tendoit dans un morne ſilence que quelqu'un Ia helft. 


Je demandai à la jeune fille ſi la perſonne qu'elle regat- 


doit Etoit ſa Mere. Helas! oui, Seigneur, me rSpondit- 


elle; au nom de Dieu, faites que je ne la quite point. 
He bien, mon enfant, lui dis- je, fi pour vous conſoler i! 
ne faut que vous reunir Pune & Pautre, vous ſere hien - 


tot ſatisfait. En meme tems je m'approchai de la Mere 
Four la marchander, mais je ne Peus pas ſitôt enviiagee, 
que je reconnus, avec toute l' emotion que vous pouve? 
penſer, les traits, les propres traits de Lucinde. Juile 


Ciel, dis je en moi-meme, c'elt ma Mere! je n'en ſau- 


rois douter. Pour elle ſoit qu'un vif reſſentiment de les 
malheurs ne lui fit voir que des ennemis dans les objets 


gui Penvironnotent, ſoit que mon habit me 2 
jen 


& nous nous embraſſames tendrement. J'embraſſai en- 


que je Petois en Eſpagne, & dans le fond je me ſens tou- 


ner ſurement en Eſpagne. Demeurez d'accord de la verite 
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bien que je fuſſe changé depuis douze ans que je ne 
Pavois vue, elle ne me remit point. Apres Pavoir a 
achetèe, je la menai avec fa fille à ma maiſon. . 

La je voulus leur donner la plaiſir d'aprendre qui j'ë- 
tois. Madame, dis. je, a Lucinde, eſt il poſſible que mon 
viſage ne vous frappe point? Ma mouſtache & mon tur- 
ban vous font. ils me connoitre Raphael votre fils? Ma 
Mere treſſaillit à ces paroles, me conſidera, me reconnut, 


{ite {a fille, qui ne ſavoit peut-etre pas plus qu'elle eut 
va fiere, que je ſavois que j'avois une ſœur. Avouez, 
dis. je à ma Mere, que dans toutes vos Pieces de Theatre 
vous n'avez pas une reconnoiſſance auſſi originale que | 
celle-ci. Mon fils, me repondit elle en ſoupiraut, j'ai 
d'abord eu de la joie de vous revoir, mais ma joie ſe 
convertit en dòduleur. Dans quel état, helas ! vous re- 
trouvai je? Mon eſclavage me fait mille fois moins 
de peine que Phabillement odieux . . . « « - Ah par- 
bicu, Madame interrompis je en riant? Padmire votre + 
delicateſſe. Jaime cela dans une Comedienne. He, 
bon Dieu, ma Mere vous étes donc bien changee, ſi ina 
metamorphoſe vous bleſſe fi fort la vue! Au-Heu de 
vous 1Evolter contre mon turban, regardez moi plutôt 
comme un Actcur qui repreſente fur la ſeene un role 
Turc. Quoique Rensgat, je ne ſuis pas plus Muſulman - 
jours attache.a ma Religion. Quand yous faurez toutes 
les avantures qui me ſont arrivces en ce pays Ci, vous 
n'excuterez. L'Amour a fait mon crime. Je ſacrifie a 
ce Dieu, Je tiens un peu de vcus, je vous en avertis. Une | 
alitreraiſon encore ajoutai je, doit modꝰrer en vous le de- 
pair de me voir dans la ſituation ot je ſuis. Vous vous 
attencez à n'<prouver dans Alger qu'une capꝛivité rigou- 
reuſe, & vous trouvez dans votre Patron un fils tendre, re- 
ſpecteux, & aſſez riche pour vous faire vivre ici dans Pa- 
bondance, juſqu'a ce que nous ſaihſions Poccaſion-deretour- 


du proverbe qui dit, qu'à quelque choſe ie maſheur cſt bon. 
Non fils, me dit Lucinde, puiſque vous avez deſſein 
de repaſſer un jour dans votre pays, & d'y abjurer le Ma- 
hometiſme, je ſuis toute conſolce. Graces au Ciel, COU» 
tiuua t-elle, je pourrai 1emener ſaine & izuvs en Caſtille 
< 0 5 | #14 votre 
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votre ſœur Beatrix. Oui, Madame, m'&ecriai je, vous fe 
rrez. Nous irons tous trois, le plutct qu'il nous ſer; 
Mile, rejoindre le reſtre de notre famille; car vous 
avez apparemment encore en Eſpagne dautres marque; 
de votre fecondite. Non, dit ma Mere, je n'ai que vous 
deux d'enfans, & vous ſaurez que Bzatrix eſt le flutt 
d'un mariage des plus legitimes. He pourquoi, repris-je, 
avez vous donned ma petite ſœur cet avantage la fur 
moi? Comment avez vous pu vous reſoudre à vous Ha- 
Tier? Je vous ai cent fois entendu dire dans mon enfance, 
que vous ne pardonniez point une jolie femme de 
prendre un mart, D'autres tems, d'autres ſoins, mon 
$ls, repartit-elle. Les hommes les plus fermes dans leur 
r8ſolutions ſont ſujets 4 changer, & vous voulez qu'une 
femme ſoit inebranlable daus les fiennes ? Je vais pour- 
ſuivit-elle, vous conter mon hiſtoire depuis votre ſortie 
de Madrid. Alors elle me fit le récit ſuivant, que it 
n'oublierai jamais Je ne veux pas vous priver d'une 
narration ſi curieuſe. | . 
II y a, dit ma Mere, s'il vous en ſouvient, pres de tre- 
ize ans que vous quittates le jeune Leganez. Dans ce 
tems-la le Duc de Medina Celi me dit qu'il vouloic un 
ſoir ſouper en particulier avec moi. Il me marqua le jour, 
Yattendis ce Seigneur, il vint, & je lui plus. II me de- 
manda le ſacrifice de tous les rivaux qu'il pouvoit avoir, 
Je le lui accordai, dans Peſyerance qu'il me le payeroit 
bien. Il n'y manqua pas. Des le lendemain je regus e 
lui des préſens qui furent fuivis de plufieurs autres qu 
me fit dans la faite. Je craignois de ne pouvoir retevir 
long tems dans mes chaines un homme d'un fi haut rang; 
& ; aprehendois cela d'autant plus que je n'ignorois pas 
qu'il Etoit Echappe a des Beautés fameuſes, dont il avoit 
avfftot rompu que porte Jes fers. Cependant, loin de 
prendre de jour en jour moins de gout & mes complaiſan- 
ces, il ſembloit plut“ t ydrouver un plattir nouveau. Enfn 
Pavois Fart de Vawuler, & d'empècher ſon cœur natu— 

rellement vclage de ſe laiſſer aller à {on penchant, 
> U y avoit Ceja trois mois qu'il m'aimoit & j'avois lieu 
de me flater que ſor, amour ſcroit de longue Curee or- 
qu'une femme de mes amics & moi nous nous rendimes 
à une aſſemblee, od il Etoit avec la Duclieſſe fon epoule, 
Nous y allions pcur entendte un concert de vcix & d'in- 
| ſtrun. cus 
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ſtrumens qu'on y faiſoit Nous nous plagames par hazard 
aſſes pres de la Ducheſſe qui s'aviſa de trouver mauvais 
que j'oſaſſe paroitre dans un lieu où elle ætoit. Elle m'en- 
voya dire par une de ſes femmes. qu'elle me prioit de 
ſortir promptement. Je fis une reporſe brutale a la meſ- 
ſagere. La Ducheſſe irritęe s' en platgnit a fon Epoux, qui 
vint 4 moi lui- meme, & me dit, Sortez, Lueinde. Quand 
de grands Seigneurs s'attachent a de petites creatures 
comme vous, elles ne doivent point pour cela s'oublier. 
Si nous vous aimons plus que nos femmes, nous honor- 
ons nos femmes plus que vous; & toutes les fois que vous 
ſerez aſſez inſolente pour vouloir vous mettre en compa- 
15:i{0n avec elles, vous aurez toujours la hone detre - 
tlaitee avec indignit E. | 
Heureuſement-le Due me tint ce eruel diſcours d'un 
ton de voix fi bas, qu'il me fut point entendu des per- 
ſonnes qui £toient autour de nous. Je me retirai toute 
honteuſe, & je pleurai de depit d'avoir efiuye cet affront. 
Pour ſurcroit de chagrin, les Comediens & les Comédi- 
ennes aprirent cette avanture des le ſoir meme. On Gdiroit 
qu'il y a+ chez ces gens - la un demon qui ſe piait & rap- 
porter aux uns tout ce qui arrive aux autres. Un 
Comédien, par exemple, a teil fait dans une debauche 
quelque action extravagante? une Come dienne vient-elle 
de paſſer bail avec un riche galant? la Troupe en eſt auf- 
ſit6t informce. Tous mes camarades ſurent done ce qui 
'öetoiĩt paſis an concert, & Dieu fait $'ils ſe rejouiten 
bien 4 mes dSpens. Ib regne parmi cnhx un eſprit de 
narité. qui ſe manifeſte dans ces ſortes d' occaſtions. Je 
me mis pourtant au deſſus de leurs caquets, & je me 
conſolai de la perte du Due de Medina Celi; car je ne le 
revis plus clieæ moi, & Japris meme peude jours apras 


—_ 


qu'une Chanteuſe en avoit fait la conquete. 
Lorſqu'une Dame de Theatre a le bonheur-d'etre'en 
vogue, les amans ne ſauroient lui manquer; & Pamour 
d'un grand Seigneur, ne dura-t-il que trois jours, lus 
donne un nouveau prix. Je me vis obiedce d'adoruteurs, 
ſitöt qu'il fut nototre-a Madrid que le Duc avcir celle de 
me voir. Les rivaux que je lui aver ſacrifiés, plus Epris- 
de mes charmes qu'auparavant, revinrent en foule ſur les 
langs. Je regus encore Phommage de mille autres cœurs. 
Je u'avois jamais eté tant à la mode. De tous les hommes 
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ut briguoient mes bonnes graces, un gros Allemard 
4 Duc d' Oſſune, me parut un des plus 
empreſſés. Ce n'etoit pas une figure fort aimable; mai; i 
Sattira mon attention par un millier de piſtoles qu'il avoit 
amaſſces au ſervice de ſon Maitre, & qu'il prodigua pour 
 meriter.d*etre ſur la liſte de mes amans fortunes. Ce bon 
ſujet ſe nommoit Brutandorf. Tant qu'il fit de la depenſe, 
je le recus favorablement : mais des qu'il fut ruine, | 
trouva ma Porte fermee. Mon procede lui deplut. II 
vint me chercher à la Comédie pendant le ſpectacle. Je. 
tois derrière le theatre. 1] voulut me faire des reproches, 
Je lui ris au nez. Il ſe mit en colere, & me donna un 
— ſouſlet en franc Allemand. Je pouſſai un grand cri. Jin. 
6 terrompis l'action. Je parus ſur le theatre, & m' adreſſart 
au Duc d'Oſſune, qui ce joar-la Etoit à la Comedie avec 
| la Ducheſſe fa femme, je lui demandai juſtice des manicres 
Germaniques de ſon Gentilhomme. * Due ordouna de 
continuer la Comedie, & dit quit entendroit les parties 
quand on auroit acheve la Piece, D'abord qu'elle fut 
finie, je me preſentai fort emue devant le Duc, & j'expo- 
ſai vivement mes griefs, Pour PAllewand, il n'employa 
que deux mots pour ſa defenſe, II dit qu'au lieu de ſe 
repenter de ce qu'il avoit fait, il croit homme à recom- 
A mencer. Parties ouies, le Duc d'Offune dit au Germain; 
Prutandorf, je vous chaſſe de chez moi, & vous défens 
{ de paroitre à mes yeux, non pour avoir donne un ſoußet 
a une Copiedienne, mais pour avoir manqua de rcfpe® 
à votre Maitre & à votre Maitreſſe, & avoir ofe troubler 
le ſpectacle dans leur preſence. 1 
Ce jugement me demeura fur le cœur. Je recon: us un 
depit mortel de ce qu'on ne chafloit pas Allemand pour 
m'avoir inſultèe. Je m'imaginois qu'une pareille offenſe 
faite a une Comedienne, devoit etre auſſi ſeverement puni 
qu'un crime de Leze-Majeſte, & Paveis compte que le 
Gentilhomme ſubiroit une peine affreuſe. Ce eeſagreable 
evenement me détrompa, & me fit conroitre que le monde 
ne couſond pas les acteurs avec les roles qu'ils repreſent» 
ent. Cela me dégonta du Theatre, Je réſolus de Va- 
bandonner, & d'aller vivre loin de Madrid, Je choiſis 
la Ville de Valance pour le lieu de ma retraite, & je m'y 
rendis incognito avec la valtur de virgt mille ducats, que 
J'avors tant en argent qu'on pierreries. Ce qui me parut 


ples 
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pus que ſuffiſant pour m'entretenir le reſte de mes jours, 
puiſque Javois defſein de mener une vie retiree. Je 
louai a Valence une petite maiſon, & pris pour tout do- 
meſtique une femme & un page, a qui je n'etois pas moins 
inconnue qu'a toute la ville. Je me donnai pour veuve 
d'un Officter de chez le Roi, & je dis que je venois 
m'<tablir a Valence, fur la reputation, que ce ſejour avoit 
detre un des plus agreables d*Eſpagne. Je ne voyois 
que tres peu de monde, & je tenois une conduite fi 1E- 


guliere, qu'on ne me ſoupconna point d'avoir etE Come. 


dienne. Malgre pourtant le ſoin que je prenois de me 
cacher, je m'attirai les regards d'un Gentilhomme qui 
avoit un chateau pres de Paterna. C'étoit un Cavalier 
aſſez bien fait, de trentecinq à quarapte ans, mais un 
Noble fort endettè. Ce qui n'eſt pas plus rare dans le 
Royaume de Valence, que dans beaucoup d'autres pays. 

Ce Seigneur Hidalgo trouvant ma perſonne a fon gre, 
voulut ſavoir fi d'ailleurs j'etois ſon fait. Il decoupla des 
griſons pour courir aux epquetes, & il eut le plaiſir d' ap- 
prendre par leur rapport, qu' avec un minois peu dégou- 
tant Petois une douairère aſſez opulente. Il jugea que 
je lui convenois, & bient6t il vint chez moi une bonne 
viellle, qui me dit de ſa part, que charme de ma vertu 
autant que de ma beauté, il m'offroit ſa foi, & qu'il etoit 
pret à me conduire A Pautel, fi je voulois bien devenir 
i1 femme. Je demandai trois jours pour ne conſulter la 
deſſus. Je m'informai du Gentilhomme, & le bien qu'on 
me dit de lui, quoi qu'on ne me celat point l'état de ſes 


allaires, me détermina ſans peine a Vepouſer peu de tems“, 


apres. - 
Don Manuel de Xercia, eſt ainſi que mon epoux s'ap- 
pelloit, me mena d'abord à ſon chateau, qui avoit un air 
antique dont il étoit vain, II pretendoit qu'un de ſes 
ancetres Pavoit autrefois fait batir, & il concluoit de la 
qUil n'y avoit point de maiſon plus ancienne en Eſpagne 
que celle de Xercia. Mais un ſi beau titre de nobleſſeal- 

wit etre détruit par la tems, le chateau Etaye en pluſieurs 
eudroits menagoit ruine. Quel bonheur pour Don Ma- 
nucl de m'avoir Epouſee ! Plus de la moitiè de mon argent 
tut employee aux réparations, & le reſte ſervit 4 ncus 


mettre en état de faire groſſe ſigure dans le pays Me 


voi done, pour ainſi dire, dans un nouveau monde, 
| | changee 
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changee en Nymphe de Chateau, en Dame de Paroiſſe. 


Quelle ra&tamorphoſe ! j'etois trop bonne Actrice pour ne 


pas bien ſoutenir la ſplendeur que mon rang rẽpandoit ſur 


moi. Je prenois de grands airs, des airs de theatre, qui 
faiſoĩent concevoir dans le village une haute opinion de 
ma, naiſſance. Qu'on ſe ſeroit Egays a mes depens, f 
Pon eüt été au fait ſur mon compte! La Nobleſſe des 
environs m'auroit donné mille, brocarr'', & les Payſans 
auroient bien rabattu des reſpects qu'ils me rendoient, 
Il y avoit deja pres de fix annses que je vivois fort hey. 
reuſe avec Don Manuc<cl, lorſqu'il mourut. I] me lai; 
des affaires 4 debrouiller, & votre ſœur Beatrix, qui avoit 
quatre ans paſles, Le chateau qui 6toit notre unique bien 
ſe trouva par malheur engage a pluſieurs creanciers, don: 
le principal ſe nommoit Bernard Aſtuto. u'il fouten;t 
bien ſon nom! il exeicoit a Valence une charge de Pro- 
cureur qu'il rempliſſoit en homme conſomme dans la Pro- 
eEdure, & qui meme avoit Etudic en Droit pour apprer- 
dre à mieux faire des injuſtices. Le terrible creancier ! 
Un chateau ſous la griffe d'un ſemblable Procureur eſt 


comme un colombe dans les ſerres d'un Milan, Auli le 


Seizneur Aſtuto, des qu'il ſut la mort de mon mari, rt 
manqua pas de former le ſicge du chiteau, II Pavroit 
indubitablement fait ſauter par les mines que la Cticave 
commencait à faire, ſi mon étoile ne gen füt melec ; mats 
mon bonhear voulut que Paſſtegeant devint mon eſclate. 
Je le charmai dans uue entrevue que j'eus avec lui au 
ſujet de fes pourſuites. Je n'epargnat rien, je Vaveu*, 
pour lui donner de l'amour; & l'envie de ſfauver ma toric 
me fit eſſayer ſur lui tous les airs de viſage qui n:;'avoient 
tant de fois fi bien réufſi. Avec tout mon ſavoir faite je 
eraignois de rater le Procureur. Il etoit ſi enfonce dans ton 
metier, qu'il ne paroifſoit pas ſuſceptible d'une amourguſe 
impreſſion. Cependant ce ſournois, ce grimaud, ce gratic- 
papier prenolt plus de plaiſir que je ne penſois a me re— 
garder. Madame me dit: il, je ne ſais point faire Paracur. Je 
me {us toujours tellement applique a ma profeſſion, que 
cela m'a fait negliger d'aprendre les us & coutumes de is 
galauterie. Je n'ignore pourtant pas Peſſentiel, & pur 
venir au fait, je vous dirai que ſi vous voblez m'eponer, 


nous brulerons toute la procedure, jecarterai les cer. 


* 


ers qui fe ſont joints à moi pour faire vendre your tnc.“ 


1 
999 90s 
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Vous en aurez le revenu, &, votre fille la propricte. L'in- 
térét de Beatrix & le mien ne me permirent pas de balan- 
cer. Pacceptai la Propoſition. Le procureur tint ſa pro- 
meſſe. Il tourna ſes armes contre les autres creanciers, 


4 & m'aſfura la poſſeſſion de mon chateau. C'etoit peut- 
*. (tre, la premiere fois de ſa vie qu'il eüt bien ſervi la 
* reuve & Porphelin. 


Je devins done Procureuſe, ſans tontefois ceſſer d'ëtre 
Dame de Paroiſſé; mais ce nouveau mariage me perdit 
dans l'eſprit de la Nobleſſe de Valence. Les Femmes de 

qualits me regarderent comme une perſonne qui avoit de- 

rogé, & ne voulurent plus me voir. II fallut m'en tenir 

au commerce des Bourgeoiſes. Ce qui ne laiſſa pas d'a- 

bord de me faire un peu de peine, parce que j'Etois ac- 

coutumé depuis fix ans à ne frequenter que des Dames 
de diſtinction. Je m'en conſolai pourtant bien: t. Je fis 
connoiſſance avec une Greffière & deux Procureuſes, 
dont les caracteres Etoient fort plaiſans. II y avoit dans 
jeurs manieres un ridicule qui me rejouiſſoit. Ces petites 

Demoiſelles fe croyoient des femmes hors du commun, 

Helas, dis je quelquefois en mo1-meme, quand je les 

voyois s'oublier, voilt le monde. Chacun s'imagine etre 

au deſſus de fon voiſin. Je penſois qu'il n'y avoit que 
les Comediennes qui fe meconnuſſeat Les Bourgeoiſes, 
i ce que je vos, ne ſont pas plus raiſonnables. Je vou- 
drois pour les punir, qu'on les obligeat à garder dans 
leurs maiſons les portraits de leurs ayeux. Mort de ma * 
vie! elles ne les placerotent pas dans l'endroit le plus 
Eclure ! . | 

"Apres quatre ann$es de mariage, le Scigneur Bernard 
Aſtuto tomba malade, & mourut ſans enfans. Avec le 
bien dont il m'avoit avantagée en m'ëpouſant, & celui 
que je poſſedots deia, je me vis une riche douairiere. 

Auſli en avois la reputation ; & fur ce bruit un Gentil- 
homme Sicilien, nomme Coliſichint, refolut de 8'attacher 

4 moi pour me ruiner ou pour m*Epouſer, II me laiſſa 
la preference. II Etoit venu de Palerme pour voir PE 
pagne; & apreés avoir ſatisfait ſa curioſité, il attendoit 
diſoit-il, & Valence Poccaſion de repaſſer en Siciſe. Le 

Caraljer n'avoit pas vingt-cinq ans. II etoit bien fait 

quoique petit, & ſa figure enfin me reveuoit. 11 trouva 
movytn de me parler en particulier, & je vous Pavotieral 
franchement, 
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Nile pour paſſer en Sicile, mais nous avons été priſes ſur 
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franchement, j'en devins folle dès le premier entretien 
que j' eus avec lui. De ſon cote, le petit fripon ſe mon- 
tra fort Epris de mes charmes. Je crois, Dieu me par- 
donne, que nous nous ſerions mariés ſur le champ, ſi la 
mort du Procureur, encore toute recente, m'evit perm; 
de contracter ſitôt un nouvel engagement. Mais depuis 
que je m'etois miſe dans le gotit des hymenees, je ger. 
dots des meſures avec le monde. | | 

Nous convinmes dons - de. differer notre mariage de 


quelque tems par bienſeance. Cependant Colifichini ne 


rendoit des ſoins; & ſon amour, loin de ſe rallentir, 


ſembloit devenir plus vif de jour en jour. Le pauvre gar. 


gon n'Etoit pas trop bien en argent comptant. Je men 
appercus, & il ne manqua plus d'eſpeces. Outre que 5a. 
vois preſque deux fois fon age, je me ſouvenois d'avoir 
fait contribuer les hommes dans ma jeuneſſe, & je regar. 
dois ce que je donnois come une fagon de reſtitution qui 
acquitoit ma conſcience. Nous attendimes, le plus pati- 
emment qu'il fut nous poſſible, le tems que le reſpect hu- 
main preſerit aux veuves pour fe remarier. Lorſqu'il fut 
arrivé, nous allà mes a Pautel, oà nous nous liames un d 
l'autre par des nœuds éternels. Nous nous retirames 
enſuitè dans mon chiteau, oh je puis dire que nous ve- 
cumes pendant deux années, moins en Epoux qu'en ten- 
dres amans. Mais, helas! nous n'éëtions pas unit tous 
deux pour Etre long tems heureux: une pleurdlic em- 
porta mon cher Colifichini. 

Jinterrompis en cet endroit ma Mere, He quoi, Ma- 
dame, lui dis-je, votre troiſieme Epunx mourut encore?“ 


II faut que vous ſoy ez une place bien meurtriere. Que 


voulez- vous, mon fils, me repondit elle? Puis-je pro- 
longer des jours que le Ciel a comtés? Si j'ai perdu trois 
maris, je n'y ſaurois que faire. Pen ai fort regrets deux. 
Celui que j'ai le moins pleurs, c' eſt le Procureur. Comme 
je ne Pavois epoule gue par interet, je me conſolai facile- 
ment de fa perte. Mais, continua t-elle, pour revenir a 
Colifichini, je vous dirai que quelques mois apres ſa mot 
je voulus aller voir par moi- meme auprès de Palerme, une 
maiſon de compag ne qu'il m'avoit aſhgnee pour douaire 
dans notre contrat de mariage. Je m'embarquai avec ma 
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u route par les vaiſſeaux du Bacha d' Alger. On nous a 


_ conduites dans cette ville. Heurenſement pour :nous, 
RW, x0us vous Etes trouve dans Ia place of Pon voulut nous 
* rendre. Sans cela nous ſerions tombees entre les mains 
us ce quelque Patron barbare qui nous auroit maltraité es, &. 
60 chez qui peut-etre nous aurions EtE toute notre vien en 
* efclavage, fans que vous euſſiez entendu parler de nous. 


Tel fut le recit que fit ma Mere. Apres quoi, Meſſi- 
eu1s, je lui donnai le plus bel appartement de ma maiſon, 
avec la liberté de vivre comme il lui plairoĩit. Ce qui fe 
nouva fort de ſon goùt, elle avoit une habitude d'aimer, 
{5rmee par tant d' actes reiteres, qu'il lui falloit abſolument 
un amant ou un mari. Elle jetta d'abord les yeux fur 
quelques uns de mes efclaves; mois Hally Pegelin, Reue- 
gat Grec qui venoit quelque fois au logis, attira bientét 
toute ſon attention. Elle congut pour lui plus d'amour 
qu'elle n'en avoit jamais eu pour Colifichini, & elle Etoit 
fi tilce à plaire aux hommes qu'elle trouva le ſecret de 
charmer encore celui . Je ne fs pas ſemblant Ce m'ap- 
percevoir de leur intelligente. Je ne ſongeois alors qu'a 
m'en retourner en Eſpagne. Le Bacha m'avoit deja per- 
wis d'armer un vaiſſcau pour aller en courſe & faire le 
pirate. Cet armement m'occupoit, & huit jours avant 
qu'il füt ache vs, je dis à Lucinde: Madame, nous par- 
tirons d' Alger inceſſamment ; nous allons perdre de vue 
ce ſejour que vous dẽteſteꝝ. 

Ma Mere pälit à ces paroles, & garda un ſilence place. 
Pen fus etrangment furpris. Que vois je, lui dis-je? 
D'ou vient que vous m'offrez un viſage epouvanté? II 
ſemble que je vous aMige, au lieu de vous cauſer de la 

Joie, Je croyois vous annoncer une nouvelle agreable, 
en vous apprenant que j'ai tout diſpoſe pour notre depart. 

ſt ce que vous ne ſouhaitteriez plus de repaſſer en E- 
ſpagne? Non, mon fils, je ne le fouhaite plus, repondit 
ma Mere. Jy ai eu tant de chagrim que jy renonce 
pour jamais. Qu'entends-je, m'écria je avec douleur |! 
Ah! dites plut6t que c'eſt l'amour qui vous en detache. 
Quel changement, 6 Ciel! Quand vous arrivates dans 
cette ville, tout qui ſe preſentoit à vos regards vous etoit. 
odieux, mais Hally Pegelin vous a miſe dans une autre 

diſpoſition. Je ne m'en defends pas, repartit Lucinde, 
po | j'aime 
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j'aime ce Renégat, & Pen veux faire mon quatrizme 4. 

poux. Quel projet, interrompis-je avec horreur! Vans! 

Epouſer un Muſulman ! vous oubliez que vous Etes Chee. 

tienne, on plutot vous ne Pavez &t6 juſqu'ici que de nom. 

Ah, ma Mere! que me faites vous enviſager ? Vous 4. 

s vez reſolu votre perte. Vous allez faire volontairement, 
ce que je nai fait que par neceſſite, 

Je Ini tins bien d'autres diſcours encore pour la d5tory. 

ver de ſon deſſein, mais je la heranguai fort inntilement, 

Elle avoit pris ſon parti. Elle ne fe contenta pas mire 

de ſutvre ſon mauvais penchant, & de me quiter pour d. 

ler vivre avec ce Renégat, elle voulut emmener avec d 


7.1 


Beatrix, Je m'y oppniat, Ah malheureuſe Locinde! 


U 
F 


tai dis-je, fi rien n'eſt capable de vous retenir, abandy. 
nez-vous du moins toute ſeule & la farcur qui vous yl. 
ſede. Neentrainez- point une jeune innocente duns de 
PreEcipice od vous courez vous jetter. Lucinde gen alia 
{ans rEpliquer, Je crus qu'un reſte de raiſon l'eclaireit, 
& Perrnechoit de s'obſtenir a demander fa fille. Que i! 
eonnoiſſois mal ma Mere! Un de mes eſclaves me dit 
deux jours apres, Seigneur, prenez garde à vous. Ui 
captif de Pegelin vient de me faire une confidence, dont 
vous ne ſaurie:z profiter trop-tot. Votre Mere a changs 
de religion & poùr vous punir de lui avoir refuſe Beztrix, 
ele a forme la reſolution d'nvertir le Bacha de votre fuite. 
Je ne doutat pas un moment que Lucinde ne fut femme 
2 faire ce que mon eſclave me diſoit. Jayois eu le tens 
d'etudier la Dame, & je m'ëtois appercu qu'a force ve 
jouer des roles ſanguinaires dans ies Trageches, elle s'e. 
toit familiariſèe avec le crime. Elle m'aàuroit fort bien 
fait bruler tout vif, & je ne crois pas qu'elle eũt ets plus 
ſenſible à ma mort qu'a la cataſtrophe d'une Piece de 
Theatre. 5 | 3 
Je ne voulus done pas négliger Pavis que me donnoit 
mon eſclave. Je preſſai mon embarquement. Je pcs 
des Turcs felon la coutume des Corſaires d' Alger qu! 
vont en courſe; mais je n'en pris que ce qu'il m'en falloit 
pour ne me pas rendre ſuſpect, & ſortis du port le pluto 
qu'il me fut poſſible, avec tous mes eſclaves & ma ſœut 
Beatrix Vous jugez bien que je n'oublai pas d'emporter 
en meme tems ce que P avois d'argent & de pierreiics, ce 
qui pouvoit monter a la valeur de ſix mille ducats. Lost 
g 
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eue nous fümes en pleine mer, nous commencames par 
nous àſſurer des Turcs. Nous les enchainames facile- 


44 > 


re. ment, parce que mes eſclaves étoient en plus grand 
9 nombre. Nous eümes un vent fi favorable, que nous 
I gegnames EN peu de tems les ce tes d' Italie. Nous arri- 
bt, rames le plus heureuſement du monde au port de Livourne, 

ou je ęrois que toute la ville accourut pour nous voir dé- 
* darquer. Le Pere de mon eſclave Azarini ſe trouva par 
At, hazard, ou par curiofite, parmi les ſpectateurs. Il conſi- 


tu roit attentivement tous mes captifs, a meſure qu'ils met- 
tent pied à terre; mais quoiqu'i! cherchit en cux les 
traits de ſon fils, ihne s'attendoit pas à le revoir. Que de 
tranſports, que d'emhraſſemens ſuivirent leur reconnoiſ- 
ſance, quand ils vinrent tous Cenx 3 fe recoceitre! 
Sitöt qu'Azarini eut apris a {on Pere qui j'etois & ce 
qui m'amenoit à Livourne, le Vieillard m'obligea, ce 
meme que Beatrix, à prendre un logement chez lui. Je 
paſſerai ſous filence le detail de mille chofſes qu'il me fal- 
jut faire pour rentrer dans le ſcin de I'Egliſe. Je dirai 
ſculement que j'abjurai le Mabometiſme de meilleure fol 
que je ne Pavois embraſſe. Aprés m'ëtre entierement 
purge de ma gale d' Alger, je vendis mon vaiiſeau, & 
donnai la liberté à tous mes eſclaves. Pour les Tures, 
on les retint dans les priſons de Livourne, pour Jes é- 
changer contre des Chretiens. Je regus de Pun & de 
Pautre Azaripi toute forte de bons traitemens. Le fits 
nme Epouſa ma ſœur Beatrix, qui n'etoit p23 4 la vri- 
té un mauvais parti pour lui, puiſqu'elle Etoit fille d'un 
Gentilbomme, & qu'elle avoit le chateau de Kercia, qu 
ma Mere avoit pris ſoin de donner à bail à un riche la- 
boureur de Paterna, lorſqu'elle voulut paſſer en Sicile. 
De Livourne, apres y avoir demeure quelque tems, je 
part is pour Florence que Javois envie de voir Je n'y al- 
lai pas ſans Lettres de recommendation. Azarini le Pere 
avoit des amis à la Cour du Grand-Due, & il me recom- 
mandoit à eux comme un Gentilhomme Eſpagnol qui é- 
toit ſon allie. Pajoutai le Don a mon nom, imitant en 
cela bien des Eſpagnols roturiers, qui prenant ſans facon 
ce titre d'honneur hors de leur pays. Je me faiſois donc 
cfkrontement appeller Don Raphael: & comme Pavois 
=pporte d' Alger dequoi ſoutenir dignement ma nobleſle, 
Je parus & la Cout avec eclat, Les Cavaliers a _ vieil 
zarini 
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Azarini avoit 6crit en ma faveur, y publierent que jtoig 
une perſonne de qualité; ſi bien, que leur tèmoignage & 
les airs que je me donnois, me firent paſſer ſans peine pour 
un homme d'importance. Je me faufilai bientét avec le; 
principaux Seigneurs, qui me preſenterent au Grand Duc. 
Jeus le bonheur de lui plaire. Je m'attachai à faire ma 


cour 4'ce Prince, & a l'ëtudier. P'ecoutois attentive. 
ment ce que ſes plus vieux Courtiſans lui diſoient, & par 
leurs diſcours je demClai fes inclinations. Je remarquaj 
entre autres choſes qu'il aimoit les plaiſanteries, les hong | 


contes, & les bons mots. Je me reglai Ia deſſus. Je. 
orivois tous les mat ins ſur mes tablettes les hiſtoires que 


je voulois lui conter dans Ja journée. Jen favois ue 


grande quanti!6, jen avois, pour ainſi dire, un ſac toit 
plein. Peus beau toutefois les menager, mon ſac ſe vuich 
peu @ peu, deſorte que j'aurois été oblige de me rextter, 
ou de faire voir que j'etois-au bout de mes apophteg mcs, 
ft mon genre fertile en ficions ne m'en ett pas abondam. 
ment fourni: mais je compoſai des contes galans & co. 
miques, qui divertirent fort Je Grand- Duc; & ce qui 
arrive ſouvent aux beaux eſprits de profeſſion, je mettois 
le matin ſur mon agenda les bons-mots que je connois 
Papres diner pour des impromptus. Oh 

Je m'ertgeat meme en Poste & je conſacrai ma Nuſe 


aux louanges du Prince Je demeure d'accord de bonne 


foi que mes vers n'ëtoient pas bons. Auſſi ne furent ih 


pas critiques 5 mais quand ils auroient été meilleurs, je 


doute qu'ils euſſent &te mieux regus du Grand Duc. | 
en paroiſſoit tres content. La matiere peut étre Vem- 
pechoit de les trouver mauvais. Quoi qu'il en ſoit, ce 
Prince prit inſenſiblement tant de gont pour moi, que ce- 
la donna de Pombrage aux Courtiſans. IIss voulurent 
dscouvrir qui j'etois. Ils n'y réuſſirent point. Ils apn- 
rent ſeulement que j'avois Ete Renegat. IIs ne manque- 
rent pas de le dire au Prince, dans Peſperance de me nuire. 
Ils n'en vinrent pourtant pas &.bout: Au contraice, le 
Grand Duc m' obligea un jour a lui faire une relation f. 


dele de mon voyage d' Alger. Je lui ob&is, & mes avar- 
tures, que je ne lui déguiſai point, le rejouirent infinimept. 


Don Raphael me dit il, apres que j en eus acheve Je re- 
eit, j'ai de Pamitie pour vous, & je veux en donner une 
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tc: fis dEpoſitaire de mes ſecrets, & pour commencer :I 
© & bos mettre dans ma confidence, je vous dirai que j'aime 
our n femme d'un de mes Miniſtres. C'eſt la Dame de ma 
les cour la plus aimable, mais en meme tems la plas vertu- 
/uc, euſe. Renfermee dans ſon domeſtique, uniquement at- 
na ii tachee à un epoux qui Vidolitre, elle ſemble 1gnorer le 
ive. WE bruit que ſes charmes font dans Florence. Jugez cette 
par Wi conquete eſt difficile; cependant cette Beauté, toute in- 
21 Wi acceflible qu'elle eſt aux amans, a quelquefois entendu 
nes ſoupirs. Elle connoit mes ſentimens. J'ai trouve 
moyen de lui parler ſans temoins. Je ne me flate point 
de lui avoir inſpire de l'amour. Elle ne m'a point donné 
ſujet de former une agreablefi penſee. Je ne deleſpere 
pas toutefois de lui plaire par-ma conſtance, & par Ia 
conduite myſterieuſe que je prens ſoin de tenir. 

Le paſſion que j'ai pour cette Dame, continua-t-1l, n'eſt 
connue que delle ſeule. Au lieu de ſuivre mon penchant 
ſans contrainte, & d'agir en Souverain, je derobe à tout 
le monde la connoiſſance de mon amour. Je erois devoir 
ce Menagement a Maſcarini, c'eſt Pepoux de la perſonne 
que j'aime. Lezele & Pattachement qu'il a pour moi, 
{es ſervices & ſa probitè m*obligent à me conduire avec 
beaucoup de ſecret & de eirconſpection. Je ne veux pas 
enfoncer un poignard dans le fein de ce mari malheureux, 
en me declarant amant de fa femme. Je voudrois qu'il 
ignorãt toujours, s'il eſt poſſible, Pardeur dont je me ſens 
bruler; car je ſuis perſuadé qu'il mourroit de douleur 
vil ſavoit la confidence que je vous fais en ce moment. 
je cache done mes demarches, & j'ai réſolu de me ſervir 
de vous pour exprimer a Lucrece tous les maux que me 


V'interprete de mes ſentimens. Je ne doute point que 
vous ne vous acquitiez à merveille de cette commiſſion. 
Liez commerce avec Maſcarini. Attachez vous à gagner 
fon amitis, Introduiſez- vous chez lui, & vous mEnagez 
Ja liberté de parler d ſa femme. Voila ce: qui j'attens de 
mus, & ce que je ſuis affure que vous ferez avec toute 
Vadreſſe & la diſcretion que demande un emploi ſi de- 
Iicat. | | 


pour repondre g fa confiance, & contribuer au bonheur 


de ſes feux, Je lui tins bient%t parole, Je n'epargnai rien 


pour 
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pour plaire a Maſcarini, & jen vins au bout ſans peine. 
Charme de voir ſon amitie recherchee par un homme 
aims du Prince, il fit la moitié du chemin. Sa maiſon 
me fut ouverte. J'eus un libre acces aupres de ſon e. 
pouſe, & j'oſe dire que je me compoſai fi bien, qu'il n'cut 
pas le moindre ſoupgon de la negociation dont j'etois 
chargé. Il eſt vrai qu'il etoit peu jaloux pour un Italien, 
il ſe repoſoit ſur la vertu de Luerece, & s'enfermant dan; 
ſon cabinet il me laiſſoit ſouvent ſeul avec elle. Te f; 


d'abord les choſes rondement. J'entretins la Dame de 


l'amour du Grand-Duc, & lui dis que je ne venois che- 
elle que pour lui parler de ce Prince. Elle ne me part 
pas Epriſe de lui, & je m'apperęus neanmoins que la vani. 
te Pempechoit de rejetter ſes ſoupirs. Elle prenoit plai- 
fir à les entendre ſans vouloir y prendre. Elle avoit de 
la ſageſſe, mais elle Etoit femme, & je remarquois que la 
vertu cEdoit inſenſiblement à l'image ſuperbe de voir un 
Souverain dans ſes fers. Enſin, le Prince pouvoit juſte- 
ment ſe flater, que ſans employer la violence de Tar. 
Guin, il verroit Lucrece rendue a fon amour. Un inci. 
dent toutefois auquel il ſe ſeroit le moins attendu, dè- 
truiſit ſes eſperances, comme vous Pallez aprendre. 

Je ſuis naturellement hardi avec les femmes. Jai con- 
tracts cette habitude bonne ou mauvaiſe chez les Turcs. 
Lucrece &Etoit belle. P'oubliai que je ne devois faire que 
le per ſonnage d' ambaſſadeur. Je parlai pour mon compte. 
Poffris mes ſervices à la Dame le plus galamment quad! 
me fut poſſible. Au lieu de paroitre choquee de mon 
audace, & de mon repondre avec colere, elle me dit en 
fouriant : Avouez, Don Raphael, que le Grand Duc a 
fait choix d'un agent fort fidele & fort zele. Vous le ſervez 
avec une integrite qu'on ne peut aſſez louer. Madame, 
dis je fur le mEme ton, n'examinons point les choſes 

crupuleuſement. Laiſſons, je vous prie, les réflexions: 
je ſais bien qu'elles ne me ſont pas favorables, mals je 
m*abandonne au ſentiment. Je ne crois pas apres to! 
etre le premier confident de Prince qui ait trahi fon Mai- 
tre en matiere de galanterie. Les Grands Seigneurs ont 
{oavent dans leurs Mercures des rivaux dangereux. Cela 
e peut, reprit Lucrece : pour moi, je ſuis fiere, & tout 
autre qu'un Prince ne ſaureit me toucher, Reglcz-vou 


da- deſſus, pourſoivit elle en prenant ſon ſèrieux, & chan 
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geons d'entretien. Je veux bien oublier ce que vous ve- 
gez de me dire, à condition qu'il ne vous arrivera plus 
de me tenir de pareils propos, autrement vous pourrez 
rus en repentir. | 

Quoique cela füt un avis au lecteur, & que je duſſe en 
rrofiter, je ne ceſſai point d'entretenir de ma paſſion la 


temme de Maſcarini. Je la preſſai meme avec plus d' ar- 


deur qu'auparavant de repondre à ma tendreſſe, & je fus 


alſez temEraire pour vouloir prendre des hibertes. La 
Dame s'offenſant alors de mes diſcours & de mes manieres 
Muſulmanes, me rompit en viſiere. Elle me ménaga de 
faire ſavoir au Grand Duc mon inſolence, en m'aſſurant 
qu'elle le prieroit de me punir comme je le meritois. Je 
fus pique à mon tour de ces menaces. Mon amour ſe 


changea en hame. Je reſolus de me venger du mepris 


que Lucrece m'avoit temoigne, P'allai trouver ſon mari, 
& apres Pavoir oblige de jurer qu'il ne me commettroit 
point, je Vinformai de Vintelligenee que ſa feme avoit 
avec le Prince, dont je ne Manquai pas de la peindre fort 
amoureuſe pour rendre la ſcene plus intereflante. Le Mi- 
nitre, pour prevenir tout accident, renferma, ſans autre 
forme de proces, fon Epouſe dans un appartement ſecret 


ou il la fit etroitement garder par des perſonnes affidèes. 


Tandis qu'elle etoit environnee d' Argus qui Poblervoient 
& Pempechoient de donner de ſes nouvelles au Grand- 


Due, Pannoncai d'un air triſte à ce Prince, qu'il ne devoit 


plas penſer a Lucrece: Je lui dis que Maſcarini avoit ſans 


doute decouvert tout, puiſqu'il s'aviſoit de veiller ſur ſa 


femme: que je ne ſavois pas ce qui pouvoit lui avoir 
donnè lieu de me  ſoupconner, attendu que je croyos 


m'ètre toujours conduit avec beaucoup d' adreſſe: que la 


Dame peut-Etre avoit elle meme avoue tout a ſon Epoux, 


& que de concert avec lui elle 8'etort laiſſee renfermer 
| pour ſe derober à des pourſuites qui alarmoient ſa vertu. 
| Le Prince parut fort afflige de mon raport. Je fus tou- 


ché de fa douleur, & je me repentis plus d'une fois de ce 
"ue Pavois fait: mais il n'etoit plus tems. D' ailleurs, je 
le confeſſe, je ſentois une maligne joie, quand je me re- 
clentois la fituation on j'avois reduit Forgueilleuſe qui 


| avoit dedaigne mes vœux. | 
Jie goütois impunément, le plaifir de la vengeance, qui 
| <iidovg à tout le monde, & principaiement avs Eſpag- 
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nols; lorſqu'un jour le Grand-Duc, etant avec cing on 
ſix Seigneurs de ſa cour & moi, nous dit: De quelle ma. 
niere jugeriez-vous 4 propos qu'on punit un homme qui 
auroit abuſe de la confidence de ſon Prince, & voulu lui 
ravir {a maitreſle ? Il faudroit, dit un des Courtiſans, le 
faire tirer à quatre chevaux. Un autre fut d'avis qu'on 
FPaſſommat, & le fit mourir ſous le baton ; Le moins crys! 
de ces Italiens, & celui qui opina le plus favorablement 
pour le coupable, dit qu'il ſe contenteroit de le faire pre. 
cipiter du haut d'une tour en bas. Et Don Raphael, re- 
prit alors le Grand- Duc, de quelle opinion eſt il? Je ſui; 
perſuade que les Eſpagnols ne ſont pas moins ſeveres que 
les Italiens dans de ſemblables conjonctures. 


Je compris bien, comme vous pouvez penſer, que Maſ. 


carini n'avoit pas garde ſon ferment, ou que ſa femme 
avoit trouve moyen d'inſtruire le Prince de ce qui 8'toit 
paſſe entre elle & moi. On remarquoit ſur mon viſage l. 
trouble qui m' agitoit. Cependant tout trouble que js. 
tois, je repondis d'un ton ferme au Grand Duc. Sei— 
gneur, les Eſpagnols ſont plus genereux. IIs pardonne- 
roient en cette occaſion au confident, & ferotent-naitre par 
cette bonte dans ſon ame un regret eternel de les avoir 
trahis. He bien, me dit le Prince, je me ſens capable de 
cette generolits. Je pardonne au traitre. Auſſi- bien je 
ne dois m'en prendre qu'à moi meme, d'avoir donné ma 
confiance à un homme que je ne connoiſſois point, & dont 
{avois ſujet de me deſier apres tout ce qu'on m'en avoit 
dit. Don Raphael, ajouta t- il, voici de quelle manicre 
je veux me venger de vous. Sortez inceſſamment de mes 
Etats, & ne paroiſſez plus devant moi. Je me retira fur 
le champ, moins affligè de me diſgrace que ravi d'en etre 
quitte a fi bon march. Je m'euibarquai des le lendemain 
dans un vaiſſeau de Barcelone, qui ſortoit du port de 
Livourne pour s'en retour ner. | 
Jinterrompis Don Raphael dans cet endroit de fon 
hiſtoire. Pour un homme d'eſprit, lui dis-je, vous fites, 
ce me ſemble, une grande faute de ne pas quiter Florence 
immediatement apres avoir decouvert a Maſcarini “amour 
du Prince pour Lucrece. Vous deviez bien vous 1nagt- 
ner que le Grand Duc ne tarderoit pas a ſavoir votre tra- 
hiſon. Jen demeure d'accord, repoudit le fils de I. u- 
cinda, Huſſi, malgrè l'aſſurance que le Miaiſtre me don- 
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na de ne me point expoier au reſſentiment du Prince, je 
me propoſois de diſparoitre au plutòt. | 
Jarrivai à Barcelone, continua-t-il, avec le reſte des 
richeſſes que j avois apportees d' Alger, & dont j avois diſ- 
ipe la meilleure partie à Florence, en faifant le Gentil- 
homme Eſpagnol. Je ne demeurai pas long tems en Ca- 
talogne. Je mourois d'envie de revoir Madrid, le lieu 
charmant de ma naiſſance, & je ſatisſis le plutot qu'il me 
fut poſſible le deſir qui me preſſoit. En arrivant dans 
cette ville, j'allai loger par hazard dans un hotel garni, 
od demeuroit une Dame qu'on appelloit Camille. Quoi- 
qu'elle füt hors de minorite, c'etoit une creature fort pi- 
quante, Jen atteſte le Seigneur Gil Blas, qui Ia vue 4 
Valladolid preſque dans le meme tems. Elle avoit en- 
core plus d' eſprit que de beauts, & jamais avanturiere n'a 
u plus de talent pour amorcer ſes dupes. Mais elle ne 
reſſemhloit point à ces coquettes, qui mettent à profit la 
reconnoiſſance de leurs amans. Venoit-elle de dépouil- 
ler un homme d' affaires? elle en partageoit les depouilies 
avec le premier chevalier de tripot qu'elle trouwit a fon 
gré. : d | To 
Nous nous aimames Pun l'autre des que nous nous 
vimes, & la conformite de nos inclinations nous lia fi E- 
trotement, que nous fimes bientot en communauté de 
biens. Nous n'en avions pas a-la-verite de conſiderables, 
& nous les mangeames en peu de tems. Nous ne ſongi- 
ons par malheur tous deux qu'à nous plaire, fans faire le 
moindre uſage des diſpoſitions que nous avions à vivre 
| aux depens d' autrui. La miſere enfin reveilla nos gé- 
nies, que le plaiſir avoit engourdis. Mon cher Raphacl, 
me dit Camille, faiſons diverſion, mon ami. Ceſſons de 
garder une fidelite qui nous ruine. Vous pouvez ente- 
ter une riche veuve, je puis charmer quelque vieux Sei- 
gneur. Si nous continuons à nous etre fideles, voila 
deux fortunes manquees. Belle Camille, lui repondis-'c, 
vous me prevenez. Jallois vous faire la meme propon- 
tion. J'y conſens, ma Reine. Oui, pour mieux entre- 
iepir notre mutuelle ardeur, tentons d' utiles conquetes. 
Les infidelites que nous nous ferons deviendront des tri- 
omphes pour nous. 
i Cette convention faite, nous nous mimes en campagne. 
Nous nous donnames d'abord de grands munrvemens, fans 
COME 1. | P Pou- 
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pouvoir rencontrer ce que nous cherchions. Camille ge 
trouvoit que des Petits-Maitres, ce qui ſuppoſe des amang 
qui n'avoient pas le ſol ; & moi que des femmes qui aimoi. 
ent mieux lever les contributions que d'en payer, Comme 
amour fe refuſoit à nos beſoins, nous eùümes recours aus 
fourberies. Nous en fimes tant & tant, que le Corrsgj. 
dor en entendit parler; & ce Juge, ſevere en diable, 
chargea un de ſes Alguazils de nous arrèter; mais PAI: 
azil, auſſi bon que le Corregidor etoit mauvais, nous laiſ. 
ſa le loifir de ſortir de Madrid pour une petite ſomme que 
nous lui donnames. Nous primes la route de Valladolid, 
& nous allames nous Etablir dans cette ville. Jy louai 
une maiſon où je logeai avec Camille, que je fis paiſr 
pour ma ſœur, de peur de ſcandale. Nous tinmes d'abord 
notre induſtrie en bride, & nous commengames d'ètudier 
le terrain, avant que de former aucune entrepriſe, 

Un jour un homme m'aborda dans la rue, me ſalua 
tres civilement, & me dit: Seigneur Don Raphael, me 
reconnoifſez vous? Je lui repondis que non. Et moi re- 
prit il, je vous remets parfaitement. Je vous ai vu a la 
Cour de Toſcane, & j'ẽtois alors Garde du Grand- Due. 
Il y a quelques mo1+, ajouta-t-il, que j'ai. quite le ſervice 
de ce Prince. Je ſuis venu en Eſpagne avec un Italien des 
plus ſubtils. Nous ſommes a. Valladolid, depuis trois ſe- 
maines. Nous demeurons avec un Caſtillan & un Gali 
gien, qui ſont fans contredit deux honnetes garpons. 
Nous vivons enſemble du travail de nos maines. Nous fai- 
{ons bonne chere, & nous nous divertiſſons comme des 
Princes. Si vous voulez vous joindre 4 nous, vous ſere- 
agreablement regu de mes confreres; car vous m'avez 
toujours paru un galant homme, peu ſcrupaleux de v0- 
tre naturel, & Profès dans notre Ordre. 

La franchiſe de ce fripon excita la mienne. Puiſque 
vons me parlez à cœur ouvert, lui dis je, youe merite? que 


ze m'explique de meme avec vous. Veritablement je ne 
tuis pas novice dans votre profeſſion; & ſi ma modeſtie 
me permettoit de conter mes exploits, vous. verriez que 
vous n'a vez pas juge trop avantageuſement de moi. Mais 
je laiſſe- la les louanges, & je me contenterai de vous dire, 
emacceptant la place que vous m'offrez dans votre com- 
pagnie, que je ne néglegerai rien pour vous prouver que 
je u'en bus pas indigue. Je n'eus pas fitot dit a cet am- 
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pidextre que je conſentois d' augmenter le nombre de ſes 
camarades, qu'il me conduiſit ou ils étoient, & la je fis 
connoiſſance avec eux. C'eſt dans cet endroit que je vis 
pour la premiere fois l'illuſtre Ambroiſe de Lamela, Ces 
Meſſieurs m'interrogerent ſur Part de 8'approprier finement 
le bien du prochain. IIs voulurent ſavoir ſi Pavois des 


principes, mais je leur montrai bien des tours qu'ils igao- 


roient & qu'ils admirerent. Ils furent encore plus éëton- 
nes, lorſque mepriſant ſuhtilite de ma main, comme 
une choſe trop ordinaire, je leur dis que j'excellois dans 
les fourberies qui demandent de Peſprit. Pour le leur 
perſuader, je leur racontai Vavanture de Jerome de Moy- 
adas ; & ſur le fimple recit que j'en fis, ils me trouverent 
un gente ſi ſnpsrieur, qu'ils me choifirent d'une commu- 
ne voix pour leur chef, Je juſtifiai bien leur choix par 


une infinite de friponneries que nous fimes, & dont je fus 


pour ainſi parler, la cheville ouvriere. Quand nous avi- 
ons beſoin d'une Actrice pour nous ſeconder dans le be- 
ſoin, nous nous ſervions de Camille, qui jouoit a ravir 
tous les roles qu'on lui donnoit. 8 

Dans ce tems la, notre confrere Ambroiſe fut tents de 
revoir {a patrie. Il partit pour la Galice, en nous aflurant 
que nous pouvions compter ſur ſon retour. Il contenta 
ſon envie; & comme il s'en revenoit, etant alls a Burgos 
pour y faire quelque coup, un hꝰtellerie de ſa connoiſſance 
e mit au ſervice du Seigneur Gil Blas de Santillane, 
dont il n'oublia pas de lui apprendre les affaĩres; Seigneur 
Gil Blas, pourſuivit- il, m'addreſſant la parole, vous ſavez 
de quelle maniere nous vous devaliſames dans un h3tel 
0 de Valladolid; je ne doute pas que vous n'ayez 
vupconne Ambroiſe d'avoir été le principal inſtrument 


de ce vol, & vous avez eu raiſon. Il vint nous trouver en 


arrivant. Il nous expoſa Vetat of vous étiez, & Meſſieurs 
les entrepreneurs ſe reglerent 14 deſſus. Mais vous igno- 
rez les ſuites de cette avanture, je vais vous en inſtruire. 
Nous enlevames Ambroiſe & mot votie valiſe, & tous deux 
montés ſur vos mules nous primes le chemin de Madrid, 
ſans nous embaraſſer de Camille ni de nos camarades, 
qui furent ſans doute auſſi ſurpris que vous de ne nous 
pas revoir le lendemain. 5 
Nous changeames de deſſein la ſeconde journee. Au- 
licu Paller 3 Madrid, d'ot jen'etois pas ſorti ſans raiſon, 
nous paſſames par Zeberos, & continuames notre route 
. F 3: | | juſqu'a 
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juſqu'a Tolede. Notre premier ſoin daus cette ville fut 
de nous hahiller fort proprement. Pais nous donnant pode 
deux freres Galiciens qui voyageoient par curiofite, no: 
connames bientét de fort honnetes gens. J'etois ſi ac. 
coutums à faire Phomme de qualité, qu'on sy meprit 
ailement ; & comme on Edvlouit d'ordinaire par la depenſe, 
nous jettames de la poudre aux yeux de'rout le monde par 
Jes fetes galantes que nous commengames x donner au; 
Dames. Parmi les femmes que je voyois, il y en eut une 
qui me toucha. Je la trouvai plus belle que Camille, & 
beaucoup plus jeune. Je voulus ſavoir qui elle «toit. 
Japris qu'elle fe nommoit Violante, & qu'elle avoit epouſs 
un Cavalier, qui deja las de ſes careſſes, couroit apres 
celles d'une courtiſane qu'il aimoit. Je n'eus pas beſoin 
qu'on m'en dit d'avantage, pour me determiner à Ctab!! 
Violante dame ſouveraine de mes per.ices. 

Elle ne tarda gueres a &aperceyoir de fa conquète. Te 
commencai a ſuivre par tout ſes pas, & à faire cent folies, 
pour lui perſuader que. je ne demandois pas mieux que de 
la conſoler des infidelites de fon Epoux. La Belle tit la- 
deſſus ſes re flex ions, qui furent telles que j'eus enfin le 
plaiſir de connoitre que mes intentions &tojent aprouvees, 
Je reg us delle un billet, en reponfe de pluſteurs que je 
lui avois fait tenir par une de ces vieilles qui font d'une f 
grande commodite en Eſpagne & en Italie. La Dame me 
mandoit que fon mari ſoupoit tous les ſoirs chez ſa Mal- 
treſſe, & ne venoit au logis que fort tard. Je compris bien 
ce que cela ſignifioit. Des la mème nuit j'allai ſous les 
fenetres de Violante, & je liai avec elle une converſation 
des plus tendres. Avant que de nous ſeparer, nous con- 

vinmes que toutes les nuits a pareille heure nous pourrt- 
oss nous entretenir de la m&me maniere, ſans prejudice 
de tous les autres actes de galanterie qu'il nous ſcroit 
permis de exercer le jour. | | 

Juſques la Don Baltazar, ainſi nommoit Pepoux de 
ma Prineeſſe, en avoit èté quite a bon marché; mais jt 
voulois aimer phyſiquement & je me rendis un ſoir ſous 
les fenetres de la Dame, dans le deſſein de lui dire que 1: 
ne pouvois vivre, fi je n'avois un téte-à-tète avec el: 
dans un lieu plus convenable a Pexces de mon amour, ce 
que je n'avois pu encore obtenir Pelle. Mais comme j a. 
114015, je vis venir dans la rue une homme qui ſembloit 

| | m*obſerve! 
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m'obſerver. En effet c*6tort le mart, qui revenoit de chez 
fa courtiſane de meilleute heure, qua l' ordinaire, & qui 
remarquant un Cavalier pres de fa maiſon, au lieu d'y 
entrer, ſe promenoit dans la rue. fe demeura1 quelque 
tems incertain de ce que je devois faire, Enfin je pris le 
parti d'aborder Don Baltazar, que je ne connoiſſois point, 
# dont je n'Etois pas connu. Seigneur Cavalier, lui dis- 
je, * ee je vous prie, la rue libre pour cette nuit, 
jaurai une autre fois la meme complaiſance pour vous. 
Seigneur, me 1ependit-1], Pallois vous faire Ia meme 
priere. Je ſuis amoureux d'une fille que fon frere fait 
{o1gpeuſement gaider, & qui Cemenre à Vingt pas d'ici. 
fe ſoubaiterois qu'il n'y eut perſonne dans la rue. Il y a, 
1cpris je; moyen de naus fatisfaire tons deux ſans nous in- 
cemmoder. Car, ajoutai je en lui montrant ſa propre mai- 
Jon, le Dame que je ſers loge 1a Il faut meme que nous 
nous ſccourions, fi Pun ou l'autre vient à Etre attaque. 
Jy conſens, repartit- il, je vais à mon rendez-vous, & 
nous nous Epaulerons s'il en eit beſoin. A ces mots il me 
q ta, mais c etoit pour mieux m' obſerver ce que l'ob- 
ſcuritè de la nuit lui permettoit de faire impunèment. 
Pour moi je m*aprochai de bonne foi du balcon de Vi- 
olante. Ell 
entretenir. Je.ne manquai pas de preſſer ma Reine de 
m'accorder un entretien ſecret dans quelque endroit par- 
ticulier. Elle refiſta un peu a mes inſtances, pour aug- 
menter le prix de la grace que je demandois; puis me 
jettant un billet, qu'elle tira de fa poche: 'I enez, me dit- 
elle, vous trouverez dans cette lettre la promeſſe d'une 
choſe dont vous m'importunez tant. Enſuite elle ſe retira, 


parce que Pheure a laquelle ſor: mari revenoit ordinalre- 


ment aprochoit. Je ſerrai le billet, & je m'avanęai vers le 
lieu od Don Baltazar m'avoit dit qu'il avoit affaire. Mais 
cet Epoux, qui 8'6toit fort bien apperęu que j'en voulois 


a la femme, vint au devant de moi, & me dit: He bien, 


Seigneur Cavalier, Etes-vous content de votre bonne for- 
tune? Pai ſujet de l'ètre, lui rẽpondis- je. Et vous qu'a- 
vez vous fait? L' amour vous a t'il favoriſe! Helas non, 
repartit il, le maudit frere de la Beautè que j'aimie eſt de 
retour d'une maiſon de campagne, d'ou nous avions cru 
qu'il ne _reviendroit que demain. Ce gontretems m'a 
ſevrè du plaiſir dont je m'etois flarts. 

| | 3 „ Nous 
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Nous nous fimes Don Baltazar & moi des proteſlati. 
ons d'amitie, & pour en ſerrer les nœuds, nous nous don. 


names rendez-vous le lendemain matin dans la grande 


place, Ce Cavalier, après que nous nous fümes ſeparéz, 
entra chez lui, & ne fit nullement connoitre a Violante 
qu'il fut de ſes nouvelles. Il ſe trouva le jour ſuivant dan; 
la grande place. Jy arrivai un moment apres lui. Nous 


nous ſaluames avec des demonſtrations d'amitiè auf; | 


perfides d'un ccte, que finceres de l'autre. Enſuite Port. 


ficienx Don Baltazar me fit une ſauſſe confidence de ſon 


intrigue avec la Dame dont i] m'avoit parle la nuit piece. 
dente. Il me raconta la- deſſus une longue fable qu'il avoir 
compoſée, & tout cela pour m'engager à lui dire à mon 
tour de quelle fagon j'avois fait connoiſſance avec Vio 
lente. Je ne manquai pas de donner dans le piege, j'a- 
vouai tout avec la plus grande franchiſe du monde. je 
montrai meme le billet que Pavois regu d'elle, & je lus 


ces paroles qu'il contentoit. Firat demain diner they 


Donna Inks, Vous ſaves on elle demeure, C'gſt dans 11 


maiſon de cette fidele amie que je pretens avair un tfie d {ite 
avec vous. Je ne puis vous refuſer plus long tems ciite 
favenr, que vous me paroiſſex meriter. | | 
Voila, dit Don Baltazar, un billet qui vors promet 
le prix de vos feux. Je vous felicite par avance du bon- 
heur qui vous attend. II ne laiffoit pas, en patlant de la 
ſorte, d' tre un peu déconcerté; mais 1] dEroba f:cile- 
ment 4 mes yeux ſon trouble & ſon embarras. ]'etos 


ji plein de mes cſperances, que je ne me mettois guete 


en peine d'obſerver mon coufident, qui fut oblige toute- 
tois de me quiter, de peur que je ne m'apperpuſſe enfin 
de ſon agitation. Il cournt avertir ſon beau frere de cette 
avanture. Jignore ce qui fe paſſa entre eux; je fas 
ſeulement que Don Baltazar vint frapper a la porte de 
Don: a Ines, dans le tems que j'etois chez cette Dame 
avec Violante. Nous ſumes que c*etoit lui, & je me 
ſauvai par ure porte de derriere avant qu'il füt entre. 


D'abord que j'eus diſparu, les femmes que Varrivee iin: 


prevue de ce mari avoit troublees, fe raſſurerent, & le re- 
curent avec tant d'effronterie, qu'il ſe douta bien qu'on 
m' avoit cache ou fait evader. Je ne vous dirai point ce 
qu'il dit 4 Donna Ines, & a fa femme, c'eſt une chole 
qui n'cſt pas venue a ma connoiſſance. 


Cependant, 
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Cependant, fans ſoupgonner encore que je fuſſe Ia 
dupe de Don Baltazar, je ſortis en le maudiſſant, & je 
retournai a la grande place, ou j'avois donne rendez-vous 
a Laméla. Je ne Vy trouvai point. II avoit auſſi ſes 
petites affaires, & le fripon etoir plus heureux que moi. 
Comme je Pattendois, je vis arriver mon perfide confi— 
dent, qui avoit un air gai. Il me joignit, & me demanda 
en riant des nouvelles de mon t&te-a-tefe avec ma Nym- 
phe chez Donna Ines, Je ne ſais, lui dis-je, quel demon 
jatoux de mes plaiſirs ſe plait a les traverſer. Mais tandis 
que ſeul avec ma Dame, je la preſſois de faire mon bon- 
heur, fon mari, que le ciel confonde, eſt venu frapper a 
ja porte de la maiſon, Il a fallu ſonger à me retirer promp- 
tement. Je ſuis ſorti par une porte de derriere, en don- 
nant 4 tous les diables le facheux qui rompoit toutes mes 
meſures. Pen ai un veritable chagrin, s'ecria Don Bal- 
tazar, qui ſentoit une ſecrette joie de voir ma peine. Vor- 
la un impertinent mari, je vous conſeille de ne lui point” 
faire de quartier. Oh! je ſuivrai vos conſeils, lui repli- 
quai-je, & je puis vous aſſurer, que fon honneur paſſera 
le pas cette nuit. Sa femme, quand je Pai quitéę, m'a dit 
de ne me pas rebuter pour ſi peu de choſe; que je ne 
manque pas de me rendre ſous ſes fenétres de meilleure 
heure qu'a ordinaire, qu'elle eſt reſolue à me faire entrer 
chez elle; mais qu'à tout hazard Faye la precaution de 
me faire eſcorter par deux ou trois amis, de crainte de 
ſurpriſe. Que cette Dame eft' prudente, dit- il! Je m- 
offie 4 vous accompagner. Ah mon cher ami; m'ecriat- 
je tout tranſporté de jboie, & jettant mes bras au cou de 
Don Baltazar, que je vous at d' obligation! Je ferat plus, 
Teprit-il, je connoi un jeune homme qui eſt un Ceſar, 
Il ſera de la partie, & vous pourrez alors vous repoſer 
hardiment ſur une pareille eſcorte. | | 

Je ne ſavois que dire à ce nouvel ami pour le remerc1- 
er, tant j*Etois charmé de fon zele. Enfin Pacceptai les 
ſecours qu'il m*offroit, & nous donnant rendez-vous ſous 
le balcon de Violente & Pentree de la nuit, nous nous ſe- 
parames. LI alla trouver ſon beautrere, qui étoit le-Celar 
en queſtion; & moi je me promenat juſqu'au ſoir avec 


| Lamela, qui bien qu'eétonnéè Ce Pardeur avec laquelle 


Don Baltazar entroit dans mes interets, ne s'en deffe. pas 
plus que moi, Nous donuioas t&te baifſce dans le pan- 
| P 4 neau. 
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neau. Je conviens que cela n'&otit gueres pardounable 
a des gens comme nous. Quand je jugeai qu'il Etoit temg 
de me preſenter devant les fenetres de Violante : Am- 
broiſe & moi, nous y parumes armes de bonnes rapieres. 
Nous y trouvames le mari de ma Dame avec un autre 
homme, ils nous attendoient de pied ferme. Don Balta- 
zar m'aborda, & me montrant ſoa beaufrere, il me Git: 
Seigneur, voici le Cavalier dont je vous ai tantéôt vante l 
bravoure. Introduiſez-vous chez votre Maitreſle, & 
qu'aucune inquiéètude ne vous empeche de jouir d'une 
Parfaite félicité. 

Apres quelques complimens de part & d'autre, je frap. 
pai à la porte de ma Nymphe. Une eſpece de Ducgne 
vint ouvrir. J'entrai, & fans prendre garde a ce qui ſe 
paſſoit derriere moi, je m'avangai dans une ſalle on etoit 
Violante. Pendant que je ſaluois cette Dame, les dens 
1raltres qui m' avoient ſuivi dans la maiſon, & qui en a. 
voient ferme la porte fi bruſquement après eux qu'Am- 
broiſe Etoit reſté dans la rue, fe découvrirent. Von; 
vous imaginez bien qu'il en fallut alors decoudre. T's 
me chargerent tous deux en m&me tems, mais je leur fi 
voir du pais. Je les occupai Pun & l'autre de maniere 
gqu'ils ſe repentirent peut- etre de n'avoir pas pris une voie 
plus ſure pour fe venger. Je percai l'epous. , Son beau- 
frere le voyant hors de combat, gagua la porte que l 
Duegne & Violante avoient ouverte pour ſe ſauver, tan- 
dis que nous nous battions. Je le ponrſuivis juſques dans 
la 1ue, on je rejcignis Lamela, qui n'ayant pu tirer un 
icu] mot des femmes qu'il avoit vu fuir, ne favoit piecite- 
went ce qu'il devoit juger du bruit qu'il venoit d!enten- 
dre. Nous retournames à notre auberge. Nous primes 
ce que nous y avions de meilleur, & montant ſur nos 
mules nous ſortimes de la ville ſans attendre le jour. 

Nous comprimes bien que cette affaire pourroit avoir 
des ſuites, & qu'on feroit dans Tolede des perquiſitions 
que nous n'avions pas tort de preventr., Nous allames 
coucher à Villarubia. Nous logeames dans une hctel- 
lerie, on quelque tems apres nous il arriva un Marchand 
de Tolede qui alloit & Segorbe. Nous ſoupames avec lui. 
II nous conta Pavanture tragique du mari de Violante, & 
il Etoit ſi Aoigne de nous ſoupgonner d'y avoir part, que 
nous lui fimes hardiment toute ſorte de queſtions. Mei- 


Keurs, nous dit- il, comme je partois ce matin, j'ai apris % 
5 . | trille 


3 5 
2 n 7 LRU J ” 


de Santillane, Liv. V. En. . . 339 


triſte Evenement, On cherchoit par tout Violante, & 
Fon m'a dit que le Corregidor, qui eſt parent de Don 
Baltazar, a reſolu de ne rien Epargner pour decouvrir les 
auteurs de ce meurtre. Voilã tout ce que je ſais. | 
Je ne fus gueres alarme des recherches du Corregi-, 
dor de Tolede. Cependant je formai a reſolution de 
ſortir promptement de la Caſtille Nouvelle. Je fis reflexion 
que Violante retrouvce avoueroit tout, & que ſur le por- 
trait qu'elle feroit de ma perſonne à la Juſtice, on met- 
troit des gens à mes trouſſes. Cela fut cauſe que des 
le jour ſuivant nous Evitames * chemin par pre- 
E eureuſement Lamela connoifſoit les trois 
quarts de ! Eſpagne, & & ſavoit par quels detours nous 
pouvions ſurement nous rendre en Arragon. Au lieu 
d' aller tout droit a Cuenca, nous nous engagaemes dans 
les montagnes qui ſont devant cette ville: & par des ſen- 
tiers qui n' etoient pas inconnus 4 mon guide, nous ar- 
rivames devant une grotte qui me parut avoir tout l'air 
d'un Hermitage. Effectivement c' toit celui od vous 
etes venu hier au ſoir me demander un azyle. e 
Pendant que Jen conſiderois les environs, qui offroient 
à ma vue un paiſage des plus charmans, mon compagnon 
me dit: II y a 6x ans que je paſſai par ici. Dans ce tems- 
la cette grotte ſervoit de retraite à un viel Hermite qui 
me recut charitablement. Il me fit part de les provili- 
ons. Je me ſouviens que c' etoit un faint homme, & qu'il 
me tint des diſcours qui penſerent me detacher du monde. 
Ilvit peut etre encore, je vais nven Eclaircir. En achevant 
ces mots, le curieux Ambroiſe deſcendit de-defſus ſa mule, 
& entra dans l' Hermitage, HY demeura quelques mo- 
mens, puis il revint, & m'appellant: Vence, me dit-il. 


caution. 


Don Rapliacl, venez voir une choſe tres touchante. Je- 


mis aufſitot 2 4 terre. Nous attachames nos mules a 
des arbres, & je ſuivis Lamela dans la grotte, on japper- 
cus ſur un grabat un vicil Anachorete tout Etendu, pale & 
mourant. Une barbe blanche & fort «paiſſe lui couvroit: 
Feitomac, & Pon voyoit dans ſes mains jointes un grand 
roſaire entrelaſſe. Au bruit que nous times en nous apro- 
ehant de lui, il ouvrit des yeux que la mort commen- 
(oit deja a fermer, & apres nous avoir enviſages un in- 
ftant; Oui gre vous ſoyez, nous dit-il, mes Ereres, pro- 
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guarante annees dans le monde, & ſoixante dans cette ſo- 
litude. Ah! qu'en ce moment le tems que jai donne d mes 
plaiſirs me paroit long, & qu'au contraire celui que j'ai 
conſarre d la penitence me ſemble court! Helas! Fe 
crains que les auſterites de frere Fuan nayent pas afſez ex- 
Pi les peches du Licentie Don Fuan de Solis. 

Il n'eut pas acheve ces mots qu'il expira. Nous fimes 
frappes de cette mort. Ces ſortes d'objets font toujours 
quelque impreſſion ſur les plus grands libertins m&mes, 
Mais nous n'en fümes pas long tems touches. Nous oubli- 
ames bientot ce qu'il venoit de nous dire, & nous com- 

- mencames à faire une-inventaire de tout ce qui Etoit dans 
PHermitage ; ce qui ne nous occupa pas infiniment, tous 
les meubles conſiſtant dans ceux que vous avez pu re- 

marquer dans la grotte. Le frere Juan n' toit pas ſeule- 
ment mal meuble, il avoit encore une très mauvaiſe cui- 
fine. Nous ne trouvames chez lui pour toutes proviſions, 
que des noiſettes, & quelques grignons de pain d'orge fort 
durs, que les gencives du faint homme n'avoient apparem- 
ment pu broyer. Je dis ſes gencives. car nous remarqua- 
mes que toutes les dents lui étoient tombèes. Tout ce 
aue cette demeure ſohtaire contenoit, tout ce que nous 
confiderions nous faiſoit regarder ce bon Anachorette 
comme un Saint. Une choſe ſeule nous choquoit, nous 
Ouvrimes un papier phe en forme de lettre, qu'il avoit mis 
' Far une table, & par lequel il prioit Ja perſonne qui liroit 
ce billet, de porter ſon roſaire & ſes ſandalcs a I Eveque 
de Cyenca. Nous ne ſavions dans quel eſprit ce nouveau 
Pere du Deſert pouvoit avoir envie de faire un pareil 
preſent à ſon Eveque. Cela nous ſembloit bleſſer l'humi— 
lite, & nous paroiſſoit d'un hommme qui vouloit trancher 
55 du bienheureux. Peut etre auſſi, n'y avoit il la- dedans 
que de la ſimplicite, C'eſt ce que je ne deciderai point. 
En nous entretenant la- deſſus, il vint une idte aſſez plai- 
ſante a Lamela, Demeurons, me dit-il, dans cette Her. 
mitage. Deguifeus- nous en Hermites. Enterrons le 

Frere Juan. Vous paſſerez pour lui; & moi, ſous le nom 

de Frere Antoine, j'irai queter dans les villes & les bourgs 
yoifins, Oritre que nous ſerons à couvert des perquilitt- 
ons du Corregidor, car je ne penſe pas qu'on s'aviſe Ce 
nous venir chercher ici: Jai à Cuenga de bonnes connbiſ— 
lauces que nous pourrons entretenir. J'aprouvai cette bi- 
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zarre imagination, moins pour les raiſons qu Ambroiſe me 
giſoit, que par fantaiſie, & comme pour jouer, un rcle 
dans une Piece de Theatie. Nous fimes une foſſe a trentæ 
ou quarante pas de la grotte, & nous y enterrzmes mo- 
deſtement le vieil Anachorcte, apres Pavoir depouille de 
ſes habits, c*elt a dire d'une fimple robe que nouoit par 
le milieu une ceinture de cuir. Nous lui coupames auſſi 
la barbe pour m'en faire une poſtiche, & enfin apres ſes 
„ funérailles nous primes poſſeſſion de l' Hermitage. 
5 Nous fimes fort mauvaiſe chere le premier jour; il 
: nous fallut vivre des proviſions du defunt : mais le len- 
demain, avant le lever de Paurore, Lamela ſe mit en cam- 
| pagne avec les deux mules qu'il alla vendre a Loralva, 
& le ſoir il revint charge de vivres, & d'autres choſes 
qu'il avoit achetèes. Il en aporta tout ce qui Etolt néceſ- 
jaire pour nous traveſtir. IIe fit lui meme une robe de 
bure, & une petite barbe rouſſe de crins de cheval, qu'il 
s' attacha ſi artiſtement aux oreilles, qu'on eũt jure qu'elle 
etoit naturelie. Il n'y a point de garcon au monde plus 
adroit que lui. II treſſa auſſi la barbe du. Frere Juan. 
II me Papliqua, & mon bonnet de laine brune achevoit. 
de couvrir Vartifice.. On peut dire que rien ne manquoit. 
a notre deguilement, Nous nous trouvions l'un & l'au- 
tre ſi plaiſamment équipes, que nous ne pouvions ſang 
rire nous regarder ſous ces habits, qui veritablement ne 
nous convenoient gueres, Avec la robe du Fiere Juan, 
Javors lon roiaue & tes ſaudales, dont je ne me ſis pas ua 
fſerupule de priver PEveque de Cuenga. 
_ 11 yavoit deja trois jours que nous Etions: dens d' Her- 
mitage, fans y avoir vu paroitre-perſonne, mais le quatri- 
eme, ih entra deux pailans dans la grotte. Ils aportoient 
X du pein, du fromage & des oignons au detunt, qu'ils croy- 
D dient Encore vivant. Je me jettai fur notre grabat des - 
| que je les apper us, & il ne me fut pas diicile de Jes 
tiomper. Outre qu'on ne voyoit point aſſcz pour pou 
voir bien diſtiuguer mes traits, j'imitai le niicux que je pus 
le ſon de la voix du Frere Juan, dont j'avois enteral. les 
dernieres paroles. IIS n'curent aucun ſoup, on de cette 
ſupeicherie. Ils parurent ſeulement etonnes de rencon- 
trer-la un autre Hermite : mai Lamzla remarquant leur 
lurpriſe, leur dit d'un air hypociite ; Mes ſreres, ne ſoycz- 
Pas ſuip is de me voir dans ct joitude. Ja Ione 
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Hermitage que j'avois en Arragon, pour venir ici tenir 
compagnie au venerable & diſcret Frere Juan, qui dans 
Pextreme vieilleſſe ol il eſt, a beſoin d'un camarade qui 
puiſſe pourvoir à ſes beſoins. Les paiſans donnerent à la 
charitè d' Ambroiſe des louanges infinies, & tẽmoignerent 
qu'ils Etoient bien aiſes de pouvoir ſe vantar d'avoir deux 
ſaintes perſonnages dans leur contree. 

Lamela, charge d'une grande beſace qu'il n'avoit pas 
oublie d' acheter, alla pour la premiere fois queter dans la 
ville de Cuenca, qui n'eſt eloignee de l' Hermitage que 
d'une petite lieue. Avec Pexterieur pieux qu'il a regu 
de la nature, & Part de le faire valoir qu'il poſſede au ſu- 
preme, degré, il ne manqua pas d'exciter les perſonnes 
charitables à lui faire Paumone. II remplit ſa beſace de 
?eurs hberahres, Monſieur Ambroiſe, lui dis. je à ſon re- 
tour, je vous {clicite de Pheureux talent que vous avez 
pour attendrir les ames chrétiennes. Vive Dieu! on di- 
rot que vous avez Ete Freie Queteur chez les Capucins. 
Jai fait bien autre choſe que remplir mon biſſac, me re» 
pondit- il. Vous ſaurez que j'ai deterre certaine Nymphe, 
appelice Barbe, que j'aimois autrefois. Je Pai trouvee 
bien changee, Elle s'eſt miſe comme nous dans la deyo- 
tion. Elle demeure avec deux ou trois autres Beates, qui 
Edifient le monde en public, & menent une vie ſcanda- 
leuſe en particulier. Elle ne me reconnoiſſoit pas d'a— 
bord. Comment done, lui ai- je dit, Madame Barbe eſt il 
poſſible que vous ne vous remettiez point un de vos anci- 
ens amis, votre ſerviteur Ambroiſe? Par ma foi, Seigneur 
de Lame ia s'eſt- elle ecrice, je ne me ſerois jamais atten- 
due à vous revoir ſous les habits que vous portez, Par 
quelle avanture Etes-vous devenu Hermite? C'eſt ce que 
je ne puis vous raconter preſentement, lui ai-je reparti. 
Le detail eſt un peu long, mais je viendrai demain au ſoir 
jatisfaire votre curioſite. De plus, je vous amenerai le 
Frere Juan mon compagnon. Le Frere Juan, a t-elle in- 
terrompu, ce bon Herwite quia un Hermitage aupres de 
cette ville? Vous n'y penſez pas, on dit, qu'il a plus de 
cent ans. II eſt vrai, lui ai. je dit qu'il a eu cet fge la, 
mais i! a bien rajeuni depuis quelques jours, il n'eſt pas 
J hus vieux que n. oi. He bien, qu'il vienne avec vous, a 
repligue Parke, Je vois bien qu'il y a du myſtere la- deſ- 
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Nous ne manquames pas le lendemain, des qu'il fut 
nuit, d'aller chez ces Bigotes, qui pour nous mieux re- 
cevoir avoient prepare un grand repas. Nous otames d'a- 
bord nos barbes & nos habits d' Anachorete, & ſans fa. 


con nous fimes connoitre à ces princeſſes qui nous Etions. 


De leur cote, de peur de demeurer en reſte de franchiſe 
avec nous, elles nous montrerent de quoi ſont capables de 
fauſſes Devotes, quand elles banniſſent la grimace. Nous 


paſſames preſque toute la nuit à table, & nous ne nous re- 
tirames à notre grotte qu'un moment avant le jour. Nous 
y retournames bientot apres, ou pour mieux dire, nous 
fimes la meme choſe pendant trois mois, & nous man- 


geames avec ces Nymphes plus des deux tiers de nos e- 
ſpeces. Mais un jaloux qui a tout decouvert en a infor- 


ma la juſtice, qui doit aujourd'hui fe tranſporter a l' Her- 


mitage pour ſe ſaiſir de nos perſonnes. Hier Ambroiſe, en 


quetant a Cuenca, rencontra une de nos Beates, qui lui 


donna un billet & lui dit: Une femme de mes amies m'e- 


crit cette lettre, que Jallois vous envoyer par un homme 


expres. Montrez-la, au frere Juan, & prenez vos meſures 
la-deſſus. C'eſt ce billet, Meſſieurs, que Lamela m'a 
mis entre les mains devant vous, & qui nous a fi bruſ- 
quementfait quiter notre demeure ſolitaire. 


CHAPITRE II. 


Du conſeil que Don Rophatel & ſes Auditeurs tinrent en- 


ſemble, & de Pavantiure qui leur arriva lor/qu'tls vou- 
lurent jortir du Bois. | ; 


Qrann Don Raphael eut acheve de conter ſon hiſ- 
toire, dont le recit me parut vn peu long, Don Al- 
phonſe par politeſſe lui temoigna qu'elle Pavoit fort di- 
verti. Apres cela le Seigneur Ambroiſe prit la parole, & 
Paddreſſant au compagnon de ſes exploits : Don Raphael, 
lui dit i, ſongez que le Soleil ſe couche : il ſeroit a pro- 
pos, ce me ſemble, de Celikerer ſur ce que nous avons a 
faire. Vous avez raiſon, lui 1&epondit fon camarade, il 
faut déterminer Pendroit od vous voulons aller. Pour 
moi, reprit Lam èla, je ſuis d'avis que nous nous remetti- 
ons en chemin ſans perdre de tems, que nous gagnions 


K<quena ccite nuit, & que demain nous entrions dans le 
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Royaume de Valence, ou nous donnerons l'eſſor à notre 
induſtrie. Je preſſens que nous y ferons de bons coups. 
Son confrere, qui croyoit la- deſſus ſes preſentimens in- 
faillibles, ſe rangea de ſon opinion. Pour Don Alphonſe 
& moi, comme nous nous laiſſions conduire par ces deux 
honn&es gens, nous attendimes, ſans rien dire, le reſul- 
tat de la confererice. 8 2 : 

Il fut donc reſolu que nous prendrions la route de Re. 
quena,, & nous commengames à nous y diſpoſer. Nous 
times un repas ſemblable à celui du matin, puis nous 
chargeames le cheval de. Poutre & du reſte de nos provi- 
ſions. Enſuite, la nuit qui ſurvint nous pretant Pobſcu- 
rite dont nous avjons beſoin pour marcher ſurement, nous 
voulumes ſortir * Bois; mais nous n'cumes pas fait cent 
pas, que nous découvrimes entre les arbres une lumiere, 
qui nous donna beaucoup à penſer. Que ſignifie cela, dit 
Don Raphael? Ne ſeroit-ce point les Furets de la Juſtice 
de Cuenca qu'on auroit mis ſur nos traces, & qui nous 

ſentant dans cette Foret, nous y viendroient chercher? 4e 
ne le crois pas, dit Ambroiſe, ce ſont plutot des voyageurs. 
La nuit. les aura ſurpris,, & ils ſeront enttès dans ce Bois 
pour y attendre le jour; mais, ajouta t- il, je puis me 
tromper, je vais connoitre” ce que c'eſt ; demeurez ici 
tous trois, je ſerai de retour dans un moment. A ces mots 
il &avance vers la lumiere qui n*etoit pas fort Eloignee, il 
sen aproche d pas de loup. Il ecarte doucement les feu- 
illes & les branches qui #oppoſent à ſon paſſage, & r- 
garde avec toute l'attention que la choſe lui paroit meri- 
ter. II vit fur P Herbe autour d'une chandelle qui bruloit 
dans une motte de terre, quatre hommes aſſis, qui ache- 
voient de manger un.pate, & de vuider une aflez gro.ie _ 
— outre qu'ils baiſoient à la onde. Il apper;ut encore 4 
quelques pas d'cux une Femme & un Cavalier attaches a 
des arbres, & un peu plus loin uue Chaiſe roulante avee 
deux mules richement caparagonnees. Il jugea d'abord 
que les hommes aſſis devoient etre des voleurs; & les 
diſcours qu'il leur entendit tenir, lui firent connoitre qu'il 
ne ſe trompoit pas dans ſa conjecture. Les quatre bri- 
gands faiſoint voir une $gale envie de poſleder la Dame 
qui étoit tombee entre leurs mains, & ils parloient de la 
tirer au ſort, Lamèla inſtruit de ce que c'ëtoit vint nous 
réjoindre, 


liames notre cheval a un arbre, & nous nous aprochames 


qui nous aidoit à les ſurprendre. Nous nous rendimes 
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rejoindre, & nous fit un fidele raport de tout ce qu'il a - 
yoit vu & entendu. | 
Meſſieurs, dit alors Don Alphonſe, cette Dame & ce 
Cavalier que les voleurs ont attaches à des arbres, font 
peut &tre des perſonnes de la premiere qualité. Souffri- 
rions-nous que des brigand- les fiſſent ſervir de victimes à 
leur barbarie & leur brutalite ? Croyez moi, chargeons 
ces bandits, qu'ils tombent ſous nos coups. Py conlens, 
dit Don Raphael. Je ne ſuis pas moins pret à faire une 
bonne action qu'une mauvaiſe. Ambroiſe de ſon cote 
temoigna qu'il ne demandoit pas mieux que de preter la 
main a une entrepriſe fi louable, & dont il prèvoyoit, di- 
ſoit il, que nous ſerions bien pay Es. P'oſe dire aufſi qu' en 
cette occaſion le peril ne m*epouvanta point, & que ja- 
mais aucun Chevalier Errant ne ſe montra plus prompt 
au ſervice des Demoiſelles. Mais pour dire les choſes ſans 
trahir la vecite, le danger n*etoit pas grand; car Lamela 
nous ayant rapporté qus les armes des voleurs Etoient 
toutes en un monceau à dix ou douze pas d eux, il ne 
nous fut pas fort difficile d' exe cuter notre deſſein. Nous 


4 petit bruit de Pendroit on Etoient les brigands. IIs s' en- 
tretenoient avec beaucoup de chaleur, & faiſozent un bruit 


maitres de leurs armes avant qu'ils nous decourriſſent, 
puis tirant fur eux à bout portant, nous les Etendimes 
tous ſur la place. 15 | 
Pendant cette expédition Ia chandelle 8'<teignit, de- 
forte que nous demeurames dans Pobſcurite. Nous ne 
laiſſames pas toutefois de delier Phomme & la femme, que 
la crainte tenoit ſaiſis à un point qu'ils n'avoient pas la 
force de nous remercier de ce que nous venions de faire 
pour eux. Il eſt vrai qu'ils ignorotent encore s'ils devoi- 
ent nous regarder comme leurs hbe:ateurs, ou comme de 
nouveaux bandits qui ne les enlevotent point aux autres 
pour les mieux traiter. Mais nous les raſſuramcs, en 
leur diſant que nous allions les conduire juſqu'a une hetel- 
lerie, qu Ambroiſe ſoutenoit Etre à une demi-lieue de la, 
& qu'iſs pourroient en cet endroit prendre toutes les pre- 
cautions nëceſſaires pour ſe rendre ſurement où ils avoient — 
aflatne. Apres cette aſſurance, dont ils parurent tres ſa- 


| Lisfaits, nous les remimes dans leur chaiſe, & les tirames 


| hors” 
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hors du Bois, en tenant Ia. bride de leurs mules. Nos A. 
nachoretes viſiterent enſuite les poches des vaincus, Puig 
nous allames reprendre le cheval de Don Alphonſe. Nous 
primes auſſi ceux des voleurs, que nous trouvames at- 
tachès a des arbres auprès du champ de bataille. En- 
ſuite emmenant avec nous tous ces chevaux, nous ſui- 
vimes le Frere Antoine, qui monta ſur un des mules 
pour mener la chaiſe 4 Thotellerie, on nous n'arrivames 
pourtant que deux heures apres, quoiqu'il eũt aſſure 
qu'elle n'etoit pas fort eloignee du Bois. | 
Nous frappames rudement à la porte. Tout le monde 
Etoit deja covche dans la maiſon. L'héte & Vhoteſle ſe 
leverent a la hate, & ne furent nullement faches de voir 
troubler leur re pos par Parrivee d'un Equipagę qui paroiſ- 
ſoit devoir faire chez eux beaucoup plus de depente qu'il 
n'en fit. Toe Photellerie fut eclairee dans un moment. 
Don Alphonſe & b'illuſtre fils de Lucinde donnerent la 
main au Cavalier & a la Dame pour les aider a deſcendre 
de la chaiſe, ils leur ſervirent meme d*ecuyers juſqu'a la 
chambre oùòᷣ l' hte les conduiſit. II fe fit la bien des com- 
plimens, & nous ne fümes pas peu étonnés quand nous 
aprimes que c'ëtoit le Comte de Polan lui- meme & fa fille 
Séraphine que nous venions de delivrer. On ne ſauroit 
dire quelle fut la ſurpriſe de cette Dame, non plus que 
celle de Don Alphonſe, lorſqu'ils ſe reconnurent tous 
deux. Le Comte n'y prit pas garde, tant il toit occupe 
d'autres choſes. Il ſe mit à nous raconter de quelle ma- 
niere les voleurs Pavofent attaque, & comment ils s'e- 
toient ſaiſis de ſa fille & de lui, apres avoir tue ſon poſ- 
tillon, un page & un valet de chambre. II finit en nous 
diſant qu'il ſentoit vivement Fobligation qu'il nous avoit, 
& que ſi nous voulions Paller trouver a Tolede, ou il 
ſeroit dans yn mois, nous Eprouverions s'il Etoit ingrat 
ou reconnoiſſant. | | 
La fille de ce Seigneur n'oublia pas de nous remercier 
auſſi de fon heureuſe celiverance ; & comme nous juge- 
ames Raphael & moi que nous ferions plaifir a Don Al- 
phonſe, ſi nous lui donnions le moyen de parler un mo- 
mert en particulier à cette jeune veuve, nous y reuſgimes:- , 
en amuſant le Comte de Polan. Belle Séraphine, dit 
tous bas Don Alphonſe a la Dame, je ceſſe de me plain- 


dre du fort qui m'oblige a vivre comme un homme bavni 
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de la ſociete civile, puiſque Pai en le bonbeur de con- 
tribuer au fervice important qui vous a ete rendu. He 
quoi, leur répondit-elle en ſoupirant, c'eſt vous gui 
m'avez ſauve la vie & l' honneur! C'eſt a vous que nous 
fommes mon Pere & moi, ft redevables? Ah Don Al- 
phonſe ! pourquoi avez vous tue mon flere? Elle ne lui 
en dit pas davantage; mais il comprit afſez par ces pa- 
roles, & par le ton dont elles furent prononeer, que 
il aimoit Eperdiment Seraphine, il n'en etvit gueres 
moins AIME, 


Fin du cinguitits Livres 
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LES 
AVANT URES 
DE 
GIL. BLAS 
DE SANTILLANE: 


LIFRE SIXIEME: 


CHAPITRE 1. 


De ce que Gil Blas & fes Compagnons firont aprèt avoir 
quite le Comte de Polan. Du projet important qu” Am. 
zroiſe forma, & de quelle muniere ul fut execute, 


. E Comte de Polan, après avoir paſſe la moitié de 


% 


la nuit à nous remercier, & 4 nous aſſurer que nous 
pouvions compter far ſa reconnoiſſance, apella Ihrte 


=. le conſulter ſur les moyens de fe rendre ſurement à 


uni, ou il avoit deſſein d'allar. Nous laiſſames ce. 
Seigneur prendre ſes meſures la deſſus. Nous ſortimes 
de Photelleric, & ſuivimes la route qu'il plut à Laméla 

de choiſir. | 5 3 
Apres deux heures de chemin, le jour nous ſurprit au- 
pres de Campillo. Nous gagnames promptement les 
montagꝑ nes qui ſont entre ce Bourg & Requena, Nous y 
paſſames la journée à nous repoſer, & à compter nos fi- 
nances, que Pargent des voleurs avoit fort augmentces ; 
car on avoit trouve dans leurs poches plus de trois cens 
piſtoles. Nous nous remimes en marche au commence- 
ment de lanuit, & le lendemain matin nous entrames dans 
le Royaume de Valence. Nous nous retirames dans le 
premier bois qui s'offrit à nos yeux. Nous nous y enfon- 
games, & nous arrivames à un endroit on couloit un ruiſſcau 
7 | d'une 
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d'une onde eryflalline qui alloit joindre lentement les 
eux de Guadalaviar. L'ombre que les arbres nous pre- 
toient, & Pherbe que le lieu fourniſſoit abondemment 4 
nos chevaux, nous auroient determines à nous y arreter, 
quand nous n'aurions pas été dans cette rëfolution. 

Nous mimes donc la pied a terre, & nous nous diſpo- 
ſions a paſſer la journèe fort agrèablen ent; mais lorſque 
nous voulumes déjeuner, nous nous appercumes qu'il 
nous reſtoit tres peu de vivres. Le pain commengoit 4 
nous manquer, & notre outre etoit devenu un corps fans 
ame. Meſſieurs, nous dit Ambroiſe, les plus charmantes 
retraites ne me plaiſent gueres ſans Bacchus & ſans Ceres. 
II faut renouveller nos proviſions. Je vais pour cet eflet 
a Xelva. C'eſt une aſſez belle ville qui n'eſt qu'à deux 
leues d' ici, j'aurai bientꝭt fait ce petit voyage. En par- 
lant de cette forte, il chargea un cheval de l'autre & de 
la beſace, monta deſſus, & ſortit du bois avec une vitefle 
qui promettoit un prompt retour. | . 

II ne revint porrtant pas ſitꝰt qu'il nous l'avoit fait 
elperer. Plus de la moitié du jour $'ecoula, La nuit 
n eme déja s'aprétoic a couvrir les arbres de ſes ailes 
noires, quand nous revimes notre pourvoyeur, dont le re- 
tardement commencoit à nous donner de Pinquiétude. II 

trompa notre attente par la quantite de chofes dont il 
revint chargé. Il apportoit nou ſeulement Poutre pleine 
d'un vin excellent, & la beſace remplie de pain & de x 
toute ſorte de gibier rëti; il y avoit encore ſur ſen che- 
val un gres paquet de hardes que nous regardames avec 
beaucoup d' attention. II &en appergut & nous dit en 
ſouriaut: Je le donne a Don Raphacl, & a toute la terre 
enſemble, 4 devinir pourquoi j'ai achete ces bardes Ia, 
En diſant ces paroles il CeSt le paquet, pour nous mon- _ 
trer en detail ce que nous conſiderions en gros. II nous | 
fit voir un manteau & un robe notre fort longue ; deux / 
pourpoints avec leurs haut- de- chaüſſes; une de ces &c11- 
toires econipoſtes de deux pieces lièes par un cordon, & 
dont le cornet eft ſepare de Petur od Pun met les plumes; 
une main de beau papier blanc; un cadenat avec un gros 
cachet & de la cire veite; & lorſqu'il nous eut enfin ex- 
Hibs toutes ſes emplettes, Don Raphael lui dit en plai- 
ſantant: Vive Dieu, Monſicur Ambroiſe, il faut avouer 

que vous avez fait- la un bon achat! Quel uſage, s'il vous 
# | | plait, 
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plait, en pretendez- vous faire? Un admirable, répondit 
Lamela, Toutes ces choſes ne m'ont coutE que dix dou- 
blons, & je ſuis perſuade que nous en retirerons plus de 
einq cens. Comptez la-deflus, Je ne ſuis pas homme 


à me charger de nipes inutiles; & pour vous prouver que 


je nat point achete tout cela comme un ſot, je vais vous 
communiquer un projet que j'ai forme. 

Apres avoir fait ma proviſion de pain, pourſuivit-il, je 
furs entre chez un Rotifſeur, ou j'ai ordonné qu'on mit 2 
la broche fix perdix, autant de poulets & de lapraux, 
Tandis que ces viandes cuiſotent, il arrive un homme en 
colere, & qui fe plaignant hautement des manieres d'un 
Marchand de la ville a ſon égard, dit aw Röôtiſſeur; Par 
Saint Jaques, Samuel Simon eſt le Marchand de Xelva le 
plus ridicule! Il vient de me faire un affront” en pleine 


. boutique. Le ladre n' pas voulu me faire credit de fix 


aunes de drep. Cependant il ſait bien que je ſuis un Arti- 
fan ſolvable, & qu'il n'y a rien à perdre avec moi. N'ad- 
mirez vous pas cet animal? Il vend volontiers a credi:” 
aux Perſonnes de qualité. Il ame mieux hazarder avec 
evx, que d'obliger un honnᷣte Bourgeois ſans rien 
riiquer. Quelle maine! le maudit Juif! puiſſe t. il y 
etre attrape! Mes ſouhaits ſeront accomplis quelque jour. 
3t y a bien des Marchands qui m'en repondrotent. 

En attendant parler ainſi cet Artiſan, qui a dit beau- 
coup d'autres choſes encore, Jai eu je ne ſais quel pre- 
ſentiment que je friponnereis ce Samuel Simon. Mon 
ami, ai je dit 4 Phomme qui ſe plaignoit de ce Marchand, 


de quel caractere eſt ce perſonnage dont vous parlez ? 


D'un tres mauvais caracteré, a- t- il repondit bruſquement.. 
Je vous le donne pour un uſurier des plus vifs, quoiqu'il 
affecte les allures d'un homme de bien. C'eſt un Juif 
qui 8ell fait Catholique; mais dans le fond de l'ame il 
eſt encore Juif comme Pilate, car un dit qu'il a fait ab- 
juration par interet. * „ | 

Pai prete un oreille attentive à tous les difcours de 
P Artiſan, & je nai pas manquè au ſortir de chez le Ko- 
tiſſeur, de m' informer de la demeure de Samuel Simon. 
Un perſonne me l'enſeigne. On me la montre. Je par- 
cours des yeux ſa boutique, P'examine tout. Et mon 
imagination, prompte à m' obèir, enfante une fourberie 
que je digere, & qui me paroit digne du valet du Seig- 
$a © : | neus 


neur Gil Blas. Je vais à la friperie, où j'achette ces ha- 
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bits que Papporte, Pun pour jouer le role d' Inquiſiteur; 


Pautre pour repreſenter un Gréfier; & le troifieme, enfin, 
pour faire le perſonnage d'un Alguazil. | 
Ah mon cher Ambroiſe, interrompit en cet endroit 


Don Raphael tout tranſporté de joie, Ia marveilleuſe 


 idee ! le beau plan! Fe ſuis jaloux de l'invention. Je 


donnerois volontiers les plus grand traits de ma vie pour 
un effort d'eſprit ſi heureux ! Oui Lamela, pourſuivit-il, 
je vois, mon ami, toute la richeſſe de ton deſſein, & Pex- 


ecntion ne doit pas t'inquieter. Tu as beſoin de deux 


bons acteurs qui te ſecondent, ils ſont tout trouves. Tu 
as un air de Beat, tu feras fort bien l' Inquiſiteur. Moi je 
repreſenterai le Grefier, & le Seigneur Gil Blas, s'il lui 
Plait, jouera le role d' Alguazil. Voilà, coutinua-t- il, les 
perſonnages diſtribues ; demain nous jouerons la piece, 
& je reponds du ſucces, à moins qu'il n'arrive quelqu'un 


de ces contretems qui confondent les deſſeins Jes mieux 
cConcertès. | 


Je ne concevois encore que tres confuſement le projet 
que Don Raphael trouvoit fi beau; mais on me mit au 
fait en ſoupant, & le tour me parut ingenieux. Aprés 
avoir expeEdie une parti du gibter, & fait a notre outre 
une copieuſe ſaignee, nous nous Etendimes ſur Therbe, 
& nous fimes bient6t endormis. Debout, debout, s'E- 
cria le Seigneur Ambroiſe a la pointe du jour, Des gens 
qui ont de grandes entrepriſes à exécũter ne doivent 


pas etre pareſſeux. Malpeſte, Monſieur I'Inquiſiteur, g 
lui dit Don Raphael en ſe reveillant, que vous Etes aler- 
te! Cela ne vaut pas be diable pour Monſieur Simon. j'en 


demeure d'accord, reprit Lamela. Je vous dirai de plus, 
djouta-t- il en riant, que j'ai reve cette nuit que je lui ar- 
rachois des poils de la barbe. N'eſt-ce pas Ia un villain 
ſonge pour lui, Monſieur le Greſier? Ces plaiſanteries 
furent ſuivies de mille autres, qui nous mirent tous de 
belle humeur. Nous déjeunames gayement, & nous nous 
iſpoſames enſuite à faite nos perſonnages. Ambroiſe 
ſe revetit de la longue robe & d'un manteau, deſorte qu'il 
avoit tout Pair d'un Commiſſaire du Saint Office. Nous 


nous habillames auſſi, Don Raphael & moi, de fagon 


que nous ne reſſemblions pas mal aux Gréfiers & aux 
Alguazils. Nous employames bien du tems 4 nous de- 


guiſer 
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guiſer, & il étoit plus de deux heures apres midi, lorſque 
nous ſortimes du bois pour nous rendre a Xelva. Tl elt 
vrai que rien ne nous preſſoit, & que nous devions ne 
commencer la comedie qu'a Pentree de la nuit. Auſſi 
nous en allames qu'au petit pas, & nous nous arretames 
aux portes de la ville pour y attendre la fin du jour. 

Des qu'elle fut arrivee, nous laiſſames nos chevaux 
dans cet. endroit ſous la garde de Don Alphonſe, qui ſe 
ſut bon gre de n'avoir point d'autre role a faire. Don 
Raphael, Ambroiſe & moi, nous allames d'abord, non 
chez Samuel Simon, mais chez un Cabaretier qui demen- 
roit a deux pas de {a maiſon. Monſieur I Inquiſiteur 
marchoit le premier. II entre, & dit gravement a Ph&te: 
Maitre, je voudrois vous parler en particulier. L'hdte 
nous mena dans une ſalle, on Lamèla ſe voyant ſeul avec 
nous, lui dit: Je ſuis commiſſaire du Saint Office, & je 
viens ici pour une affaire tres importante. A ces paroles 
le Cabaretier palit, & repondit d'une voix tremblante qu'il 
ne croyoit pas avoir donnè ſujet à la Sainte Inquiſition de 
ſe plaindre de lui. Auſſi, reprit Ambroife d'un air doux, 
ne ſonge- t- elle point 4 vous faire de la peine. A Dieu ne 
plaiſe que trop prompte à puuir, elle confonde le crime 
avec l'innocence! Elle eſt ſévere, mais toujours juite, 
En un mot, pour eprouver ſes chatimens, il faut les a- 
voir merites. Ce n'eſt donc pas vous qui m'amenez a 
Xelva, c'eſt un certain Marchand qu'on appelle Samuel 
Simon, On nous a fait de lui un tres mauvais rapport. 
Il eſt, dit on, toujours Juif, & il n'a embraſſé la Chriſti- 
aniſme que par des motifs purement humaines. Je vous 
ordonne de la part du Saint Office, de me dire ce que vous 
ſavez de cet homme-la. Gardez- vous, comme ſon voifin 


& peut-Etre ſon ami, de vouloir l'excuſer; car je vous le 
declare, ſi j'appergois dans votre tèmoignage le moindte 


menagement, vous étes perdu vous-meme. Allons, Gre- 
fier, pourſuivit il, en ſe tournant vers Raphael, faites 
votre devoir, . - | | 
Monſieur le Grefier, qui deja tenoit 4 la maia fon pa- 
pier, & ſon &critoire, 8 aſſit a une table, & ſe prepara de 
Fair du monde le plus ſerieux 4 ecrire Ia depoſition de 
Fh3te, qui de ſon c6te proteſta qu'il ne trahiroit point la 
verite. Cela étant, lui dit le Commiſſaire Inquifiteur, 


nous n'avons gu'a-commencer. Repondez ſeulement a 
mes 
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mes queſtions, je ne vous en demande pas davantage. 
Voyez-vous Samuel Simon frequenter. les Egliſes? C'eſt 
à quoi je n'ai pas pris garde, dit le Cabaretier. Je ne me 
ſouviens pas de Pavoir vu a PEgliſe. Bon, s'écria l' In- 
quiſiteur, Ecrivez qu'on ne le voit jamais dans les Egliſes. 
Je ne dis pas cela, Monſieur le Commiſſaire, repliqua 
Phote, je dis ſeulement que je ne Vai point vu. Il peut 
etre dans une Egliſe oũ je ſerai, ſans que je Pappergoive. 
Mon ami, reprit Lamela, vous oubliez qu'il ne faut ꝑoint 
dans votre interrogatoire excuſer Samuel Simon, je vous 
en ai dit les conſequences. Vous ne devez dire que des 


choſes qui ſoient contre lui, & pas un mot en fa faveur. 


Bur ce pied la, Seigneur Licentise, repartit Phote, vous ne 
tirerez pas grand fruit de ma depoſition. Je ne connois 
point le Marchand dont il &agit, je n'en puis dire ni bien 
ni mal; mais ſi vous voulez ſavoir comment il vit dans 
ſon domeſtique, je vais appeller Gaſpard ſon garęon, que 
vous interrogerez, Ce garcon vient ici quelquefois 
boire avec ſes amis. Quelle langue! il vous dira toute la 


vie de ſon Maitre, & donnera ſur ma parole de l'oecu- 


A 


pation à votre Gréfier. 


j'aime votre franchiſe, dit alors Ambroiſe, & ceft te- 


moigner du zele pour le Saint Office, que de m'enſeig- 
ner un homme inſtruit des mœurs de Simon. . Pen ren- 
drai compte à Pinquiſition. Hatez- vous done, continua- 


t. il, d'aller chercher ce Gaſpard dont vous parlez ; mais 


faites les choſes diſcrettement, que ſon Maitre ne ſe doute 
point de ce qui ſe paſſe. Le Cabaretier s'acquita de ſa 
commiſſion avec beaucoup de ſecret & de diligence, il a- 
mena le garcon marchand. C'etoit un jeune homme des 
plus babillards, & tel qu'il nous le faloit. Soyez le bien 
venu, mon enfant, lui dit Lamela. Vous voyez en moi un 
Inquiſiteur nommé par le Saint Office pour informer con- 
tre Samuel Simon que l'on accuſe de Jndaiſer. Vous de- 
meurez chez lui, par conſequent vous Etes temoin de ſa 
pinpart de ſes actions. Je ne crois pas qu'il ſoit neceſſaire 
de vous avertir, que vous &tes oblige de declarer ce que 
vous ſavez de lui, quand je vous Fordonnerai de la part 
de la Sainte Inquiſition. Seigneur Licentié, repondit le 
gargon- marchand, je ſuis tout pret 4 vous contenter la- 
geſſus, ſans que vous me l'ordonniez de la part du Saint 

Cilice, Si l'on mettoit mon Maitre ſur mon chapitre, je 

| | luts 


avons recu de bons meEmoires. 
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his perſuade qu'il ne m'epargneroit point; ainſi je ne le 
ménagerai pas non plus, & je vous dirai premieremeat que 
c'eſt un ſournois, dont il eft impoſſible de demeler le: 
mouvemens ; un homme qui affecte tous les dehors d'un 
ſaint perſonnage, & qui dans le fond n'eſt nullement ver. 
tueux. Il va tous les ſoirs chez une petite griſette. . . , Je 


ſuis bien-aiſe d'aprendre cela, interrompit Ambroiſe ; & 


je vois par ce que vous me dites, que c'eſt un homme de 
mauvaiſes mœurs. Mais repondez preciſement aux quel. 
tions que je vais vous faire. C' eſt particulierement turla 
Religion que je ſuis charge de ſavoir quels font ſes ſenti. 
mens. Dites-moi, mangez vous du porc dans votre mai- 
ſon? Je ne penfe pas, repondit Gaſpard, que nous en 
ayons mangs deux fois depuis une anne que jy demeure, 
Fort bien, reprit Monfieur PInquiſiteur, ecrivez, Grefier, 
qu'on ne mangè jamais de porc chez Samuel Simon, En 


recompenſe, continua-t-1l on y mange ſans doute quel- 
quefois de l'agneau? Oui, quelquefois, repartit le gargon; 


nous en avons, par exemple, mange un aux dernieres 
fetes de Paquess L'epoque eft heureuſe, s'ecria le 
Commiffaire, eEcrivex, Gréfier, que Simon fait la Paque, 
Cela va le mieux du monde, & il me paroit que nous 

Aprenez-moi encore, mon ami, pourſuivit Lams!a, . 
vous n'avez jamais vu votre Maitre careſſer de petits en- 
fang. Mille fois, repondit Gaſpard. Lorſqu'il voit pal- 
ſer de petits garcons devant notre boutique, pour peu 
qu'ils ſoient jolis, il les arrète & les flate. Ecrivez, Gre- 
fer, interrompit PInquiſiteur, que Samuel Simon eſt vi- 
olemment ſoupgonnè d'attirer chez lui les enfans des 
Chretiens pour les èẽgorger. L'aimable projelyte ! Oh! 
oh! Monſieur Simon, vous aurez affaire au Saint Office 


ſur ma parole. Ne vous imaginez pas qu'il vous laiſſe 


faire impunement vos barbares ſacrifices. Courage, zcbè 
Gaſpard, dit il au garęon marchand, declarez tout. Ache- 
vez de faire connoitre que ce faux Catholique eſt attaché 
plus que jamais aux coutumes & aux ceremonies des 
Taifs, N'eſt-il pas vrat que dans la ſemaine vous le voye?. 
un jour dans une inaction totale? Non, repondit Gaſpard, 
je n'ai point remarque cela. Je m'apperęois ſeulement 
qu'il y a des jours od 11 s'enferme dans fon cabinet, & 


qu'il y demeure tres long tems. He! nous y voila, ou | 


. 
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le Commiſſaire, il fait le ſabat, od je ne ſais pas Inquift- 
teur. Marquez Grefizr, marquez qu'il obſerve religieuſe · 
nent le jeune du ſabat. Ah Pabominable homme ! II ne 
ne reſte plus qu'une choſe a demander. Ne parle-t-il pas 
wii de Jeruſalem? Fort ſouyent, repartit le gargon II 
tous. conte l' Hiſtoire des Juifs, & de quelle maniere fut. 
detruit le Temple de Jeruſalem. Juſtement, reprit Am- 
broiſe, ne laiſſez pas echapper ce trait-la. Greher ; ecri- 
rez en gros caracteres, que Samuel Simon ne reſpire que. 
a reſtauration du Temple, & qu'il médite jour & nuit le 
retabliſſement de la Nation. Je n'en veux pas ſavoir da- 
rantage, & il eſt inutile de faire d'autres queſtions. Ce 
que vient de depoſer le veridique Gaſpard ſuffiroit pour 
faire bruler toute une Juiverie. | 
Apres que Monſieur le Commiſſaire du Saint Office eut 
interroge de cette ſorte le gargon-marchand, il lui dit 
qu'il pouvoit ſe retirer; mais il lui ordonna, de la part 
de la Sainte Inquiſition, de ne point parler à ſon Maitre 
de ce qui venoit de ſe paſſer. Gaſpard promit d'obeir, & 
Yen alla. Nous ne tardames gueres à le ſuivre, nous ſor- 
times de Photellerie auſſi gravement que nous y Etions en- 
tres, & nous allames frapper a la porte de Samuel Simon. 
Il vint lui-meme ouvrir ; & s'il fut Etonne de voir chez 
lui trois figures comme les notres, il le fut bien davantage 
quand Lamela, qui portoit la parole, lui dit d'un ton im- 
peratif : Maitre Samuel, je vous ordonne dela part de la 
Sainte Inquiſition, dont j'ai honneur d'etre Commiſſaire, 
de me donner tout à Pheure la clef de votre cabinet. Je 
veux voir ſi je ne trouveral point de quoi juſtifier les me- 
moires qui nous ont Ete preſentes contre vous. 

Le Marchand, que ce diſcours deconcerta, fit deux pas 
en arriere, comme ſi on lui eùt donné un bourrade dans 
beſtomac. Bien loin de ſe douter de quelque ſupercherie 
de notre part, il s' imagina de bonne foi qu'un ennemi ſe 
eret Pavoit voulu rendre ſuſpe& au Saint Office. Peut- 
etre auſſi, que ne ſe ſentant pas trop bon Catholique, il 
avoit ſujet d'apprehender une information. Quoi qu'il 
en ſoit, je nai jamais vu homme plus trouble. Il obeit 
| fans refiſtance, & avec tout le reſpe& que peut avoir un 
homme qui craint PInquiſition. II nous ouvrit ſon cabi- 
net. Du- moins, lui dit Ambroiſe en y entrant, du- moins, 
recevez- vous ſans rebellion les ordres du Saint Office; 
TOME I. 588 2 885 mais 


mier. II ſe tint dans ſa boutique, & nous entrames tou 


peine. Elles étoient dans un coffre ouvert, & il y en avoit 


il y mit le ſcelle, puis il dit a Simon: Maitre Samuel, je 


mes bientot hors de la ville, & remontant ſur nos che- 
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mais, ajouta- t- il, retirez- vous dans une autre chambre, 
& me laiſſez librement remplir mon emploi. Samuel ne 
fe revolta pas plus contre cet ordre, que contre le pre. 


trois dans ſon cabinet, ot fans perdre de tems nous nou; 
mimes à chercher ſes eſpeces. Nous les trouvames ſang 


beaucoup plus que nous n' en pouvions emporter. Elles 
conſiſtoient en un grand nombre de ſacs ammoncel 
mais le tout en argent. Nous aurions mieux aime de Por; 
cependant les choſes ne pouvant étre autrement, il fallut 
saccommoder a la neceſlite. Nous remplimes nos poches 
de ducats. Nous en mimes dans nos chauſſes, & dans 
tous les autres endroits que nous jugeames propres à 
tes receler. Enfin nous en etions peſammenr charges 
fans qu'il y pariit, & cela par l'adreſſe d' Ambroiſe, & par 
celle de Don Raphael, qui me firent voir par 1a qu'il 
n'eſt rien tel que de {avoir fon metier,. . 
Nous ſortimes du cabinet apres y avoir ſi bien fait 
notre main; & alors, pour une raiſon que le Lecteur de- 
vinera fort aifement, Monſieur l' Inquiſiteur tira ſon cade- 
nat, qu'il voulut attacher lni-meme à la porte. Enſuite 


vous defends de la part de la Sainte Inquiſition de tou: 
cher à ce,cadenat, de mème qu*a ce ſceau que vous de- 
vez reſpecter, puiſque c'eſt le propre ſceau du Saint Of. 
fice. Je reviendrai ici demain 4 Ia meme heure pour ke 
lever, & vous apporter des ordres. A ces mots il ſe fi 
ouvrir la porte de la rue, que nous enfilames joyeuſemen 
Pun après l'autre. Des que nous eümes fait une cin- 
quantine de pas, nous commengames à - marcher avec 
tant de viteſſe & de legerete, qu'à peine touchons - nou 
la terre malgre le fardeau que nous portions. Nous fi- 


vaux nous les pouſſames vers Segorbe, en rendant gre 
ce au Dieu Mercure d'un fi heureux 6venement. 
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CHAPITRE II. 
be a reſolution que Don Alphonſe & Gil Blas prirent 


apres cette avanture. 


N OUS allames toute la nuit ſelon notre louable cou» 
tume, & nous nous trouvames au lever de l'aurore au- 
pres d'un petit village 4 deux lieues de Segorbe, Com- 
me nous Etions tous fatiguEs, nous quitames volontiers 
le grand-chemin pour gagner des ſaules, que nous apper- 
cumes au pied d'une colline a dix ou douze cens pas dn 
village, od nous ne jugeames pas à propos de nous arrè- 
ter. Nous trouvames que ces ſaules faiſoient un agreable 
6mbrage, & qu'un ruiſſeau lavoit le pied de ces arbres. 
L'endroĩt nous plut, & nous refolumes d'y paſſer la jour- 
nee. Nous mimes donc pied à terre. Nous debridames 


nos chevaux pour les laiſſer paitre, & nous nous couch- 


ames ſur Pherbe. Nous nous y repoſames un peu. En- 
ſuite nous achevames de vuider notre beſace & notre ou- 
tre. Apres un ample dejeuner, nous comptames tout 
Fargent que nous avions pris à Samuel Simon, ce qu 
montoit à trois mille dncats, Deſorte qu'avec cette 
ſomme, & celle que nous avions deja, nous pouvions 
nous vanter de n'ẽtre point mal en fonds. N 
Comme il faloit aller a la proviſion, Ambroiſe & Don 
Raphael apres avoir quitté leurs habits d' Inquiſiteur & de 
Greher, dirent qu'ils vouloient ſe charger de ce ſoin Ila 
tous deux; que l'avanture de Xelva ne faiſoit que Jes 
mettre en gonit ? qu'ils avoient envie de ſe rendre 4 Se- 
gorbe, pour voir s'il ne ſe preſenteroit pas quelque occa- 
ſion de faire un nouveau coup. Vous n'avez, ajouta le 
fils de Lucinde, qu'a nous attendre ſous ces ſaules, nous 
ne tarderons pas 4 vous revenir joindre. Seigneur Don 


. Raphael, myecriai je en riant, dites nous plutot de vous 


attendre ſous Porme. Si vous nous quittez, nous avons 
bien la mine de ne vous revoir de long tems. Ce ſoupęon 
nous offenſe, repliqua le Seigneur Ambroiſe; mais nous 


meritons que vous nous faſſiez cet outrage. * Vous etes 


excuſable de vous dehier de nous, apres ce que nous avons 
fait a Valladolid, & de vous imaginer que nous ne ſerions 
pas plus de ſcrupule de vous abandonner, que les cams- 


Q 2 | | rages 


* 


* 1 | 
— 2 — 2 — ——ͤ— —᷑ —Uää . 
by j Pd a” c 


— 


38 Les Avantures de Gil Blas 


rades que nous avons laifſes dans cette ville. Vous vous 
trompez pourtant. Les confreres a qui nous avons faul. 
ſe compagnie, <toient des perſonnes d'un fort mauvais ca- 
ractere, & dont la focicte commencoit à nous deyenir 
inſupportable, Il faut rendre cette juſtice aux gens dt 
notre profeſſion, qu'il n'y a point d'aſſociés dans la vie 
civile que Vinteret diviſe moins; mais quand il n'y a pas 
entre nous de conformite d'inclinations, notre bonne 
intelligence peut &alterer comme celle du reſte des 
hommes. Ainſi, Seigneur Gil Blas, pourſuivit Lamela, 
je vous prie, vous & le Seigneur Don Alphonſe d'avoir 
un peu plus de confiance en nous, & de vous mettre 
Feſprit en repos ſur l' envie que nous avons Don Raphael 
& moi d'aller a Segorbe. 5 55 
Il eſt bien aiſe, dit alors le fils de Lucinge, de leur 
ter la deſſus tout ſujet d'inquiètude. Ils n'ont qu'a de. 
meurer maitres de la caiſſe. Ils auront entre leurs main: 


1 — — 


ee 


8 — as CO EE Wn 


7 
. 
5 


- -— "Rpt . —— — A —2— 


1 unne bonne caution de notre retour. Vous voyez, Sci- 
| 4 gneur Gil Blas, ajouta-t- ih, que nous allons d'abord au 
14 fait. Vous ſerez tous deux nantis, & je puis vous aſſurer 
1 que nous partirons Ambroiſe & moi ſans apprebender quc 


Ii vous nous ſouffliez ce precieux nantiſſement. Apres une 
1.18 marque fi certaine de notre bonne-foi ne vous Herez-vous 
k pas entierement à nous? Oui, Meffieurs, leur dis. je, & 
vous pouvez prefentement faire tout ce qu'il vous plaira, 
Ils partirent fur le champ charges de Poutre & de la be- 
ſace, & me laiſſerent ſous les ſaules avec Don Alphonſe, 
qui me dit après leur d spart: Il faut, Seigneur Gil Blas, 
que je vous ouvre mon cœur. Je me reproche d'avoir eu 
la complaiſance de venir juſqu'ici avec ces deux fripons. 
Vous ne ſauriez croire combien de fois je m'en ſuis deja 
tepenti Hier au ſoir, pendant que je gardois les che- 
vaux, j'ai fait mille 1eflexions mortifiantes. J'ai penſc 
qu'il ne convient point à vn jeune-homme qui a des prin- 
cipes dhonneur, de vivre avec des gens auſſi vicieux que 
Don Repbaél & Lan, ela: Que fi par malbeur un jour & 
cela peut fort bien arriver, le ſucces d'une fourberie eit 
tel que neous tombions entre les mains de Ja Juſtice, jaurai 
la hente d*etre prmi avec evx comme un voleur, & d'é- 
Preuver un cbatiment infame. Ces im2ges s'offrent fans 
ceſſe a mon eſprit, & je vous avorieral que j'ai reſolu, pour 
netre plus com plice des mauvaiſes actions gu'ils feront, de 
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me ſéparer d'eux pour jamais. Je ne crois pas, conti- 


nua-t-il, que vous deprouviez mon deſſein. Non, je 


vous aſſure, lui répondis- je. Quoique vous m'ayez vu 


faire le perſonage d' Alguazil dans la comegie de Samuel 


Simon, ne vous imaginez pas que ces ſortes des pieces 
ſoient de mon got. Je prends le Ciel à temoin, qu'en 


jouant un fi beau r6le, je me ſuis dit 4 moi-meme : Ma 


foi, Monfieur Gil Blas, fi la Juſtice venoit à vous ſaiſir 
au collet preſentement, vous meriteriez bien le ſalaire qui 
vous en reviendroit. ug ne me ſens done pas plus diſpoſe 
que vous, Seigneur Don Alphonſe, a demeurer en fi 
bonne compagnie, & fi vous le trouvez bon, je vous ac- 
compagnerai. Quand ces Meſſieurs ſeront de retour, 
nous leur demanderons à partager nos finances, & de- 
main matin, oh des cette nuit meme, nous prendrons 
donge eu. | 55 „ 


L'amant de ha belle Séraphine approuva ce que je pro- 


oſois. Gagnons Valence, me dit-il, & nous nous em- 
wee pour l' Italie, où nous pourrons nous engager 
au ſervice de la Republique de Veniſe. Ne vaut il pas 
mieux embraſſer le parti des armes que de mener la vie 
lache & coupable que nous menons? Nous ſerons meme 
en éetat de faire une afſez bonne figure avec Pargent que 
nous aurons ? Ce n'eſt pas, ajouta-t il, que je me ſerve 
ſans remords d'un bien {fi mal acquis : mais outre que 
la necefſite m'y oblige, fi jamais je fais la moindre for- 
tune à la guerre, je jure que je dedommagerai Samuel 


Simon. Paſſurai Don Alphonſe que j'etois dans les 


memes ſentimens, & nous refoliimes enfin de quitter nos 
camarades des le lendemain avant le jour. Nous ne 
fümes point tentes de profiter de leur abſence, c'elt a 
dire, de deménager ſur le champ avec la caiſſe; la con- 
hance qu'ils nous avolent marquee en nous laiſſant mai- 
tres des eſpeces, ne nous permit pas ſeulement d'en avoir 
la penſee. BE | "3s 
Ambroiſe & Don Raphael revinrent de Ségorbe fur la 
fin du jour. La premiere choſe qu'ils nous dirent fut, que 
leur voyage àvoit été tres heureux; qu'ils venoient de 
jetter les fondemens d'une ſourberie, qui ſelon toutes les 
apparences nous ſeroit encore plus utile que celle du ſoir 
precedent. Et laà-deſſus le fils de Lucinde voulut gous 


mettre au fait; mais Don Alphonſe prit alors la parole, 
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360 2 Les Awuantures de Gil Blas 


& leur declara qu'il-Etoit dans 1a reſolution de fe ſeparer 
d'eux. Je lenrappris de mon cote que j'avois le meme 
deſſein. Ils firent vainement tout leur poſſible pour nous 
engager à les accompagner dans leurs expeditions. Nous 
primes conge d*eux le lendemain, apres avoir fait un par- 
tage Egal de nos eſpeces, & nous tirames vers Valence. 


CHAPITRE III. & dernier. 


Apres quel de ſagrẽable incident Den Alphonſe ſe retrouva 
au comble de ja foie, & par quelle avanture Gil Blas ſe 


vit tout d. coup dans une heureuſe ftuation. 


| Novus pouſſames gayement juſqu'a Bunol, on par 
malheur il fallut nous arreter. Don Alphonſe tomba 
malade. II lui prit une groſſe fievre avec redoublemens, 
qui me firent craindre pour ſa vie. Heureuſement il 


wn 'y avoit point-la de Médecins, & jen fus quitte pour 


la peur. II ſe trouva hors de danger au bout de trois 
jours, & mes ſoins acheverent de le rétablir. II fe 


11 montra tres ſenſible à tout ce que Javois fait pour lui: 


& comme nous nous fentions veritablement de Finclina« 
tion Pun pour l'autre, nous nous jurames une <ternelle 
o 3 IE, | 
Nous nous remimes en chemin; toujours réſolus, 
quand nous ſerions à Valence, de profiter de la premiere 
occaſion qui &offriroit de paſſer em Italie. Mais le Cie! 
diſpoſa de nous autrement. Nous vimes à la porte d'un 
beau chateau des paiſans de Pun & de autre ſexe, 
qui danſoieut en rond & fe réjouiſſoient. Nous nous 
approchames d' eux pour voir leur faite, & Don Alphonſe 
ne s'attendoit à rien moins qu's la ſurpriſe dont il fut 
tou t-ã-· coup ſaiſi. Il apperęut le Baron de Steinbach, qui 
de ſon c6te Payant reconnu, vint a lui les bras ouverts, 
& lui dit avec tranſport; Ah Don Alphonſe, c'eſt vous! 
Pagreable rencontre ! pendant qu'on vous cherche par- 
tout, le hazard vous preſente à mes yeux. 

Mon compagnon deſcendit de cheval auffit9t, & courut 
embraſſer le Baron, dont la joie me parut immoderee. 
Venez, mon fils, lui dit enſuite ce bon vieillard: vous al- 
jez aprendre qui vous Etes & jouir d'un plus heureus 
fort. En achevant ces paroles, il Pemmena dans le che- 

Es | teau. 


* bas Ho 1 & 
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teau. J'y entrai auſſi avec eux; car tandis qu'ils s toiĩent 
embraſſes, j'avois mis pied a terre, & attach nos che vaux 
à un arbre. Le Maitre du chateau fut la premiere per- 
ſonne que nous rencontrames. C'etoit un homme de 


cinquante ans, & de tres bonne mine: Seigneur lui dit 


le Baron de Steinbach, en lui preſentant Don Alphonſe, 


vous voyez votre fils. Aces mots, Don Ceſar de Leyva, 
ainſi ſe nommoit le Maitre du chateau, jette ces bras au 


cou de Don Alphonſe, & pleurant de joie : Mon cher 


fils, lui dit-il, reconnoiſſez Pauteue de vos jours. Si je 
vous ai laiſſè ignorer fi long tems votre condition, croyez 


que je me ſuis fait en cela une cruelle violence. J'en at 


mille fois ſoupire de douleur, mais je n'ai pu faire autre- 
ment. Javois Epouſe votre Mere par inclination, elle e- 
toit d'une naiſſance fort inferieure a la mienne. Je vivois 
ſous Pautorite d'un Pere dur, qui me reduiſoit a la neceſ- 
ſitè de tenir ſecret un mariage contractè fans fon aveu. 


Le Baron de Steinbach ſeul etoit dans ma confidence, & 


c'eſt de concert avec moi, qu'il vous a eleyve. Enſin mon 
Pere n'eſt plus, & je puis declarer que vous @tes mon 
unique heritier. Ce n'eſt pas tout, ajouta-t il, je vous 
marie avec une jeunc Dame dont la nobleſſe egale la 
mienne. Seigneur interrompit Don Alphonſe, ne me 
faites point payer trop cher le bonheur que vous m' an- 
noncez. Ne puis: je ſavoir que j'ai Phonneur d'etre vo- 
tre fils, ſans aprendre en meme tems que vous voulez me 


rendre malheureux! Ah Seigneur, ne ſoyez pas plus cru- 


el que votre Pere ! S'il n'a point approuve vos amours, 
du-moins il ne vous a point force de prendre une femme. 


Mon fils, repliqua Don Céſar, je ne pretends pas non plus 


tyranniſer vos deſirs. Mais ayez la complaiſance de voir 


la Dame que je vous deſtine, c'eſt tout ce que jexige de 
votre obeifſance. Quoique ce ſoit une perſonne char- 
mante, & un parti fort avantageux pour vous, je promets 


de ne vous pas contraindre 4 Pepouſer. Elle ef dans ce 


chateau, ſuivez- moi, vous allez convenir qu'il n'y a point 
d'objet plus aimable. En diſant cela, il conduiſit Don 


Alphonſe dans un appartement oh je m'introduiſis apres 

eux avec le Baron de Steinbach. | 
La Etoit le Comte de Polan avec ces deux filles g&ra- 
phine & Julie, & Don Fernand de Leyva ſon gendre qui 
tout neveu de Don Ceſar. II y avoit encore d'autres 
| Dames 
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Dames & d'autres Cavaliers. Don Fernand, comme on 
Pa dit avoit enleve Julie, & c'ëtoit à Poccaſion du mari- 
age de ces deux amans, que les paiſans des environs s'é- 
toient aſſembles ce jour la pour ſe rejouir. Sitôt que 

Don Alphonſe parut, & que ſon Pere Peut preſente a la 
compagnie, le Comte de Polan ſe leva & courut Pem- 

braſſer, en diſant, que mon liberateur ſoit le bien venu. 

Don Alphonſe, pourſuivit-il, en lui adreſſant la parole, 

connoiſſez Je pouvoir que la vertu a ſur les ames gene- 
reuſes. Si vous avez tué mon fils vous m'avez ſauvé la 
vie. Je vous ſacrifie mon reſſentiment, & vous donne 
cette meme Séraphine à qui vous avez ſauvé Phonneur, 
ar la je m'acquite envers vous. Le fils de Don Ceſar 
ne manqua pas de tEmoigner au Comte de Polan combien 

1] Etoit penetre de ſes bontés; & je ne ſais s'il eut plus 
de joie d'avoir decouvert ſa naiſſance, que d'aprendre 
qu'il alloit devenir Pepoux de Seraphiae. Effectivement 

ee nariage ſe fit quelques jours apres, au grand conten- 
tement des parties les plus intereſſees. | 
Comme }'tois auſſi un des liberateurs du Comte de 

Polan, ce Seigneur, quime reconnut, me dit qu'il fe char- 
geott du foin de faire ma fortune; mais je le remerciai 
de ia generolite, & je ne voulus point quitter Don Al- 
phonſe, qui me fit Intendant de ſa maiſon, & m'honora 
de ſa confiance. A peine fut · il marie, qu/ayant fur le 
cœur le tour qui avoit te fait à Samuel Simon, il m'en- 

a voya porter à ce marchand tout Pargent qui lui avoit etc 
volé. Pallai done faire une reſtitution x5 c*Etoit commen- 
er le mEtier d' Intendant par od 'on devroit le finir. 
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